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REVUE 


DU LYONNAIS. 


JEAN -JACQUES ROUSSEAU 


A LYON. 


J'aime les souvenirs d'outre-tombe, et tout ce qui me parle 
du passé, tout ce qui me rappelle, par des traits vifs et pro- 
fonds, le misérable néant de l’homme. Les pensées de mort 
ont bien aussi leur douceur , et lorsque les tristes agitations, 
les querelles mesquines, les ridicules sottises, les petites 
vanités de l'espèce humaine pourraient jeter en votre ame 
un affligeant scepticisme , vous trouvez à côté de cela une 
sorte de consolation dans l'aspect anticipé de la fin de toutes 
choses. Si long-temps que l'on s'agite sur cette terre pour 
s'y asseoir et s'y dresser une tente, si grand et si puissant 
que l'on soit par la parole, par les armes, par les richesses, 
toujours est-il qu'un jour doit venir où il faudra ployer sa tente, 
même avant le soir; où le génie s'éteindra comme une flamme 
vulgaire, où le conquérant dormira dans la tombe, où le 
riche laissera tous ses trésors, et dira aux vers de la terre : 


Vous êtes ma mère et mes sœurs! 
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Voilà quelles pensées me venaient à l’esprit en voulant 
parler d’un homme fameux dont toute la vie tendit à la gloire, 
au mouvement, à l'agitation. Que de choses contraires sont 
venues se croiser dans cette existence tumultueuse et empor- 
tée par chaque orage du jour! En quel lieu J.-J. Rousseau 
‘n’a-til pas laissé quelques débris de son ame brûlante et 
passionnée, quelques traces de son passage! Et maintenant 
pesez tout ce qui reste de ces heures, de ces années si mau- 
vaises ! des volumes qui nous parlent encore de leur auteur, 
et puis des souvenirs épars çà et là. 

Ce sont ces souvenirs que j'ai voulu colliger ici, des sou- 
venirs qui puissent nes montrer J.-J. Rousseau dans ses 
divers séjours à Lyon, nous rappeler quels goûts, quelles 
occupations relenaient parmi nos ancêtres le citoyen de Ge- 
nève, le citoyen cosmopolite. Je ne prétends pas juger l’'hom- 
me de génie, l'écrivain brûlant et chaleureux ; encore moins 
veux-je me livrer contre l’auteur d'Emile à ces épilepti- 
ques déclamations qui défrayent tant de livres , tant de dis- 
cours ; je n'ai d’autre dessein, moi, d'autre ambition que de 
recueillir quelques documents sur les voyages de J.-J. Rous- 
seau à Lyon, et de les lui laisser raconter lui-même. 

Jean-Jacques avait trente ans, et n'avait encore rien écrit ; 
it vivait en 1732 chez Mme de Warens, qu'il a si honteusement 
diffamée : | 


Petit fut mon nom, dit-il; Maman fut le sien ; et toujaurs uous demeurämes 
Petit et Maman, même quand le nombre des années en eut presque effacé la 
différence entre nous (1). 


Or, il arriva par un beau jour que Maman ordonna à Petit 
de suivre au moins jusqu'à Lyon un musicien nommé Le 
Maître ; vous allez voir comment il s’acquitta de la commis- 
sion : | 

Après avoir passé trés-agréablement quatre on cinq jours à Belley, nous en 
reparlimes et continuâmes notre roule... Arrivés à Lyon, nous fûmes loger 


(1) Conrrssions, livre 111. 
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à Notre-Dame de Pitié (14); et, en attendant la caisse (2) que nous avions 
embarquée sur le Rhône par les soins de notre bon patron, M. Reydelet (3), 
M. Le Maître alla voir ses Connaissances , entre autres le P. Caton, corde- 
lier, et l'abbé Dortan, comte de Lyon... Deux jours aprés notre arrivée, 
comme nous passions dans une petite rue, non loin de notre auberge , Le 
Maitre fut surpris d’une de ses atteintes, et celle-là fut si violente que j'en 
fus saisi d’effroi. Je fis des cris, appelai du secours, nommai son auberge, 
et suppliai qu’on l'y ft porter ; puis, tandis qu'on s’assemblait et s'empres- 
sait autour d’un homme tombé sens sentiment et écumant au milieu de la 
rue, il fut délaissé du seol ami sur lequel il eût dà compter. Je pris l'instant 
où personne ne songeait à moi ; je tournai le coin de la rue, et je disparus. 
Grâce au ciel, j'ai fini cet aveu pénible. S'il m'en restait beaucoup de pa- 
reils à faire , j'abandonnerais le travail que j'ai commencé (4). » 


Cette gentillesse n'a pas besoin de commentaire , et mal- 
heureusement pour Jean-Jacques, la kyrielle de ses pecca- 
dilles n’est point encore finie. 

En 1732, nouveau séjour à Lyon; Rousseau nous ayoue 
qu'il n’y venait pas tout-à-fait fait sans vues : 


En arrivant, dit-il, j’allai voir aux Chazottes Mie du Châtelet, amie de. 
M°e de Warens, et pour laquelle elle m'avait douné une lettre quand je vins 
avec M. Le Maïtre : ainsi c'était une connaissance déjà faite. Mlle du Châtelet 
m'apprit qu’en effet son amie avait passé à Lyon, mais qu’elle ignorait si elle 
arait poussé sa route jusqu’en Piémont, et qu'elle était incertaine elle-même, 
en parlant, si elle ne s’arréterait point en Savoie ; que si je voulais, elle 


(t) On lit Pinscription suivante placée au-dessous d'an buste de J.-J. Rousseau , dans la 
cœur de Fhôtel de Notre-Dame de Pitié , rue Sirène : J.-J. ROUSSEAU A LOGÉ DANS CET HÔTEL 
EN 1762. | | 

(2) Cette caisse , assez grosse et fort lourde, qui ne s'emportait pas sous le bras, renfermait 
la musique de Le Maître , elle contenait toute sa fortune. Cette précieuse caisse , sauvée avec 
tant de fatigae , avait été saisie en arrivant à Lyon , par les soins du so poran à qui de 
Chapitre avait fait écrire pour le prévenir de cet enlèvement furtif. Le Maître avait eu Le: 
réclamé son bien, son gagne-pain, le travail de toute sa vie. La propriété de cette caisse _. 
an moins sujette à litige : il n'y en eut point, L'affaire fat décidée à l'instant même per la loi 
da plus fort, et le pauvre Le Maître perdit ainsi le fruit de ses talents, l'ouvrage de sa jeunesse 
et le ressource de ses vieux jours. (CONF. , livre 1V ). 

(5) Curé de Seyssel (Ain). 

(4) Conressions, livre 111. 
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écrirait pour en avoir des nouvelles ; et que le meilleur parti que j'eusse à 
prendre était de les attendre à Lyon. J'acceptai l'offre ; mais je n’osai dire 
à Mlle du Châtelet que j'étais pressé de la réponse, et que ma petite bourse 
épuisée ne me laissait pas en état de l’attendre long-temps. Cc qui me retiat 
n’était pas qu'elle m'eût mal reçu; au coatraire , elle m'avait fait beaucoup 
de caresses, elle me traïtait sur un pied d'égalité qui m'ôtait le courage de 
lui laisser voir mon état, et de descendre du rôle de bonne compagnie à 
celui d’an malkeureux mendiant, 

Je crois me rappeler, dans le même intervalle , un autre voyage à Lyon, 
dont je ne puis marquer la place, et où je me trouvais déjà fort à l’étroit. 
Une pelite anecdote assez difficile à dire ne me permettra jamais de l'oublier, 
J'étais un soir assis em Bellecour, après un trés-mince souper, révant aut 
moyens de me tirer d'affaire, quand un homme en bonnet vint s'asseoir au- 
prés de moi. Cet homme avait l’air d’un de ces ouvriers en soie qu’on appelle 
à Lyon des taffetatiers (1). 11 m'adresse la parole, je lui réponds. A peine avions- 
nous causés un quart d'heure, que, loujours avec le méme sang-froïd et 
sans changer de ton, il me propose de nous amuser de compagnie. J'attea- 
dais qu’il m’expliquât quel était cet amusement ; mais, sans rien ajouter, il 
se mit en devoir de :m'en donner l'exemple. Nous nous iouchions presque , 
et la nuit n'était pas assez obscure pour m’empécher de voir à quel exercice 
il se préparait. 1l n’en voulait point à ma personne ; du moins rien ne m'au- 
nonçait cette intention , ét le lieu ne l’eût pas favorisée ; il ne voulait exacte- 
ment, comme il me l'avait dît, que s'amuser et que je m’amusasse, chacun 
pour son compte ; et cela lui paraissait si simple qu'il n'avait pas même 
supposé qu'il ne me le parût pas comme À lui. Je fus si effrayé de cette 
impudence qué, sans lui répondre, je me levai précipitâmment, pt me 
is à fuir à toutes jambes, croyant avoir ce misérable à mes trousses. J'étais 
si troublé que, au lieu de gagner mon logis par la rue Saint-Dominique, je 
courus du côté da quai, et ne m'arrétai qu'au-delà du pont de bois, aussi 
tremblant que si je venais de commettre un crime. J'étais sujet au même 
vice : ce souvenir m'en guérit pour long-temps. 

À ce voyage-ci, j’eus une avenlure à peu prés du même genre; mais qui 
me mit en plus grand danger. Sentaut mes espèces tirer à leur fo, j'en mé- 
nageais le chétif reste. Je prenais moins souvent des repas à mon auberge, 
et bientôt je n’en pris plus du tout, pouvaat, pour cinq ou six sous, à la {a- 
vérne, me rassasier {out aussi bien que je faisais là pour mes vingt-cinq. N'y 
mangeant plus, je ne savais counment y aller coucher, non que j'y dusse 


C1) CoNrEssions, livre Lv. 
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grand'chose, mais j'avais honte d'occuper une chambre sans rien faire gagner 
à mon hôtesse. 

La saison était belle. Un soir, il faisait fort chaud , je me déterminai à pas- 
ser la nuit daus la place; et déjà je m'étais établi sur un banc, quand un 
abbé qui passait, me voyant uinsi couché, s’approcha, et me demanda si je 
n'avais point de glte. Je lui avouai mon cas, et il en parut touché. Il s’assit 
à vôté de moi, et nous causdmes. Il parlait agréablement : tout ce qu’il me 
dit me donna de lui la meilleure opinion du monde. Quand il me vit bien 
disposé , il me dit qu’il n’était pas logé fort au large, qu'il n'avait qu'une 
æule chambre , mais qu'assurément il ae me laisserait pas coucher ains dans 
la plate ; qu’il était térd pour trouver an gite, et qu’il m'offrait, pour cette 
pait, lé moitié de son lit. S’accepte l'offre, espérant déjà faire un ami qui 
pourrait m'être utile, Nous allons, Il bat le fusil. Sa chambre me parut propre 
dans sa petitesse ; il m'en ft les honneurs fort poliment, Il tira d'un pot de 
verre des cerises à l'eau-de-vie; nous en mangeèmes chacun deux, et nous 
fûmes nous coucher, 

Cet homme avait les mémes goûts que mon Juif de l’hospice; mais il ne 
les manifestait pas si brutalement, soit que, sachant que je pouvais être 
entendu, il craigaäit de me forcer à me défendre ; soit qu'eu effet il fôt 
moins confirmé dans es projets , il n’osait m'en proposer ouvertement l'exé- 
cutioo, et cherchait à m'émouvoir sans m'inquiéter. Plus instrait que là pre- 
niére fois, je compris bientôt son dessein, et j'en frétmis, Ne sachant ni dans 
quelle maison; ai eutre les maihs de qui j'étais, je craigais, en faisant du 
bruit, de le payer de ma vie. 3e feigois d’ignorer ce qu'il me voulait; mais, 
paraissant irés-importmaé de ses caresses, et trés-décidé à n'en pas eudurer 
le progrès, je fis si bien qu'il fut obligé de se contenir. Alors je. lui parlai 
avec toute la deuceur et toute la fermeté dont j'étais capable ; et, sans pa 
raitre rien soupçonner, je m'exewai de l'inquiétude que je lui avais montrée 
sur mon ancienne aventure, que j'affectai de lui conter ea termes ei pleins 
de dégoût et d'horreur, que je lai fs, je crois, mal au cœur, à lui, et qu'il 
resença tout-à-fait à son fatal dessein. Nous passèmes tranquillement le rest 
de la nuit : il me dit même beaucoup de choses très-bonnes; trés-sensées, 
et ce n'était assurémient pes un homme sans mérite , quoique ce fût uu grand 
vlan. | | ï: 

Le matin, monsieur l'abbé, qui ne voulait pas avoir l'air mécontent, parla 
de déjedner, et pria une des filles de son hôtesse , qui était jolie, d’en faire 
apporter. Elle lui dit qu’elle n’avait pas le temps. Il s'adressa à sa sœur, qui 
ne daigna pas lui répondre. Nous altendions toujours; point de déjeüner: 
Enfia nous passàmes dans La chambre de ces demoiselles. Elles reçurent mon: 
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sieur l’abbé d’un air tres-peu caressant. J'eus encore moins à me louer de 
leur accueil. L’ainée, en se retournant , m'appuya son talon pointu sur le 
bout du pied , où un cor fort douloureux m'avait forcé de couper mon sou- 
lier; l'autre vint ôter brusquement de derrière moi une chaise sur laquelle 
J'étais prêt à m’asseoir ; leur mère , en jetant de l’eau par la fenétre, m'en 
aspergea le visage ; en quelque place que je me misse, on m'en faisait ôter 
pour y chercher quelque chose ; je n’avais été de ma vie à pareille fête. Je 
voyais dans leurs regards insultants et moqueurs une fureur cachée, à la- 
quelle j'avais la stupidité de :ne rien comprendre. Ebahi, stupéfait, prêt à 
les croire toutes possédées, je commençais tout de bon à m'effrayer, quand 
l'abbé, qui ne faisait semblant de voir ni d'entendre, jugeant bien qu'il n'y 
avait point de déjeûner à espérer, prit le parti de sortir; et je me hatai de 
le suivre, fort content d'échapper à ces trois furies. En marchant, il me 
proposa d'aller déjedner au café. Quoique j’eusse grand'faim, je n’acceptai 
point cette offre, sur laquelle il n’insista pas beaucoup non plus, et nous 
nous séparâmes au trois ou quatrième coin de rue; moi, charmé de perdre 
de vue tout ce qui appartenait à cette maudite maison ; et lui, fort aise, à 
ce que je crois, de m'en avoir assez éloigné pour qu’elle ne me fût pas aisée 
à reconnaître. Comme à Paris, ni dans aucune autre ville, jamais rien ne 
m'était arrivé de semblable à ces deux aventures, il m’en est resté une im- 
pression peu avantageuse au peuple de Lyon, et j’ai toujours regardé cette 
ville comme celle de l'Europe où règne la plus affreuse corruption (1). 

Le souvenir des extrémités où j'y fus réduit ne contribue pas non plus à 
m'en rappeler agréablement la mémoire. Si j'avais été fait comme un autre, 
que j'eusse eu le talent d'emprunter et de m'endetter à mon cabaret, je 
me serais aisément tiré d'affaire , mais c’est à quoi mon inaptitude égalait ma. 
répugnance ; et pour imaginer à quel point vont l’une et l’autre, il suffit de 
savoir que, aprés avoir passé presque toute ma vie dans te mal-être, et souvent 
prêt à manquer de pain , il ne m'est jamais arrivé une seule fois de me faire. 
demander de l’argent par un créancier sans lui en donner à l'instant-méme. 
Je n'ai jamais su faire de dettes criardes, et j'ai toujours mieux aimé souf- 
frir que devoir. 

C'était souffrir assurément que d’être réduit à passer la nuit dans la rue, 
et c'est ce qui m'est arrivé pluficurs fois à Lyon. J'aimais mieux employer 


(1) L'opinion de Rousseau sur la moralité de notre cité ressemble assez au jugement de ce 
voyageur qui, arrivé dans un pays nouveau pour lui, voit une femme laide et rousse , et 
inscrit sur ses tablettes : Les femmes de cet endroit sont toutes laides et rousses. 

(NoTE DU DIRECTEUR DE LA REVUE). 
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quelques sous qui me restaient à payer mon pain que mon gite, parce qu’a- 
près tout je risquais moins de mourir de sommeil que de faim. Ce qu'il ya 
d'étonnant, c'est que, dans ce cruel état où je n'étais ni inquiet ani triste, 
je n'avais pas le moindre souci sur l'avenir, et j'attendais les réponses que 
devait recevoir Me du Châtelet, couchant à la belle étoile ; et dormant 
étendu par terre ousur un banc aussi tranquillement que sur un ht de roses. 


Rousseau nous a retracé une de ces nuits passées d le belle 
éloile, et la peinture qu'il en a fait est un des plus beaux, 
_ des plus poétiques endroits de ses Confessions. Tout le monde 
a cru quil voulait désigner une espèce de grotte que l'on 
trouve encore dans le chemin des Etroits. Les traits de son 
récit cadrent admirablement avec ce que nous avons sous 
les yeux , et il me semble que l’on peut être de l’avis de la 
tradilion populaire, quoiqu’en ait dit M. Ch. Fr... daus Lyon 
vu de Fourvières, page 539. Voici donc cet admirable tableau : 


Je me souviens méme d'avoir passé une nuit délicieuse hors de la ville, 
dans un chemin qui côtoyait le Rhône ou la Saône , car je ne me rappelle 
pas lequel des deux. Des jardins élevés en terrasse bordaient le chemin du 
côté opposé ; il avait fait trés-chaud ce jour-là, la soirée était charmante ; la 
rose humectait l'herbe flétrie ; point de vent, une nuit tranquille, l'air était 
frais sans être froid ; le solcil, après son coucher, avait laissé dans le ciel des 
vapeurs rouges dont la réflexion rendait l’eau couleur de rose ; les arbres des 
terrasses étaient chargés de rossignols qui se répondaient de l’un à l’autre. Je 
me promenais dans une sorte d’extase, livrant mes sens et mon cœur à la 
jouissance de tout cela, et soupirant seulement un peu de regret d’en jouir 
seul. Absorbé dans ma douce réverie, je prolongeai fort avant dans la nuit 
ma promenade, sans m'apercevoir que j'étais las. Je m'en aperçus enfin. Je 
me couchai voluptueusement sur la tablette d’une espèce de niche ou de 
fausse porte enfoncée dans un mur de terrasse; le ciel de mon lit était formé 
par les têtes des arbres ; un rossignol était précisément au-dessus de moi; 
je m'endormis à son chant; mon sommeil fut doux, mais le réveil le fut da- 
vantage. Il était grand jour; mes yeux, en s’ouvrant, virent l’eau, la verdure, 
un paysage admirable. Je me levai, me secouai ; la faim me prit; je m'ache- 
minai galmenit vers la ville , résolu de mettre à un bon déjeûner deux pièces 
de six blancs qui me restaient encore. J'étais de si bonne humeur, que j'allais 
chantant tout le long du chemin ; etje me souviens méme que je chantais 
une cantale de Batistin, intitulée les Bains de Thomery, que je savais par 
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cœur. Que béni soit le bon saint Batistin et sa bonne cantate, qui m'a valu 
un meilleur déjeûner que celui sur lequel je comptais, et un diner bien 
meilleur encore, sur lequel je n’avais point compté du tout! Dans mon meil- 
leur train d'aller et de chanter, j'entends quelqu'un derrière moi; je me 
retourne, je vois un Antonin (4) qui me suivait et qui paraissait m'écouter 
avec plaisir. Il m'accoste, me salue, me demande si je sais la musique. Je 
réponds un peu , pour faire entendre beaucoup. Il continue à me questiou- 
her : je lui compte une partie de mon histoire. Il me demande si je n'ai ja- 
mais copié de la musique. Souvent, lui dis-je. Et cela était vrai; ma meilleure 
manière de l’apprendre était d'en copier. Eh bien! me ditl, venez avec 
moi, je pourrai vous occuper quelques jours, durant lesquels rien ne vous 
manquera, pourvu que vous consentiez à ne pas sortir de la chambre. J’ac- 
quiesçai très-volontiers, et je le suivis. 

Cet Antonin s'appelait M. Rolichon ; il aimait la musique, il la savait, et 
chantait dans de petits concerts qu'il faisait avec ses amis. Il n’y avait rien 
là que d’innocent et d’honnête, mais ce goût dégénérait probablement en 
fureur, dont il était obligé de cacher une partie. I me conduisit dans une 
petite chambre que j'occupai , et où je trouvai beaucoup de musique qu'il 
avait copiée. Il m’en donna d'autre à copier, particuliérement la cantate 
que j'avais chantée, et qu’il devait chanter lui-même dans quelques jours. 
J'en demeurai là trois ou quatre j ours à copier tout le temps que je ne man- 
geais pas, car de ma vie je ne fus si affamé ni mieux nourri. Il apportait 
mes repas lui-même de leur cuisine; et il fallait qu'elle fût bonne , si leur 
ordinaire valait le mien. De mes jours je n’eus tant de plaisir à manger ; el 
il faut avouer aussi que ces lippées me venaient fort à propos, car j'étais 
sec comme du bois. Je travaillais presque d'aussi bon cœur que je mangeais, 
et ce n’est pas peu dire. Il est vrai que je n'étais pas aussi correct que dili- 
gent. Quelques jours après, M. Rolichon, que je rencontrai dans la rue, 
m'apprit que mes parties avaient rendu la musique inexécutable , tant elles 
s'étaient trouvées pleines d’omissions , de duplications et de trausposilions. 
Il faut avouer que j'ai choisi là dans la suite le métier du monde auquel j'étais 
le moivs propre, nou que ma note ne fût belle et que je ne copiasse fort 
nettement ; mais l'ennui d’un long travail me donne des distractions si gran- 
des, que je passe plus de temps à gratter qu’à noter, et que si je n'apporte 
la plus grande attention à collationner mes parties, elles font toujours man- 
quer l’exécution. Je fis donc très-mal en voulant bien faire, et, pour aller 


Cr) Les ANTONINS étaient une communauté de moines sécularisés, et qui étaient décorés de 
la croix de Malte, pour avoir autrefois donné une partie de leurs biens à cet ordre militaire. 
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vite , j'allais tout de travers, Cela n'empêcha pas M. Rolichon de me bien 
traiter jusqu'à la fin, et de me donner encore en sortant un écu que je ne 
méritais guère , et qui me remit tout-à-fait en pied; car peu de jours après 
je reçus des nouvelles de maman, qui était à Chambéri, et de l’argent pour 
l'aller joindre, ce que je fis avec transport. Depuis lors, mes finances ont 
souvent été fért courtes , mais jamais assez pour être obligé de jeûner. Je 
marque cette époque avec un cœur sensible aux soins de la Providence, 
C'est la dernière fois de ma vie que j'ai senti la misère et la faim. 

Je restai à Lyon sept à huit jours encore pour attendre Îles commissions 
dont maman avait chargé Mie du Châtelet, que je vis durant ce temps-là 
plus asidüment qu'auparavant, ayant le plaisir de parler avec elle de son 
amie , et n'étant plus distrait que par ces cruels retours sur ma situation, 
qui me forçaient de la cacher. Mlle du Châtelet n’était ni jeune ni jolie, mais 
elle ne manquait pas de grâce ; elle était liante et familière , et son esprit 
donnait du prix à cette familiarité. Elle avait ce goût de morale observatrice 
qui porte à étudier les hommes ; et c'est d'elle, en première origine, que 
ce même goût m'est veau. Elle aimait les romans de Le Sage, et particuliére- 
ment Gil Blas : elle m'en parla, me le prêta; je le lus avec plaisir ; mais je 
n'étais pas mûr encore pour ces sortes de lectures : il me fallait des romans 
à grands sentiments, Je passais ainsi mon temps à la grille de Ml du Châte- 
let avec autant de plaisir que de profit ; et il est certain que les entretiens 
intéressants et sensés d'une femme de mérite sont plus propres à former un 
jeune homme que toute la pédantesque philosophie des livres. Je fis connais- 
sance aux Chazottes avec d'autres pensionnaires et de leurs amies, entre 
autres ayec une jepue personne de quatorze ans, appelée Serre, à laquelle 
je ne fis pas alors une grande attention , mais dont je me passionnai huit ou 
neuf ans aprés, et avec raison, éar c'était une charmante fille. 


Ea 1740, voici de nouveau Jean-Jacques dans les murs de 
notre cité ; il y venait pour faire l'éducation des enfants de 
M. de Mably, grand-prévôl à Lyon (1). 


Le Courrier Français du 3 mars 4837 présentait, en Varié- 
tés, l'histoire et l'analyse d’une lettre autographe de Rous- 
seau , lettre écrite de Grenoble, en date du 25 avril 1740. 
Cette lettre contient les lignes suivantes, qui nous appren- 


(1) Masset-Pathay, HIST. DE LA VIE ET DES OUVRAGES DE J.-J. ROUSSEAU, tom. II, pag 41 
et 514, édit, in-8°. 
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nent quels étaient, chez M. de Mably, les appoinlements de 
Rousseau : 


Mme de Warens, dit-il, avait à Grenoble une amie apveléé Mme sise. 
dont le mari était ami de M. de Mably, grand prévôt à Lyon. M. Deybens me 
proposa l'éducation des enfants de M. de Mably; j’acceptai , et je partis pour 
Lyon sans laisser ni presque sentir le moindre regret d’une séparation dont 
auparavant la seule idée nous eût donné les angoisses de la mort. $ 


On lit plus loin : 


M. de Mably né me donnera que 350 1, de fixe, les 50 1. restantes seront 
par forme d’étrennes. Je pars demain pour Lyon. 

J'avais à peu près , dit Rousseau, les connaissances nécessaires pour un 
préccpteur, et j'en croyais avoir le talent. Durant un an que je passai chez 
M. de Mably, j'eus le temps de me désabuser. La douceur de mon caractère 
m'eût rendu propre à ce métier, si l’emportement n’y eût mêlé ses orages. 
Tant que tout allait bien, et que je voyais réussir mes soins et mes peines, 
alors je n’épargnais point , j'étais un ange; j'étais un diable, quand les choses 
allaient de travers. Quand mes élèves ne m'entendaient pas, j’extravaguais; 
et quand ils marquaient de la méchanceté, je les aurais tués ; ce n’était pas 
le moyen de les rendre savants et sages. J'en avais deux ; ils étaient d’hu- 
meurs trés-différentes ; l’un de huit à neuf ans, appelé Sainte-Marie, étail 
d’une jolie figure , l'esprit assez ouvert, assez vif, étourdi, badin, malin, 
d’une malignité gaie. Le cadet, appelé Condillac (1), paraissait presque 
stupide, musard , tétu comme une mule , et ne pouvant rien apprendre (2). 
On peut juger qu'entre ces deux sujets je n’avais pas besogne faite. Avec de 
la patience et du sang-froid, peut-être aurais-je pu réussir ; mais, faute de 
l’ane et de l’autre, je ne fis rien qui vaille, et mes élèves tournaient'très- 
mal. Je ne manquais pas d'assiduité, mais je manquais d'égalité, surtout de 
prudence. Je ne savais employer auprès d'eux que trois instruments, toujours 
inutiles et souvent pernicieux auprès des enfants : le sentiment, le raison- 
nement, la colère. Tantôt je m'attendrissais avec Sainte-Marie jusqu’à pleu- 
rer; je voulais l’attendrir lui-même, comme si l’enfant était susceptible 
d’une véritable émotion de cœur; tantôt je m'épuisais à lui parler raison, : 
comme sil avait pu m’entendre; et comme il me faisait quelquefois des 


(1) Du nom de son oncle devena depuis si célèbre. 
(2) CONFESSIONS , livre 1V, pag. 466. 
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arguments très-subtils, je le prenais tout de bon pour raisonnable , parce 
qu'il était raisonneur. Le petit Condillac était encore plus embarassant, parce 
que, n’entendant rien , ne répondant rien, ne s’éimouvant de rien, et d’une 
opiniâtreté à toute épreuve, il ‘ne triomphait jamais mieux de moi que quand 
il m'avait mis en fureur; alors c'était lui qui était Le sage , et c'était moi qui 
étais l'enfant. Je voyais toutes mes fautes, je les sentais ; j'étudiais l'esprit 
de mes élèves, je les pénétrais trés-bien, et je ne crois pas que jamais une 
seule fois j'aie été la dupe de leurs ruses. Mais que me servait de voir le mal 
sans savoir appliquer .le remède? En pénétrant tout, je n'empéchais rien, 
je ne réussissais à rien, et tout ce que je faisais élait précisément ce qu'il ne 
fallait pas faire. | DRE 

Je ne réussissais guëre mieux pour moi que pour mes élèves. J'avais été 
recommandé par M®° Deybens à M®® de Mably. Elle l'avait priée de former 
mes manières et de me donner le ton du monde. Elle y prit quelques soins, 
et voulut que j'apprisse à faire les honneurs de sa maison; mais je m’y pris 
si gauchement, j'étais si honteux , si sot, qu’elle se rebuta, et me planta là, 
Cela ne m'empécha pas de devenir, selon ma coutume , amoureux d'elle, 
Je fis assez pour qu’elle s’en aperçôt, mais je n’osai jamais me déclarer. Elle 
ne se trouva pas d'humeur À faire les avances , et j’en fus pour mes lurgne- 
ries et mes soupirs, dont même je m'’ennuyai bientôt, voyant qu'ils n’abou- 
üssaient à rien. | s | 

J'avais tout-à-fait perdu chez maman le goût des petites friponneries, parce . 
que, tout étant à moi, je n’avais rien à voler, D'ailleurs les principes élevés 
que je m'étais faits devaient me rendre désormais bien supérieurs à de telles 
bassesses, et il est certain que depuis lors je l'ai d'ordinaire été , mais c’est 
moins pour avoir appris à vaincre mes tentations que pour en avoir coupé 
la racine ; et j'aurais grand’peur de voler comme dans mon enfance si j'étais 
sujet aux mêmes ‘désirs. J’eus la preuve de cela chez M. de Mably. Euvi- 
ronné de petites choses volables que ‘je ne regardais même pas, je m'avisai 
de convoiter un certain petit vin blanc d’Arbois trés-joli, dont quelques 
verres que par-ci par-là je buvais à table m'avaient fort affriandé. Il était 
ua peu louche; je croyais savoir bien coller le vin, je m'en vantai; on me 
confa celui-là ; je le collai, et le gâtai, mais aux yeux seulement; il resta 
toujours agréable à boire, et l’occasion fit que je m'en accommodai de temps 
en temps de quelques bouteilles pour boire à mon aise en mon petit parti- 
culier, Malheureusement je n'ai jamais pu boire sans manger. Comment faire 
pour avoir du .pain ? Il m'était impossible d’en mettre en réserve. En faire 
acheter par les laquais , c'était me déceler, et presque insulter le maitre de 
Ja maison. En acheter moi-même, je n’osai jamais. Un beau monsieur, l'épée 
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au côté, aller chez un boulanger acheter un morceau de pain, ccla se pou- 
vait-il? Enfin je me rappelai le pis-aller d'une grande princesse à qui Pon disait 
que les paysans n’avaïent pas de pain, et qui répondit : Qu'ils mangent de la 
brioche! J'achetai de la brioche. Encore que de façons pour en venir À ! Sorti 
seul à ce dessein , je parcourais quelquefois toute la ville, et passais derant 
trente pAtissiers, avant d'entrer chez aucun. Il fallait qu'il n’y eût qu'une seule 
personne dans la boutique , et que sa physionomie m'attirât beaucoup, pour 
que j’osasse franchir le pas. Maïs aussi quand j’avais une fois ma chère pe- 
tite brioche , et que, biea enfermé dans ma chambre , j'allais trouver ma 
bouteille au fond d’une armoire, quelles bonnes petites buvettes je faisais là 
tout seul, en lisant quelques pages de roman ! Car lire en mangeant fut tou- 
jours ma fantaisie, au défaut d’un tête-à-tête : c'est le supplémeut de la 
société qui me manque. Je dévore alternativement une page et un morceau : 
c'est comme si mon livre dinait avec moi. 

Je n'ai jamais été dissolu ni crapuleux, et ne me suis euivré de ma vie. 
Ainsi mes petits vols n'étaient pas forts indiscrets ; cependant ils se décou- 
vrirent ; les bouteilles me décelèrent. On ne m'en fit pas semblant, mais je 
n’eus plus la direction de la cave. En tout cela, M. de Mably se conduisit 
honnétement et prudemment. C'était un très-galant homme, qui, sous un 
air ausi dur que son emploi, avait une véritable douceur de caractère et 
une rare bonté de cœur. Il était judicieux, équitable, et, ce qu'on n’at- 
tendrait pas d’un officier de maréchaussée , même très-humain. En sentant 
son indulgence , je lui en devins plus attaché, et cela nre fit prolonger mon 
séjour dans sa maison plus que je n'aurais fait sans cela. Mais enfin, dégoûté 
d’un métier auquel je n’étais pas propre et d'une situation très-gênante qui 
n'avait rien d'agréable pour mot, après un an d'essai, durant lequel je n’é- 
pargnai point mes soins, je me déterminai à quitter mes disciples, bien 
convaincu que je ne parviendrais jamais à les bien élever. M. de Mably lui- 
même voyait tout cela aussi bien que moi. Cependant je crois qu'il n'eût jamais 
pris sur lui de me renvoyer si je ne lui en eusse épargné la peine, et cet 
excès de condescendance en pareil cas n’est assurément pas ce que j’ap- 
prouve. 


* Tout ceci se passait rue Saint-Dominique, où habitait 
le grand-prévôt, et où j'ai souvent pensé à Jean-Jacques Rous- 
seau buvant son petit vin blanc d’Arbois. 

En 1741, Rousseau, qui avait cessé de faire l'éducation des 
enfants de M. de Mably, nous apprend qu'avant de se rendre 


17 


à Paris, il s'arrèta quelque temps à Lyon pour y voir ses 
connaissances, pour s'y procurer quelques recommandations 
et pour vendre les livres, de géométrie qu'il avait apportés 
avec lui. 


Tout le monde, dit-il, m'y fit accueil, M. et M®® de Mably marquérent 
du plaisir À me revoir, et me donnèrent à diner plusieurs fois. Je fis chez 
eux connaissance avec l'abbé de Mably, comme je l'avais déjà faite avec 
l'abbé de Condillac, qui tous deux étaient venus voir leur frère. L'abbé de 
Mably me donna des lettres pour Paris, entre autres une pour M. de Fonte- 
selle et une autre pour le comte de Caylus. L'un et l’autre me furent des 
connaissances très-agréables , surtout le premier, qui, jusqu’à sa mort, n’a 
point cessé de me marquer de l’amitié , et de me donner dans nos téte-à- 
téte des conseils dont j'aurais dû mieux profiter. 

Je revis M. Bordes, avec lequel j'avais depuis longtemps fait connais- 
sance, et qui m'avait souvent obligé de grand cœur et avec le plns vrai 
plaisir. En cette occasion, je le retrouvai toujours le méme. Ce fut lui qui 
me fit vendre mes livres, et il me donna par lui-même ou me procura de 
bonnes recommandations pour Paris. Je revis M. l’intendant , dont je devais 
la connaissance à M. Bordes, et À qui je dus celle de M, le duc de Richclieu, 
qui passa à Lyon dans ce temps-là. M. Pallu me présenta à lui. M. de Riche- 
lieu me reçat bien , et me dit de l'aller voir à Paris, ce que je fis plusieurs 
fois, sans pourtant que cette haute connaissance , dont j’aurai souvent à par- 
ler dans la suite , m’ait jamais été utile à rien. 

Je revis le musicien David , qui m'avait rendu service dans ma détresse à 
un de mes précédents voyages. Il m'avait prêté ou donné un bonnet et des 
bas que je ne lui ai jamais rendus, et qu'il ne m'a jamais redemandés, 
quoique nous nous soyons revus souvent depuis ce temps-là. Je lui ai pour- 
tant fait daos la suite un présent à peu près équivalent. Je dirais mieux que 
cela, s’il s'agissait ici de ce que j'ai dû; mais il s’agit de ce que j'ai fait, 
et malheureusement ce n’est pas la même chose. 

Je revis le noble et généreux Perrichon, et ce ne fut pas sans me ressentir 
de sa magnificence ordinaire; car il me fit le même cadeau qu'il avait fait 
au gentil Bernard, en me défrayant de ma place à la diligence. Je revis le 
chirurgien Parisot, le meilleur et le mieux faisant des hommes; je revis sa 
chère Godefroi, qu’il entretenait depuis dix ans, et dont la douceur de ca- 
ractère et La bonté de cœur faisaient à peu près tout le mérite, mais qu'on 
ve pouvait aborder sans intérét ni quitter sans attendrissement ; car elle était 
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aa dernier terme d’ane étisie dont elle mourut peu apréè. Rién ne mohtre 
mieux Îes vrais penchants d'un homine que l'espèce de ses attachements. 
Quand on avait vu la doace Godefroi, où connaissait le bon Parisot. 

J'avais obligation à tous ces honnètes gens. Dans la suite, je les néghigeai 
tous, non certainement par ingralilude, mais par cette invincible paresse 
qui m’en a souvent donné l'air. Jamais le sentiment de leurs services n’est 
sorti de mon cœur : mais il m'en eût moins coûté de leur prouver ma recon- 
naissance que de la leur témoigner assidôment. L’exactitude à écrire a tou- 
jours été au-dessus de mes forces ; silôt que je commence à me relàcher, la 
honte et l’embarras de réparer ma faute me la font aggraver, et je n’écris 
plus du tout. Jai donc gardé le silence, et j’ai paru les oublier. Parisot et 
Perrichon n’y ont pas même fait attention, et je les ai toujours lrouvés les 
mêmes; mais on verra, vingt ans aprés, dans M. Bordes, jusqu'où l’amour- 
propre d’un bel esprit peut porter la vengeance lorsqu'il se croit négligé. 

Avant de quitter Lyon, je ne dois pas oublier une aimable personne que 
j'y revis avec plus de plaisir que jamais, et qui laissa dans mon cœur des 
souvenirs bien tendres ; c'est Mlle Serre, dont j'ai déjà parlé dans ma pre- 
miére partie, et avec laquelle j'avais renouvelé connaissance tandis que j'étais 
chez M. de Mably. À ce voyage, ayant plus de loisir, je la vis davantage; 
mon cœur se prit, et très-vivement. 


Voici la leitre à grands sentiments que Rousseau écrivit 
alors à cette charmante fille : 


A Mademoiselle... 
1741. 


Je me huis exposé au danger de vous revoir, et votre vue a trop jastifié 
mes craintes, en rouvrant toutes les plaies de mon cœur. J'ai achevé de 
perdre auprés de vous le pea de raison qui me restait, et je Bens que, dans 
l’état où vous m'avez réduit, je ue suis plus bon à rien qu'à vous adorer. 
Mon mal est d’antant plus triste, que je n’ai ni l'espérance ni la volonté d’en 
guérir, et qu’au risque de tout ce qui peut en arriver, il faut vous aimer éter. 
vellement. Je comprends, Mademoisetie, qu'il n’y a de votre part à espérer 
aucun retour; je suis àn jeune homme sans fortune, je n’aï qu'un cœur à 
vous offrir, et ce cœur, toat plein de feu, de sentiments et de délicatesse 
qu'il puisse être , n’est pas sans doute un présent digne d’être reçu de vous, 
Je sens cependant, dans un fond inépuisable de tendresse, dans un carac- 
tère toujours vif et toujours constant, des ressources pour le bonheur, qui 
devraient, auprès d'une maîtresse un peu sensible, être comptées pour quel- 
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que chose en dédommagetnent des biens et de la figure qui me manquent. 
Maïs quoi! vous m'avez traité avec une dureté incroyable, et s'il vous est 
arrivé d'avoir pour foi quélque éspèce de complaisance, vous mé l'avez 
ensuite fait acheter ñ cher, qüe je jurerais bien que vous n’avez eu d’autres 
vues que de mé tourmenter. Tout cela mc désespère saus m'étonner, et je 
trouve assez dans tous mes défauts de quoi justifier votre insensibilité pour 
moi : mais Re croyez pas que je vous taxe d'être insensible, en effet. Non, 
votre cœur n’est pas moins fait pour l'amour que votre visage. Mon désespoir 
est que ce n’est pas mot qui devais le toucher. Je sais de sciencé certaine 
que vous avez eu des liaisons , je sais même le nom de cet heureux mortet 
qui trouva l'art de se faire écouter; et, poar vous donner une idée de ma 
façon de penser, c’est que, l'ayant appris par hasard, sans le chercher, mon 
respect pour vous né Mme permettra jamais de vouloir savoir autre chose de 
votre conduite que ce qu’it vous plaira de m'en apprendre vous-même. En 
un mot, si je vous aï dit que vous ne seriez jamais religicusé, c’est que je 
connaissais que vous n’étiez en aucun sens faite pour l'être ; et si, comme 
amant passionné, je regarde âvec horreur celté pernicieuse résélution', 
comme ami sincère et comme honnéte homme , je né vous conscillerai ja- 
mais de prêter votre consentement âux vues qu’on a sur vous à cet égard ; 
parce qu'ayant certainement uné vocätion tout opposéé, vous âe feriez 
que vous préparer des régrets saperflus ét de longs repentirs. Je vous le dis 
comme jé le pense au fond de’ mo adte et sans écouter mes propres inté- 
réts. Si je pensais autrement , je vous le dirais de méme; et , voyant que je 
ne puis être heureux personnellement, je trouverais du’ moins mon bonhear 
dans lé vôtre. Pose vous assarer quo’ vous me trouverez en tout la même 
droïture et la même dékcatesse; et, quelque tendre et quelque passionné 
que je sois, j'ose vous assurer que je fais profession d’être encore plus hon- 
ndte homme. Hélas! si vous vouliez m’écoutér, j'ose dire que je vous ferais 
connaître la véritable félicité ; personne ne saurait mieux la sentir que moi, 
et j'ose croire que personne ne la saurait mieux faire éprouver. Dieu! si 
j'avais pu parvenir à cette charmante possession , j’en serais mort assuré- 
ment; et comment trouver assez de ressources dans l’ame pour résister à ce 
torrent de plaisirs ? Mais si l'amour avait fait un miracle, et qu'il m'eût con- 
serré [a vie , quelque ardeur qui soit dans mon cœur, je sens qu'il l'aurait 
encore redoublée ; et, pour m’empécher d’expirér au milieu de mon.bon- 
beur, il aurait à chaque instant porté de nouveaux feux dans mon sang : 
celte seule pensée le fait bouillonner ; je ne puis résister aux piéges d'une 
chimére séduisante; votre charmante image me suit partout; je ne puis 
m'en défaire même en m'y livrant; elle me poursuit jusques pendant mon 


20 


sommeil, elle agite mon cœur et mes esprit; elle consume mon tempéra- 
ment, el je sens, en un mot, que vous me tuez malgré vous-méne , et 
que, quelque cruauté que vous ayez pour moi, mon sort est de mourir 
d'amour pour vous. Soit cruauté réelle, soit bonté imaginaire, le sort de 
mon amour est toujours de me faire mourir. Mais, hélas! en me plaignant 
de mes tourments, je m'en prépare de nouveaux ; je ne puis penser à mon 
amour sans que mon cœur et mon imagination s’échauffent, et quelque ré- 
solution que je fasse de vous obéir en commençant mes lettres , je me sens 
ensuite emporté au-delà de ce que vous exigez de moi, Auriez-vous la dureté 
de m'en punir ? Le ciel pardonne les fautes involuntaires; ne soyez pas plus 
sévère que lui, et comptez pour quelque chose l'excès d’un penchant invin” 
cible qui me conduit malgré moi bien plus loin que je ue veux ; si loin 
mème que, s’il était en mon pouvoir de posséder une minute mon adorable 
reine, sous la condition d'étre pendu un quart d'heure après, j'accepterais 
cette offre avec plus de joie que celle du trône de l'univers. Après cela, je 
n'ai plus rien à vous dire ; il faudrait que vous fussiez un monstre de barba- 
rie pour me refuser un moins un peu de pitié. 

L'ambition n1 la funée ne touchent point un cœur comme le mien ; j'avais 
résolu de passer le reste de mes jours en philosophe, daus une retraite qui 
s'offrait à moi; vous avez détruit tous ces beaux projets ; j'ai senti qu'il m’é- 
lait impossible de vivre éloigné de vous, et, pour me procurer les moyens 
de m'en rapprocher, je tente un voyage et des projets que mon malheur 
ordinaire empéchera sans doute de réussir. Mais puisque je suis destiné à 
me bercer de chiméres, il faut du moins me livrer aux plus agréables, c'est- 
à-dire à celles qui vous ont pour objet ; daignez, mademoiselle, donner 
quelque marque de bonté à un amant passiouné, qui n’a commis d'autre 
crime euvers vous que de vous trouver trop aimable; donnez-moi une adresse, 
et permettez que je vous en donne une pour les lettres que j'aurai l'honneur 
de vous écrire ct pour les réponses que vous voudrez bien me faire ; en uu 
mot, laissez-moi par pitié quelque rayon d'espérance, quand ce ne serait 
que pour calmer les folies dont je suis capable. 

Ne me condamnez plus pendaut mou séjour ici à vous voir si rarement ; 
je n’y saurais tenir; accordez-moi du moins, dans les intervalles, la con- 
solation de vous écrire et de recevoir de vos nouvelles; autrement je vien- 
drai plus souvent, au risque de tout ce qui pourra en arriver. Je suis logé 
chez la veuve Petit, en rue Genti, à l'Epée royale. 


Aujourd'hui encore, nous avons la rue Gentil, mais on n'y 
trouve plus l'Epée royale, les choses s’effacent vîte de la terre. 
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Rousseau nous apprend quel fut le résultat de sa passion 
pour Mie Serre : 


J'eus quelque lieu de peuser, dit-il, que sou cœur ne m’élait pas con : 
traire; mais elle m’accorda une confiance qui wm'ôla la teutation d'en 
abuser. Elle n'avait rien, ni moi non plus; nos situations étaient trop 
semblables pour que nous puissions nous unir; et, dans les vues qui m’oc- 
cupaieut, j'étais bien éloigné de songer au mariage. Elle m’apprit qu'un 
Jeune négociant , nommé Genève, paraissait vouloir s'attacher à elle. Je le 
vis chez elle une fois ou deux ; il me parut honnéte homme, il passait pour 
l'être. Persuadé qu’elle serait heureuse avec lui, je désirai qu'il l’épousat, 
comme il a fait dans la suite; et, Pour ne pas troubler leurs innocentes 
amours, je me hätai de partir, faisant pour le bouheur de cette charmante 
personne des vœux qui n'ont été exaucés ici-bas que pour un temps, hélas! 
bien court; car j’appris dans la suite qu’elle était morte au bout de deux 
Ou trois ans de mariage. Occupé de mes tendres regrets durant toute ma 
roule, je sentis et j’ai souvent senti depuis lors, en y repensant, que si les 
sacrifices qu’on fait au devoir et à la verlu coûtent à faire , on en est bien 
payé par les doux souvenirs qu'ils laissent au fond du cœur. 


1743-1744. Rousseau, en se rendant à Venise cn qualité de 
secrélaire de M. Montaigu, passe de nouveau à Lyon. Il nous 
apprend qu’il aurait bien voulu prèndre la route du Mont- 
Cenis , pour voir en passant la pauvre maman, mais qu'il 
descendit le Rhône pour aller s’embarquer à Toulon. 


1754-1756. Rousseau passe de rechef à Lyon : 


Gauffecourt, avec lequel j'étais alors extrémement lié » se voyant obligé 
d'aller à Genëéve pour son emploi, me proposa ce voyage : J'y consentis, 
Je n'étais pas assez bien pour me passer des soins de la gouverneuse : il fut 
décidé qu’elle serait du voyage, que sa mére garderait la maison ; et, tous 
208 arrangements pris , nous partimes tous trois ensemble le 47 juin 4754. 

Je dois noter ce voyage comme l'époque de la premiére expérience qui, 
jusqu'à l'âge de quarante-deux ans que j'avais alors, ait porté atteinte au 
naturel pleinement confiant avec lequel j'étais né, et auquel je m'étais tou- 
jours livré sans réserve et sans inconvénient. Nous avions un carosse bour- 
geois, qui nous menait avec les mêmes chevaux à trés-petites journées. Je 
descendais et marchais souvent à pied. À peine élions-nous à la moitié de 
nolre route, que Thérèse marqua la plus grande répugnance À rester seule 


22 

dans la voiture avec Gauffecourt, et que quand, malgré ses prières, je 
voulais descendre , elle descendait et marchait aussi. Je la grondai long- 
temps de ce caprice, et méme je m'y opposai tout-à-fait, jusqu'à ce qu'elle 
se vlt forcée enfin à m'en déclarer la cause. Je crus réver, je tombai des 
nues quand j'appris que mon ami M. de Gauffecourt, àgé de plus de soixante 
aus, podagre , impotent , usé de plaisirs et de jouissances, travaillait depuis 
votre départ à corrompre une personne qui n’était plus ni belle ni jeune, 
qui appartenait à sou ami; et cela par les moyens les plus bas, les plus hon- 
taux, jusqu’à lui présenter sa bourse, jusqu’à tenter de l’émouvoir par la 
lecture d’uu livre abominable , et par la vue de figures infâmes dont il était 
plein. Thérèse, indignée, lui lança une fois son vilain livre par la portière ; 
et J'appris que le premier jour, une violente migraine m'ayant fait aller cou- 
cher sans souper, il avait employé tout le temps de ce tête à-tête À des ten- 
talives et des manœuvres plus dignes d’un satyre et d’un bouc, que d’un 
hounéte homme, auquel j'avais confié ma compagne et moi-même. Quelle 
surprise! quel serremeut de cœur tout nouveau pour moi! Moi, qui jusque 
alors avais cru l'amitié inséparable de tous les sentiments aimables et nobles 
qui font tout son charme, pour la première fois de ma vie je me vois farcé 
de l’allier au dédaia, et d’ôter ma confiance et mon estime à un homme 
que j'aime et dont je me crois aimé! Le malheureux me cachait sa turpi- 
tude. Pour ne pas exposer Thérèse , je me vis forcé de lui cacher mou mé- 
pris, ct de receler au fond de mon cœur des sentiments qu'il ne devait pas 
cpnualtre. Douce et sainte illusion d'amitié ! Gauffecourt leva le premier ton 
voile à mes yenx. Que de mains oruelles l’ont empêché depuis lors de re- 
tomber ! 

A Lyon, je quittai Gauffecourt, pour prendre ma route par la Savoie, ne 
pouvant me résoudre à passer derechef si près de maman sans la revoir. Je 
la revis.… 


Les Mémoires secrets de Bachaumont nous apprennent que 
Jean-Jacques se trouvait à Lyon en 1768 (1). 

Fo 1770, l'illustre philosophe arriva dans notre cilé vers 
la fin de mars , et y demeura trois mois ; il y avait loué une 
chambre garnie dans la maison de la Couronne d'Or, place 
de la Comédie; c’est pendant ce séjour que son Pygmalion 
fut joué dans une des salles de l'Hôtel-de-Ville, et que Rous- 


(1) Voyez aussi les TABLETTES CHRONOLOGIQUES de M. Péricaud. 
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seau charges M, dela Tourette de le faire inscrire parmi les 
somcripleurs de la statue de Voltaire (1), en disant que puis- 
que tous les auteurs avaient le droit de sousçrire, il avait 
payé le droit assez cher pour oser y. prétendre. La lettre qu’il 
écrivit à ce sujgk fut inséréa dans ua jourpal. Voltaire , in- 
quiet, s'Aireasa aussilôt à M. de La Toureite pour savoir si 
celte nouvelle était vraie. « J'ai peur, écrivait-il, que les gens 
de lettres de Paris ne veuillent point admettre d'étranger ; 
c'est une galaateri toute francaise. » Après avoir séjourné 
quelque temps à Lyon, dans la famille de M. Bois de la Tour, 
Rousseau se rendit à Paris par Dijon. Dans sa première lettre 
sur la botanique , adressée à M. de la Tourette, avec lequel il 
ayait herborisé , il lui rend compte de son voyage. 

Il me reste une dernière chose à dire sur le séjour de Jean- 
Jacques Rousseau dans notre ville. À Roche-Cardon, se trouve 
une petite vallée qui présente aux amateurs de la belle na- 
ture de jolis aspects , des points de vue étendus, et qui est 
couronné au nord par la Fontaine du Rozet, située dans un 
bois où Jean-Jacques Rousseau se plaisait à errer, loin de la 
société des hommes et du tumulte de la ville. On arrive à 
cette fontaine par un sentier escarpé et taillé dans le roc; au 
bout de la montée, en pénétrant dans le bois , au fond d’une 
vallée ombragée, on voit une petite grotte entourée d'arbres, 
dont les branches enlacées forment une voûte de feuillage 
fraiche et sombre. C'est de là que sort la fontaine avec un 
doux mormure. L’écorce des arbres porte les noms des per- 
sonnes qui sont venues en pélerinage dans cet endroit pitto- 
resque ; celui de Rousseau ne s'y lit pas, mais un voyageur 
prétend l'avoir trouvé inscrit sur une pierre fruste, et brillant 
au milieu d’une foule de noms ignorés. Un sycomore porte la 
devise si connue de l’auteur d'Emile : Vilam impendere vero (2). 


(1) Voir Musset-Pathay, et les CARACTÈRES DE L'IMAGINATION, par Chassagnon, tom. IV, 
Po£. 47 et suiv. 
(3) FRANCE PITTORESQUE. 
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C’est peut-être un singulier contraste que cette devise à côté 
des œuvres de Jean-Jacques. Toutefois ne parlons pas des 
hommes avec trop de sévérité; nos jugements sont faillibles, 
et ce qui est un crime à nos yeux ne le fut pas toujours dans 
l'ame du malheureux que nous voulons attacher au pilori. Je 
n'aime pas plus qu’un autre les fatales aberrations de Jean- 
Jacques, mais je suis sûr qu’il avait quelque chose de beau 
et de noble à l'endroit du cœur. 

F.-Z. CorLLomeer. 


FÊTE A LYON, 


EN L'HONNEUR DE 


JEAN-JACQUES ROUSSEAU. 


AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS. 


ÿ1 sp Fe é 


ÉGALITÉ ; LIBERTÉ. 


22 Vendémiaire l'an III. 

Charlier et Pocholle , représentants du peuple, envoyés. à 
Commune-Affranchie , par le décret du 4 fructidor , et dans 
les départements de Rhône-et-Loire, par celui du 10 du même 
mois. . | | | : 
Au CITOYEN Teipyez, BOTANISTE, . 

La fête de Rousseau , qui devait avoir lieu décadi dernier , 
sera célébrée quintidi prochain, 25 vendémiaire. Il appartient 
à ceux qui font Jeur étude particulière de la nature , d’hono- 
rer l’homme qui en fut l’ami le plus vrai. Un groupe de bo- 
tanistes doit faire partie du cortége ; nous l'invilons à en diri- 
ger la composition et à y réunir tous les citoyens qui, comme 
toi, ont cherché, dans la connaissance des plantes et de leurs 
vertus, les moyens d’être utile à leurs semblables. Un éten- 
dard qui portera une inscription analogue à la science qu'ils 
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cultivent, sera placé, quintidi prochain , sur la place de-la 
Maison-Commune, et leur indiquera le lieu où ils devront se 


rassembler. 
Salut et fraternité, 


POCHOLLE. 


Le Conseil général de la Commune de Lyon s’est réuni dans 
la salle de la Mairie, pour célébrer la fête de la translation 
des cendres de J.-J. Rousseau au Panthéon. Les divers corps 
constitués s'y sont rendus, et les représentants du peuple 
Charlier et Pocholle, envoyés par la Conveution Nationale 
dans le département, y sont arrivés, accompagnés des Re- 
présentants Albitte et Salicetti, de passage à Lyon. Tous ces 
citoyens réunis en divers groupes, distingués par leurs dé- 
corations civiques , et rangés sous des bannières indicatives 
sont sortis en ordre de la Maispn-Commune. Les groupes 
ci-après les attendaient sur la place de la Liberté (des Ter- 
reaux), savoir : un groupe de jeunes garçons sous un drapeau 
où on lisait : | | 

| U, NOUS À DONNÉ ÉMILE POUR MODÈLE. 

Un groupe de jeunes filles BON AOC un M où était 
écrit : | Q LE 

ON VOIT PARMI NOUS Lé CANDEUR DE SOMUR : : 

Un groupe de mères allaitant leurs enfants, avec un dra- 

peau portant ces mots : 


IL hémitl LES MÈRES À LEURS DEVOIRS ET LES ENFANTS AU BONHEUR. 


Un groupe de Lyonnais ayant çogou e Feu. L:4. Rquy- 
seau, avec pu drapeau portant cette inscriplion : sa 
L OONAUT à LYOS PU DB LAW. : 
Un groupe de Génevois, portant un drapeau où se lisait 
l'inscription décrelée par la Convention Nationale. 


FENÈVE ARISTOCRATE L'AVAIT PROSCRIT; GENÈVE LIBRE A VENCÉ SA MÉMOIRE. 


Un groupe de visillards, d'artistes et de citoyens, au 
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milieu duquel était porté en pompe le livre du Contrat 
social, et ces mots qui en sont extraits, inscrits sur un 
drapeay : 


L'HOMME EST NÉ LIBRE... RENONCER À SA LIBERTÉ ; C'EST RENONCER À SA QUALITÉ 
D'HOMME, AUX DROITS DE L'HUMANITÉ ; MÊME À SES DEVOIRS. 


Ce cortège, accompagné d’une musique nombreuse s'est 
rendu à l’île J.-J. Rousseau (1) située sur la rive gauche de 
Rhône, au-dessus du pont Merand. Là, s’est découvert un céno- 
taphe entouré de peupliers décorés de guirlandes de fleurs. 
Au faite du tombeau s’est vue la statue de J,-J. Rousseau, cou- 
ché, embrassant d'un coté deux enfants des deux sexes, et 
s'appuyant de l’autre main sur deux tables de lois. Ce groupe 
doat la vérité et la bonne composition ont rappelé en même 
temps les traits , les vertus, les talents et les habitudes du 
grand homme dont on célébrait la mémoire, a fait l’admira- 
tion du peuple et l’éloge du citoyen Chinard qui l’a sculpté 
dans un très-court délai. | 

Le représentant du peuple Charlier, ayant pris la parole 
devant le monument, a fait un discours sur la gloire dont 
le peuple français se couvre, an éternisant par une fête la 
mémoire du plus grand bamme qui ait honoré l'humanité 
depuis les beaux siècles de la Grèce et de Rome. Il a déve- 
loppé les services que son génie bieafaisant a rendus à la 
liberté, dont il est parmi nous l’apôtre et le fondateur. 

Le représentant Pocholle a fait sentir ensuite la différence 
qu'il y a entre les honneurs rendus par des hommes libres 
aux mânes des sages et des héros , et les honneurs ridicules 
rendus ci-devant par des hommes dégradés, à des êtres 
nuls , qui avaient éte le fardeau et souvent le fléau de l’hu- 
manité. 

Les fêtes de la superstition n’offraient que des objets avi- 


(1) Voir dans Lyon vu de Fourvières ug arlicle cansacré à cette ile, par 
M H. Leymarie. | | 
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hissants et répréhensibles, et ne rappelaient que la mémoire 
de l'inutilité et de l'hypocrisie. 

Les fêtes des hommes libres n'’offrent que des objets régé- 
nérateurs, la sagesse, le génie, la gloire. 

Les exemples offerts par la superstition tendaïent à étein- 
dre l’homme : les exemples offerts par la liberté tendent à 
l’élever et à l'agrandir. 

L'éloquence des Représentants du peuple, la disposition 
du lieu, l'enthousiasme de l’assemblée, tout a concouru à 
ce que ces discours fissent sur les esprits les plus vives im- 
pressions, et des applaudissements réitérés les ont accom- 
pagnés. Après cette inauguration, le citoyen Coignet, qui 
avait fait la musique du Pygmalion de Rousseau, a exécuté 
avec un nombreux orchestre et des chœurs, un hymne dont 
il a composé la musique et dont le citoyen Sobry lui avait 
fourni les paroles ; les voici : 


Accourons, célébrons ce sage, ce génie, 
Cet ennemi des rois et de la tyrannie ; 
Cet ami des vertus et de l’humauité, 

Ce chantre de la liberté. 
Accourons, celébrons ce sage, ce génie; 
La France le consacre à l’immortalité. 


Non, Rousseau n’a point cessé d'être, 
Il revit dans le Panthéon ; 

Ou voit s’agrandir , à son nom, 

La liberté qu'il fit renaître. 


Quel ami nous laissa des souvenirs plus chers? 
De tous nos préjugés il franchit les barrières , 
Des hommes avilis il sut briser les fers ; 

Aux enfants délaissés il a renduleurs méres. 


Quel ami nous laissa des souvenirs plus chers? 


Nou, Rousseau n’a point cessé d’ëtre , 
Il revit dans le Panthéon ; 

On voit s’agrandir, à son nom, 

La liberté qu’il fit renaître. 
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Femmes, vous l'houorez en embrassant vos fils ; 
Vous l'honorez, enfants , en caressant vos mères ; 

Par lui tous les hommes sont frères, 

Et tous les peuples sont amis. 

Non, Rousseau n’a point cessé d’être ’ 

Il revit dans le Panthéon ; 

On voit s’agrandir, À son nom, 

La liberté qu'il fit renaître, 


Après cet hymne, les jeunes filles et les jeunes garcons 
ont jeté des fleurs autour du cénotaphe. 

Le cortège s’est mis en marche Pour se rendre à la monta- 
g0e où furent exécutées des symphonies et prononcés diffé- 
renls discours analogues aux circonstances. 

Les Représentants du peuple et les Magistrats se sont alors 
mèles avec les assistants » et tous ont formé des danses , soit 
autour de la montagne , soit dans l’île de Rousseau » jusqu'à 
l'approche de la nuit. 

De retour dans la Commune , le cortége s’est divisé pour 
se rendre soit au grand théâtre où avait lieu une représenta- 
tion gratuite , soit à un bal donné au petit théâtre où les 
citoyens se sont rendus en grand nombre. Aucun tumulte ni 
le moindre désordre n’a troublé ces divertissements. 

L'hymne à Rousseau y a été encore exécuté , et a terminé 
celte fête touchante dont un jour pur et sans nuage a relevé 
la beauté. | 

Le peuple de Lyon , victime des intrigues des aristocrates , 
et qui s'était vu en proie à des factions engendrant sans cesse 
l'effroi et la désolation » à pu enfin, depuis ses malheurs, 
Ouvrir son ame à une douce joie, à une heureuse sécurité. 
Celle fête vraiment fraternelle > ne lui a rappelé que l'idée 
des vertus et des talents. 
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HYMNE A JEAN-JACQUES ROUSSEAU. 


Par Manie-Joseru CHÉNIER. 


LES VIEILLARDS ET LES MÈRES DE FAMILLS. 


Toi, qui d'Emile et de Sophie , 
Qui de la nature avilie, 

Rétablis les droits méconnus, 
Éclaire nos fils et nos filles; 

Forme aux vertus leurs jeunes cœurs 
Et rends heureuses nos familles 

Pat Pamoar des loîs et des mœurs. 


LE CHOEUR. 


O Rousseau ! modèle des sages, 
Bienfaiteur de l’humanité, 
D'un peuple fier et libre accepte les hommages, 
Et du fond du tombeau soutiens l'égalité. 


LES RKPRÉSENTANTS DU PEUPLE. 
Ta ait , de la terré captive 
Brisant les fers longtemps sacrés, 
De s2 liberté primitive ; 
Trouva les titres égarés. 
Le peuple s’armant de la foudre 
Et de ce contrat solennel, 
Sur les débris des rois en poudre 
A posé son trône éternel. 


LB CHOEUR. 
O Rousseau | modète des sages, 
Étc., etc. 

LES ENFANTS ET LES JEUNES FILLES. 


Tu délivras tous les esclaves, 
Tu flétris tous les oppresseurs ; 
Par toi, sans chagrins , sans entraves , 
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Nos premiers jours ont des douceurs. 
De ceux dont tu pris la défense, 
Reçois les vœux reconnaissants : 
Roasseau fut l’aini de l'enfanet , 

Il est chéri par les enfants. 


L& CHOEUR. 


O Rousseau | modèle des sages, 
Etc. , etc. 


LES GRNEVOIS. 
Tu vois prés de ta céndfé auguste 
Tes amis, tes concitoyens ; 
Philosophe sensible et juste, 
Nos oppresseurs furent les tiens; 
Et dans ta seconde patrie, 
Genève agitänt s04 drapeñt , 
Genève , ta mére chérie, 
Chante son fils, le bon Rousseau. 


LE CHOEUR. 


O Rousseau ! modèle des sages , 
Etc. , etc. 


LES JXUNES CENS: 
Cotnbats téujours la tyrannie 
Que fait trembler ton éouvenir : 
La mort n’atteint pas ton génié, 
Ce flambeau luit pour l'avenir ; 
Ses clartés pures et fécondes 
Ont ranimé la terre en deuil, 
Et la France , au nom de deux mondes ’ 
Répand des fleurs sur ton cercueil. 
LE CHOEUR. 


O Kouksean ! modéle des sages, 
Bienfaiteur de l'humanité, 
D'un peuple fier et libre accepte les hommages, 
Et du fond du tombeau soutiens l'égalité. 


Biographie Lyonnaise. 


NOTICE 


SUR 


MARGUERITE DE DUYN. 


L'histoire a gardé le souvenir de beaucoup de femmes qui 
se sont fait un nom par leurs écrits et leurs vertus, dont la 
cellule fut l’heureuse confidente ; ainsi nous apparaissent les 
belles et poétiques figures de Catherine de Sienne, de Térèse 
de Jésus. Pourquoi de tendres et pieuses vierges n’auraient- 
elles pas aussi leur place dans les annales du monde, tandis 
que des femmes, connues seulement par leurs crimes et leurs 
déportements , ont eu Île triste privilége d’infester les pages 
de l’histoire ? Et néanmoins l’on est obligé maintenant de de- 
mander , en quelque sorte, pardon âu lecteur , si l’on veut 
rappeler dans un livre la mémoire de quelque habitante des 
monastères. Assurément, nous sommes loin de nous imaginer 
que la vie d'une pauvre religieuse puisse offrir un grand in- 
térêt; toutefois nous présentons aux lecteurs qui ne dédai- 
gnent point de semblables détails ce que nous avons recueilli 
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de documents sur un: modeste nom que le P. de Colonia n'a 
pas fait difficulté d'admettre dans son Histoire littéraire de Lyon, 
et que mentionnent encore divers auleurs. 

Suivant Guichenon (1), Marguerite était fille d'un seigneur 
de Duyn , en Savoie (2) ; elle naquit vers le milieu du XIII: siè- 
cle , et entra dans l’ordre de S. Bruno. Vers l'an 1240 (3) , une 
autre femme du nom de Marguerite , fille et héritière de Guy 
de Baugé , seigneur de Miribel , en Bresse , et femme d'Hum- 


(1) Histoire de Bresse, pag. 90, seconde partie. Le Laboureur, Mazures del'Ile 
Barbe , 11, 131, écrit Margucrite d’Oin , et Pernetti, Lyonnois dignes de mém. 
1. 142, Doynt. Cette diversité d'orthographe nous ferait croire que Guichenon 
a pu se tromper quand il dit que Marguerite était fille du seigneur de Duyn , 
en Savoie. Peut-être était-elle sœur du chevalier Guichard d'Oin ou d'Oingt , 
qui avait une fille appelée aussi Marguerite , laquelle épousa en 1290, Gui 
d’Albon , chevalier , seigneur de Curis et courrier de la ville de Lyon . Voyez 
le Laboureur, loc. cit. Oingt ou plutôt Yoingt, en latin Yconium, était une 
petite ville murée du Lyonnais, à deux lieues S. de Villefranche. On l'appelle 
aujourd'hui Bois d'Oingt. Voyez l’Almanach de Lyon, pour 1760, p. 142, Il° 
partie.— Nous ferons encore observer que Dom Dorland, Chronicon cartusiense, 
l'appelle Margarita Lugdunensis. Théopbile Raynaud, Hagiologium , p. 101, 
Colonia ; Hist. lit, I, 334 , et Pernetti, loc. cit. , la disent aussi Lyonnaise. 

(2) Duyn ou Duingt, commune de l'arrondissement d'Annecy, comptait, en 
1807, une population de 316 persoones. Grillet , dans son Dict. hist, litt. et star. 
des Départements du Mont Blanc et du Léman , lom. 11 pag. 245 , appc.le de 
Duingt-la-Vai-d’Isére la maison de Marguerite. 

(3) On trouve dans le tome 4° des Opera Columbi , décrit sous les n°* 119 
et 417 du Catalogue des Mss. de la Biblioth. de la ville de Lyon, un opuscule qut 
parait avoir été composé en 1654, par le P. de Franqueville, prieur de la 
Chartreuse de Lyon , etquia pour titre : Series , origo €t situs omn'nm domo- 
ram sacri ordinis Chartusiensis ; nous en avons extrait le passage suivant: 
« Domus cellæ beatæ Mariæ Poletensis in Sebusia et diæcesi Lugdunensi dua- 
bus leucis ab oppido Montluel dissitam, juxta oppidum sancti Andreæ, a funda- 
mentis erexit illustrissima Margarta de Baugy (sic) uxor domini Humberti de 
Bellijoco, anno 4240. À mouialibus nostris inbabitata usque ad annum 1608, 
quosummi Pontficis authoritate ad monachos est devoluta, atanno 4621 domui 
Lugdunensi ad tempus concessa est. » 
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bert de Beaujeu (1), avait fondé un monastère de Chartreuses 
dans un lieu appelé Poletens, et plus tard Poleteins, puis Po- 
letin (2). 

Cette maison était ea Bresse, sur un 1 mosticule, dans la pa- 
roisse de Mionnay. La fondatrice, Marguerite de Baugé, y fut 
inhumée , ainsi que Jeanne de Peaujeu , sa fille, qui en avait 
été la première prieure. Poleiin compta, sans doule , ses jours 
de gloire et de ferveur, mais comme les plus belles choses 
se flétrissent à la longue , ce monastère , florissant d’abord, 
dégénéra peu à peu ; le désordre s’y introduisit, et Paul V, 
de concert avec nos rois, supprima cette maison, dont les 
biens furent réunis par Henri IV et par le duc de Savoie à la 
Chartreuse de Lyon (3). 

Le P. Dorland, auteur d'une Chronique Char tusienne, place 
à Poletin la Bienheureuse Marguerite , et naus apprend qu’elle 
fut prieure de ce monastère (4). Dorland a écrit en latin ; au 
lieu de le traduire nous-même, nous citerons son vieux tra- 
ducteur , Adrien Driscart, dont le style présente encore un 
certain charme de naïveté. « Nous n'avons , ditil, au diocèse 


(41 Voyez Guichenon, loca cit, et Severt, Archiepiscopi Lugdunenses , 
pag. 280. | 

(2) C'est sous ce dernier nom que figure, sur la carte de Cassini, celte terre 
qui appartient aujourd'hui à M. Morel de Marlieux, ]l n’y reste aucun vestige 
du monastère des filles de St-Bruno. M. Morel a, dans ses Litres, une requête 
présentée au duc de Savoie par ces religieuses, qui demandent à ce prince 
la copie de quelques titres dont les expéditiens avaient été brûlées par. les 
Huguenots, en 1562, époque à laquelleles religieuses furent chassées de leur 
monastère par ces hardis novateurs qui étaient alors maîtres de Lyon, et qui 
exerçaient leurs brigandages daos tous les environs dela Cité. Les religieuses de 
Poletin se réfugiérent à Montluel, où un grand nombre de catholiques avaient 
également cherché un asile, | | 

(3) Colonia, loc cit. Les Chartreux ne s'étaient établis à Lyon qu’en 4685, 
voyez les Archives du Rhône, tome X, pag. 242. 
_ (4) L. v. cap. 3. pag. 269. De B. Margarita Eugdanensi, Grdinis nostri mo- 
niali ac Priorissa, 
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de Lyon, qu'une seule maison de notre ordre ; en laquelle, 
l'an 1305 , a fleari entre les autres saintes et dévotes vierges, 
la Bienheureuse Marguerite , laquelle comme elle surpassoit 
les autres en offices ; aussi faisoit-elle en opinion de sainteté. 
Celle bonne dame, pour son odoriférante virginité, éloit si 
familière à Notre-Seisueur , qu'elle lui parloit ävec tant de 
confiance , comme si ce fût été son cher et bien-aimé époux. 
Notre-Scigneur , comme uniquement amoureux de la purcté 
virginale , s'apparaissoit à elle , tenant un livre à sa main , où 
elle lisoit des secrets de la sapiénce éternelle , et après plu- 
sieurs beaux, saints ei gracieux discours , l'époux s’envoloit 
au ciel, la laissant toute désireuse et famélique (1)... » 

Le Laboureur , dans ses Aazures de l’'Ile-Barbe , tome II, 
pase 931, raconte le fait suivant qu'il avait appris, nous dit-il, 
par les titres de la Chartreuse de Polleteins..…. « Guichard 
d'Arles (c'étoit l’aïieul de deux moines de l'Ile-Barbe ) avoit 
grande habitude avec Henri de Villars , archevêque de Lyon, 
qui lui ayant écrit de Rome où il étoit, l’an 1303, il courut à 
Polleteins où il avait une sœur religieuse ( Pétronille d'Arts ), 
pour faire part de cetle lettre à la Bienheureuse Marguerite 
d'Oin , qui étoit la prieure , laquelle s'étant mise à pleurer à 
ce nom de l'archevêque, il lui demanda la raison de ses lar- 
mes , à quoi la sainte répondit : Afonseineur éloit aujourd'huy 
en bonne compagnie, el demain , Dieu aïdant , il serg en une 
meilleure. Ce qu'ayant bien remarqué , on apprit , avec le 
temps, que ce mème jour l’archevèque, qui éloil un saint 
homme, avoit été mis en sépuliure avec grande pompe de car- 
dinaux , évêques et grands selgneurs , pour être admis le len- 
demain après avoir passé par un court purgatoire , dans la 
gloire des Bienheureux. » | | 

Quoiqu'il en soit de celle anécdote, nous n'examincrons 
pas jusqu'à quel point il y a concordance dans les dates. 
Qu'il nous suffise de dire que Henri I de Villars mourut non 


(1) Chronique, ou hist. gén. de l'ordre sacré des Chartreux ,; pag. 137. 
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à Rome mais à Agnagni, ville de l’état ecclésiastique, à douze 
lieues de Rome (4), et que les historiens ne sont point d’ac- 
cord sur la date de la mort de Marguerite. Suivant Théophile 
Raynaud (2), elle mourut en 1293 ou en 1294, et suivant 
Pernetti, le 9 janvier 4340 (3); mais ce dernier auleur se 
trompe peut-être , quand il nous donne une date qui paraît 
aussi précise, car il dit : « Le rapport que Hugues , prieur de 
Ja Chartreuse de Valbonne fit au chapitre général en 1294 
de la sainteté de Marguerite d’Oynt , est un tissu de merveilles 
qui l’égalent aux plus grands saints. » Nous pensons que ce 
rapport, qui faisait sans doute aussi partie des titres de la 
Chartreuse de Poletin , n'a dû être fait qu'après la mort de 
Marguerite. 

Le P. de Colonia nous apprend que Marguerite laissa des 
ouvrages de dévotion qui respirent la piété la plus sublime , et 
qu’on pourrait presque mellre au niveau des révélations de 
sainte Gertrude et de sainte Mathilde. Ce n'est peut-être pas 
_ dire beaucoup, mais enfin l’auteur d'une Hisloire lilléraire 
devait nous faire un peu mieux connaître ces mirifiques ou- 
vrages , surtout après en avoir fait un si pompeux éloge. 
Quand furent-ils publiés? quels en étaient les titres ? Mar- 
guerite les écrivit-elle en latin ou en francais ? Voilà ce que 
nous ne savons ni du P. de Colonia , ni du P. Théophile Ray- 
naud , qui se souvenait de les avoir lus , legere memini , et d'y 
avoir respiré un parfum de piété, omnem pielatis fragantiam 
inhalantia. Pernetti qui écrivait en 1757, et qui n'est pas moins 
Jaconique que le P. de Colonia, rapporte qu'il existait dans les 
archives de la Chartreuse de Lyon un manuscrit de cette 
pieuse fille , mais il ne dit pas quel en était le sujet. 


(1) Voyez le Gallia Christiana IV, 159, ct du Tems, Clergé de France, IV, 372. 

(2) Voyez sa Mantissa ad Indiculum Sanctor., et sa Trinitas pairiarcharun. 

(3) Lyonnais dignes demém., 1, 192. La mort de Marguerite est placée au 
50 avril, dans le Martyrologium Gallicanum de du Saussay, qui fait aussi mention 
d'une autre religieuse de Poletin qui florissait du Lemps de Margucrite; tom II, 
p. 1089 et 1113. 
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Ce manuscrit mystérieux , qui a subi , lui aussi , ses petites 
révolutions , se trouve maintenant à la bibliothèque de Greno- 
ble, où il fut transporté , à l’époque probablement de la sup- 
pression des ordres religieux. Nous ne le connaissons pas, mais 
M. l'abbé Depery , qui parait l'avoir eu sous les yeux, en parle 
ainsi, dans son Histoire hagiologique du diocèse de Belley (1) : 
« Marguerite écrivit , en 1286, un volume de Méditations dé- 
voles ,en latiu , sur Ja sainte Eucharistie ; la piété la plus ten- 
dre et la dévotion la plus profonde y brillent à toutes les pages, 
tellement qu'il passait pour le fruit d’une inspiration d'en 
haut. Dans ce volumineux manuscrit, on trouve le Miroir de 
Marguerite de Duyn. C'est le récit d’une vision dans laquelle 
elle raconte, comme arrivés à une personne de sa connais- 
sance , les faits rapportés plus haut. Cet écrit fut présenté au 
R. P. Dom Boron, au chapitre général des Chartreux , en 
1294, par le frère Hugues , prieur de Valbonne , à qui Mar- 
guerite l'avait précédemment adressé. Le mème manuscrit 
contient encore cinq Lettres spirituelles , trois Prophélies , et 
une Vie de sainte Béatrix d'Ornacieux. Ces derniers écrits sont 
en patois , et d'autant plus intéressants que la plupart portent 
une date constatée. Tant pour l'édification des fidèles que 
pour la satisfaction des curieux , nous citerons ici le chapitre 
premier des Visions de Marguerite de Duyn (2); c’est un mo- 
nument littéraire curieux; la naïvelé charmante et la foi ar- 
dente qui règnent dans sa narralion disposent en faveur des 
faits extraordinaires qu'elle rapporte : 

« Oy me semblo que you vos ay huy dire que quant avez 
huy raconlar alcuna graci que nostres sires à fayt a acuns de 
sous amis , que vos vales meu gran! temps et perçoque yo 
desivro vostra salvament assi como yo foy lo meis, jo vos 
diroy al plus briament que porroi una grant corsesi que n08- 


(4) Tom. Il. pag. 55, Bourg, 1856» in-8°. 
(2) Ce méme chapitre a été également cité par M. Champollion - Figeac, 
dans ses Nouvelles recherches sur les patois, elc. Paris, 4809 , in-12, pag. 161. 
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tres sires a fayt a una persona que yo coneisso non a pas mou 
de temps ; et percoque illi vos tort a plus grand profit, yo vos 
direy la reyson pro que crey que Deus las ly a fayt. Cili crea- 
iora per graci de nosire seignor aveyt escripl en son cor la 
seinti via que Deus fhesu-Christ menet en terra, et sos bons 
exemplos et sa bona doctrina. E aveil illi neis lo dous Ihesu- 
Christ en son cor que oy li eret semblant alcuna veis que il 
l'y fut present, et que u tenit un livros clos en sa mayn per 
liey ensennier. Cis livros eret toy escret per defor de letros 
blanchas, neyras et vermillas. Li femel del livros erant escrit 
de Jetros d'or ; en les letros blanchas eret escrila li sauncta 
conversalions al beneit fil Deu , liquaus fut tota blanchi por 
sa tres grant innocenti et por se sancles oures. En les neyras 
erant escrit li col et les templeas et les orduras que li juë li 
gilavoun en sa sansli faci et per son noble cor, tant que il 
semblevet estre mescus. En les vermillas erant escrile les 
plaës et li pretiou sans qui fot espanchies por nos. Et pos eran 
dos femeus qui closant lo livros qui erit escrit de lettros d'or. 
Eu l’un aveyt escrit : Deus erit omnia in omnibus ; en l’autros 
aveyt escrit: Afirabilis Deus in sanctis suis. Or vos diray bria- 
ment comant ci creature se estadiavet en cet livros. Quant 
veneit lo matin, illi commencavet a plorar et pensar coment 
ly beueys fius Deu volit descendre en la miseri de ce mont et 
prendre nostra humanita , ajotar a sa deita en tal maneri que 
l'on puet dire que Deus qui eret immortau fu mors por nos. 
Apres illi penseva la grant humilila que fut en el , et pues 
pensava coment el volit estre perscgus tos jors. Apres pen- 
sava en sa grant pourelà y en sa grant palianci, et coment 
el fu obedissens tant que a la mort. Quant illi aveyt ben re- 
garda cet livro , illi commencavet a liere el livro de sa con- 
cienci, loquel illi trovaret tot plen de fouenta et de meconges. 
Quant illi regardavet la humilita Ihesu-Christ, illi se trovavet 
tota pleyna de guel. Quant illi pensavet qu’el volit estre mes- 
presics cl persegus , illi trovavet en se lot lo contrary. » 

Voici un second fragment du patois de Marguerite ; c'est 
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une épltre à son aumônier ; nous en devons la communication 
à M. Ducoin , bibliothécaire de la ville de Grenoble , qui nous 
écrit en nous l’adressant : « J'ai copié le patois tel qu'il est 
« dans notre manuscrit que toutefois j'ai lieu de regarder com- 
“ Mme assez peu exact : en effet l'orthographe y varie souvent, 
« même dans uné seule page. Je me suis eonformé servile- 
* ment à ces variations dont je ne me suis éloigné que dans 
«un seul cas : Je (ego } est écrit, dans le manuscrit, tantôt 
«10, tanlôt ie; j'ai constamment écrit io (1). » 


« À son tres chier frere et ires ame pere en Dieu sa poure 
suers Salat et perdurabla amour en celui de la cui bonte 
vivont les saintes armes qui sont ou ciel. 


« Tres chier frere , vos mavey mande que io vos mandasse 
quale emenda vos ferey de ço que vos avez mefayt a nos- 
trum doux creatour. Mays io ne say pas bien coment io les 
vos mande ; quar io les vos saroy trop miuz dire de bochi que 
ne saroy esçrire. Totes fois io vos manderay come la persona 
qui soyt el mundo qui plus vos aymet en Dieu, si como io 
eroy la fayt per nos quant io soy que vos n'entendiez mie bien 
ceste chose ; io me mis à fayre ainsi come il memes mensigna. 

« Quant vint Jo ior de la nativité Jesus-Crit, io pris cel glo- 
rioux enfant entres mes bras espiritualement. Aynsï io le pot- 
toie et lenbracoe tendrement entre les bras de mon cuer des 
leure de matines tanques apres Lyerci. Apres io maloe un po 


(4) À cette lettre est jointe , dans le mänuscrit de Grenoble , ta traduction 
suivante qui, ce nous semble , aurait pu étre un peu plus fidèle ; et dont 
auteur ne s’est pas fait éonnaître : | 

« À son trés-cher frère et bien aîmé pére en Diea, sa pauvre sœur, 
salut et amour sans fin, en celui de la bonté duquel vivent les ames bien- 
beureuses qui sont dans le ciel. 

«Trés-cher frère , vous m'avez écrit que je vous fisse savoir quelle péni- 
ence il vous conviendroit faire pour les offenses que vous avez comimises 
contre votre bon Dieu et créateur. Mais je ne sais comment vous [ce pouvoir 
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ebaire et pensoye a ordener tes besoinnes de quoi mes chailis 
cuers est encombrez. À loure de medis io pensoie coment mes 
douz sires fut tormentez pour nos pechiez et pendus tos mid 
ca la croys entre dos larons. Quant io me pensoye que la tres 
mauvaisy compagnyga s'estoyt deparlia de lui , io me traiot ver 
lui ageant reverenci, et le declaveloye, et puis le charioye 
sus mes espaules, et puis le descendoye de la crois, et le 
metoye entre les bras de mon cuer, et mestoict semblay que 
io les portoye a tant legierement come se fut de un ant. Se io 
vos disoye lautre grant consolacion que io sentoye de lui, a 
peyne les porrez vos entendre. Le soyr quant io malavo gisio, 
io lo metoie en mon liet espirituaelment et baysoie ses tein- 
dres mans et ces benois piez qui ensi durament furont percia 
per nos pechiez et poys mabessoye sus ces glorioux flan qui 


mander ; car je le saurois beaucoup micux dire de bouche que de vous le 
faire entendre par écrit. Etant toutcfois la personne qui vous aime le plus 
sclon Dieu, et croyant le même de vous en mon endroit, je vous écrirai 
simplement ce que moi-même j'ai pratiqué, et ce que Dicu même par sa 
bonté a daigné m’enseigner. 

« Le jour arrivé de la Nativité de notre Seigneur Jésus-Christ , je pris spi- 
ritucilement entre mes bras ce glorieux enfant, et le porlois comme cela 
dés l'heure de matines jusques à ticrce, et l’embrassois teudremeut avec les 
bras de mon cœur. Après je m'allois uu peu divertir, et pensois comme je 
pourrois bien régler ct disposer les affaires dont mon pauvre cœur étoit ac- 
cablé. A l'heure de midi, je considérois commne mon bon Sauveur fut cruel- 
lement tourmenté pour nos péchés, et pendu tout nu à la croix entre deux 
larrons. Après, comme je recounoissois la compagnie très-méchante de ses 
ennemis s'être relirée d’auprès de lui , aussitôt je le chargeoïs sur mes épau- 
les , et le descendoiïs de sa croix. Cela fait, je le recevois entre les bras de 
mon cœur , et me semblois aussi léger en le portant que s’il n'eut eu qu’un 
an. Peut-être que si je vous racontois unc autre consolation fort particulière 
que je ressentois pour lors , à peine la pourriez-vous entendre. Le soir venant 
que je me couchois, je le mettois spirituellement sur mon lit: là , je baisois 
ses tendres mains ct scs léuits picds, lesquels pour nos péchés furent si 
cruellement percés. Après je m'attachois fortement à son glorieux côté qui 
avoit été navré st inhumainement pour moi, et là, je me recommandois à mon 
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si cruelment fut navrez per moy, et ilicques io me recoman- 
doyÿe a mon frere et li quæroye pardon de nos pechiez , et ensi 
me reposoye lanque a la purificacion Nostre-Dame. Se nostri 
sires vos donoy graci de Ço faire, io croy quiel les prendit en 
gra plus de vos que de moy. lo ne vos ay pas puit escrire tot 
ço que io voudroye, quar io nesloye pas bien asye descrire. » 


Ces fragments nous font désirer que l’on publie, quel- 
que jour , tout ce qu'il y a de plus curieux dans les manus- 
crits de Margucrite de Duyn , comme dans plusieurs autres 
manuscrits. Les études archéologiqués y gagneraient , el les 
premiers âges de notre langue seraient aussi mieux connus. 
Rattachés à celte pensée , les fragments que nous donnons 
ici , nous paraissent bien avoir leur valeur et leur sens. 


a sr 


cher frère , lui demandant pardon de mes péchés , et ainsi je reposois jusques 
à l'heure de matines, et contiuuois cet exercice depuis le jour de la Na- 
tivité jusques à la Purification de la sainte Vierge. Que si notre Seigneur 
vous inspiroit de pratiquer ceci, je suis bien assurée qu'il l'auroit plus 
agréable venant de vous que non pas de moi. Je ne vous ai pu écrire tout ce 
que j'eusse bien désiré; car je n’étois pas cu disposilion d'écrire. » 


SOUVENIRS DU FOREZ 
| A LYON. 


(CORRESPONDANCE ). 


À monsieur À. P. 


Je ne connais guère Lyon, el pas du lout, je l'avoue, la rue 
du Petit-Forez; maïs il me semble qu'il y aurait peut-être une 
aolre étymologie à donner sur le nom de cette rue. M. Breghot 
dit que ce nom lui vient d’un Jean de Forez, « riche ciloyen de 
la ville de Lyon, qui y avait sa demeure au qualorzième sié- 
cle. » L’explication ne me satisfait pas entièrement. Exista-t-il 
jamais une autre famille de Forez que celle de nos comtes ? 
Avez-vous vu paraître dans les annales propres de votre ville 
une famille de ce nom’ je ne le pense pas. 

En conséquence, il m'a semblé qu'il était permis de croire, 
jusqu’à preuve du contraire, que ce Jean de Forez, dont parle 
M. Breghot, ne fut autre que notre célèbre comte Jean, qui 
vivait, en effet, au commencement du quatorzième siècle, et 
qui cerlainement dul avoir à Lyon un Hostel de Fourez, com- 
me ilen avait un à Paris, au bas de la rue de la Harpe (en 
1320). Cette supposilion n’a rien d'étrange : Lyon était alors 
un centre fort important pour une partie de la France, et la 
proximilé, je dirais même la parenté de nos deux provinces 
(car ne sont-elles pas toutes deux Ségusiennes? ne furent- 
elles pas long-temps administrées par les mêmes princes?) 
l'y appelait fréquemment. Aussi voit-on qu'il fut chargé de la 
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garde du conclave qui élut dans votre ville le pape Léon XXII. 
Je tiens d’autant plus 4 cetie version, qu'elle donne l’expli- 
cation la plus naturelle de l’adjonction du mot petit, et voici 
commenl : ce lieu étail sans doute le rendez-vous de tous les 
Foréziens qui venaient à Lyon, et on aura dit que c'était un 
pelit Forez, comme on dit encore ; cette ville est un petit 
Paris. 

I y a aussi à Paris une rue de Forez ; mais elle ne date que 
de Henri IV. Ce prince avait projeté d'établir dans le Marais 
une vasle place qui se serait appelée France; huit grandes 
rues, y aboutissant, auraient porté les noms des huit principa- 
les provinces du royaume, et toutes les rues transversales au- 
raient recu les noms des provinces d'un rang inférieur . Les 
troubles empêchèrent la réalisation de cette grandiose con- 
ceplion, digne du génie de Napoléon ; mais les rues qui 
furent ensuite irrégulièrement percées sur cet emplacement 
nen porlèrent pas moins des noms de province. Un grand 
désordre a présidé à leur distribution, néammoins le Forez et 
le Beaujolais se touchent encore là. Le Lyonnais n’y est pas 
représenté, et le Forez l'est si médiocrement que je n'ai pu 
trouver à me loger dans la rue qui porte son nom. 

En second lieu, l'étymologie que M. Breghot donne du nom 
de l'hôtel de Roanne me paraît aussi fort attaquable, car je 
doute encore de l'existence des comtes de Roannais, malgré 
ce que j'ai dû en dire dans mon livre, d’après De Ia More, 
n'ayant eu jusqu'ici en ma possession aucune pièce probante. 
J'ai bien, il est vrai, sur ce sujet, quelques documents qui 
pourront éclaircir celte question s'il m'est donné de pouvoir 
un jour la traiter ; mais il serait inutile de l'entreprendre dans 
une lettre qui sera toujours assez longue. Je viens de suite at 
fait qui m'a frappé dans cet article. Aurait-on formé le dessein 
de donner un nouveau nom à l'édifice qui est en construction 
sur l'emplacement de l'hôtel de Roanne? M. Breghot le fait 
pressentir. Comme historien, comme chroniqueur, j'en serais 
désolé et je plaindrais la ville de Lyon si elle était capable 
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d’un pareil acte de vandalisme! Pourquoi débaptiser ce lieu ? 
Ce nom est-il ignoble ou indigne d’une grande cité ? il rappelle 
au contraire une alliauce qui ne peut que l’honorer. Si vous 
aviez encore des échevins, je leur crierais: Prenez garde! si 
Lyon n’est plus la seconde ville du royaume, la capitale du 
midi, c'est qu’elle a trop négligé son histoire, qui est si belle 
et si noble; c’est qu'elle semble avoir hâle de rompre elle- 
mème les liens de parenté qui l’unissent aux provinces voisi- 
nes. Eh! de quel droit une mère qui renierait ses enfants 
viendrait-elle ensuite réclamer d'eux respect et déférence. 
Craignez-vous de conserver trop long-lemps le peu de cen- 
tralisation qui vous reste; ne vous rappelez-vous plus de 
l'éteruelle confralernité des Foréziens ; n’ont-ils pas assez sou- 
vent mélé leur sang au vôtre, comme pour prouver qu'il venait 
d’une mèmo source. Maïs que je suis fou de vous rappeler ces 
choses là, à vous, le chroniqueur lyonnais, comme si vous 
n'en seuliez pas mieux que moi la portée. 

En troisième lieu, j'aurais désiré trouver dans le Dictionnaire 
de M. Breghot, une pelile mention de l'Hôlel du Gouvernement 
qui existe encorc, n'eut-elle pas été plus longue que la notice 
qui y est consacrée au Change, car c’est aussi un édifice public. 
Quant à moi, je lui portai toujours une grande vénéralion : 
c'est là que je débarquaïi dans votre ville pour la première fois, 
elje me doulais que c'avait élé la demeure de nos gouverneurs 
du Lyonnais, Forez et Beaujolais. J'étudiai ses appartements, 
ses escaliers, ses trois issues, ses pelites cours, ses apparte- 
ments cachés el ses moulures en pierre; et depuis, à chaque 
voyige que j'ai fait à Lyon, je suis toujours descendu à cet 
hôtel (il a conservé ce nom un peu fastueux peut-être pour 
une modeste hôtellerie ), en dépit des incommodités du lieu 
ct du service. C’est que, nulle part ailleurs, je n'aurais été 
aussi bien pour pcuser à l'histoire. Nos Montbrisonnais, qui 
presque tous descendent aussi là, ne s'inquiètent guère s'ils 
couchent dans les salles où brillait jadis la sémillante cour du 
duc de Nemours. A. Benxanp jeune. 


À une Branche une au mieu de l'hrer. 


Déjà, mille boutons rougissants et gonflés, 
Et mille fleurs d'ivoire, 

Forment de longs rubans et des nœuds étoilés 
Sur votre écorce noire, 


Jeune Branche, et pourtant plié dans son linceul 
Sur la brume incolore, 

Entre l’azur du ciel et nos plaines en deuil, 
Février flotte encore ! 


Une heure de soleil, le bleu de l’horizon, 
La tiède matinée, 

Vous ont fait croire, hélas, que la belle saison 
Nous était ramenée. 


Parfois l’hiver stérile a des soleils trompeurs 
| Et sa face est dorée, 
Mais il ne peut mürir une seule des fleurs 
Dont vous êtes parée. 


Après ce doux rayon qui brille avec amour 
La nuit sera mortelle : 
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Pour fixer le printemps il faut plus d’un beau jour 
Et plus d’une hirondelle. 


Ne laissez pas jaillir tous vos bourgeons vermeils 
| Que le froid ne s’achève; 
Pour la saison féconde et pour les vrais soleils 
Gardez bien votre sève. 


L’hiver va de vos fleurs ternir la pureté, 
Et leur règne s’abrège, 

Leurs calices fondront,comme ferait l'été, 
Une coupe de neige. 


Puis, quand le jour luira, qui doit tout ranimer 
Les plantes et les ames, 

Il usera sur vous, sans rien faire germer, 
Sa rosée et ses flammes. 


Alors tout sous le ciel, tout sera réveillé, 
| Toutes les autres branches 
Lèéveront au grand air leur ébéne émaillé 
Et leurs couronnes blanches; 


Et le soleil viendra peindre leur front charmant, 
Leurs lèvres nuancées, 

Et le vent les fera pencher languissamment 
Comme des fiancées; 


Les coteaux rougiront, les sillons bigarrés 
De jaspe et de verdure, 

Tous les arbres des bois, tous les gazons des prés 
Seront dans leur parure; 


[2 


Partout des bruits joyeux, du miel dans chaque fleur, 
De l’or sur chaque nue ; 

Mais vous, dans ce concert, sans voix et Sans couleur, 
Serez honteuse et nue. 


Jamais d'oiseau chanteur sur vous n’aura guetté 
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L’insecte qui bourdonne, 
Vous ne donngrez pas de verdure à l’été 
Ni de fruits à l’automne. 


Un jour vous a tout pris, ses rayons déjà morts 
Brillaient pour vous séduire ; 

Et vous avez perdu tous vos jeunes trésors 
Joués sur un sourire! 


V.R. L. 


LE LOCATAIRE, 


AR : Ah ! daignes m'épargner le reste. 


Eh! bonjour, mon nouveau voisin! 
Voyez un nouveau locataire : 

Il faut bien être pélerin 

Quand on est pas propriétaire. 

J'ai souvent changé de cloison 

Dans ma carrière vagabonde ; 

Celui qui n’a point de maison (bis) 
Est le voisin de tout le monde. 


Saint-Jean d’été, faute d’argent, 
Parfois m’a jeté sans réplique, 

Comme un autre petit Saint-Jean, 

Tout nud sur la place publique ; 

La brebis quitte sa toison, 

Il faut que le maitre la tonde. 

Celui qui n’a point de maison (bis) 
Est le voisin de tout le monde. 


Sous ma besace et mon manteau, 
Comme le sage Diogène, 

Je roule gaîment mon tonneau 
Quand un Alexandre me gêne; 

À lPhôpital comme en prison 
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J'ai tour-à-tour fait quelque ronde ; 
Celui qui n’a point de maison (bis) 
Est le voisin de tout le monde. 


Lorsque j’aurai tout habité, 

Où faudra-t-il donc que je meure? 

Un dépôt de mendicité 

Sera ma dernière demeure ; 

Et je prendrai sous un gazon 

Chez les morts ma place profonde. 
Celui qui n’a point de maison (bis) 
Est le voisin de tout le monde. 


Pour le bonheur l’homme est-il né? 
Pour tous ici-bas est-il fête? 

On voit plus d’un roi détrôné 

Ne savoir où poser sa tête : 

Il porte son royal blason 

Chez tous les peuples à la ronde. 

Un roi qui n’a point de maison (bis) 
Est le voisin de tout le monde. | 


JEAN-ANTOINE D., 


ouvrier en soie. 


ETUDES 


sur 


LES HISTORIENS DU LYONNAIS. 


-—— 208 060 G—— 
XIX. 


| BROSSETTE. 


Ü ya de singulières fortunes littéraires, qui tiennent moins 
au mérile réel d'un auteur qu'à des circonstances données et 
à une sorte de hasard. Brosselte en est un exemple. Par lui- 
mème, il à fait peu de chose, et ses forces ne lui permettaient 
Pas d'aller loin , mais il s’est attaché de ses deux bras au char 
d'un autre, et les noms de Despréaux et de Brossette sont à 
Peu près inséparables maintenant. Le moyen, en effet, de 
tommer le satirique, sans avoir aussitôt présent à la pensée 
le fidèle Achate qui le suit partout non passibus æquis ! 

L'avocat lyonaais représente assez bien, pour nous, cer- 
lin genre d'auteurs qui eurent autrefois de la vogue, et se 
donnèrent à peu de frais une passable renommée, grands fai- 
seUrs de rien, compilateurs d’anecdotes , véritables ardélions 
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de la république des lettres. Brosselte peut être regardé 
comme un type: 

Quant au volume qui lui donne rang parmi Îles historiens 
lyonnais, c'est un travail assez mince, qu'il était indispensa- 
ble pourtant de rappeler. 

Claude Brossette , seigneur de Varennes-Dappetour , avocat 
au Parlement de Paris et aux COUFS de Lyon, naquit à Teizé(1); 
en Lyonnais , le 8 novembre 1671 ; il fut plus recommanda- 
ble par sa probité et ses talents littéraires, que par Sâ pais- 
sance. Nous ne savons aucune des particularités de sa jeunesse; 
nous passerons donc rapidement à l'année 1698, époque de 
sa liaison avec Despréaux, liaison qui vraisemblablement ne 
dut son origine qu'à une visile de politesse, ou peut-être de 
curiosité de la part de Brossetle qui se trouvait alors à Paris, 
où il avait été député pour les affaires de l’Hôtel-Dieu de 
Lyon (2). Cette première entrevue produisit un effet mutuel, 
et donna lieu en même temps à des rapports inlimes ; qui 
durèrent plus de douze années. C’est à leur correspondance 
que nous demanderons tous les secrets d’une longue amitié. 

Le 40 mars 4699, Brosselle écrivait à Despréaux , et lui 
envoyait le Procès-verbal des conférences tenues par ordre du 
roi, entre MM. les commissaires du conseil et MM. les députés 
du Parlement de Paris, pour l'ecamen des articles de l'ordon- 
nance civile du mois d'avril 1667, el de l'ordonnance criminelle 
du mois d'août 1670; Lyon, 1697 et 1700; Paris, 1709, in-40. 
C'est le premier ouvrage de Brossette. « Vous trouverez: dans 
le même paquet, disait-il à Despréaux , un livre d’une espèce 
bien différente : c'est l'ouvrage ridicule d’un auteur très-ridi- 
cule…. J'ai eu l'honneur de-vous dire à Paris que l'année der- 
nière un libraire de Lyon, à qui l'auteur avait envoyé son 


(4) Et non point à Lyon même, comme le disent les biographes. Voyez les 
Archives du Rhône, t. vu, p. 155. 

(2) Avertissement de l'édition de Boileau, 17 47, — Cixerou-Rival, Lettres 
familières de MM. Boilegu Despréaux et Brossettes L,'11 P« 77. 
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manuscrit, me l'avait apporté pour savoir s’il ferait bien de 
limprimer ; mais que je l'en avais détourné, en lui faisant 
voir que l'ouvrage ne valait rien. Il renvoya donc le manus- 
crit à Bonnecorse, qui a pris, dit-on, le parti de le faire im- 
primer à Marseille , et qui en a fait apporter à Lyon quelques 
exemplaires : 
Mais son livre inconnu sèche dans la poussière (1). 


Etl'exemplaire que je vous envoie est infailliblement le seul 
qui aura le bonheur d'aller à Paris (2). 

« On vient de m’apporter la bordure que j'ai fait faire au 
portrait (3) dont vous m'avez fait présent, et vous voilà placé 
dans le plus bel endroit de mon cabinet. Je ne doute pas que 
vous n’en fussiez content, si vous pouviez le voir ; mais vous 
le seriez bien davantage, si vous étiez témoin de l'empresse- 
ment qu'ont tous les honnêtes gens de vous venir rendre visite 
ici chez moi. Chacun tâche de renchérir sur vos louanges ; il 
n'est pas même jusqu'à nos poètes qui n’aient travaillé sur ce 

sujet. Voici quatre vers de la façon d’un de nos amis : 

| Vous qui voulez savoir quel est le personnage 

Représeuté dans ce tableau , 
Approchez-en an sot ouvrage , 
Vous connaîtrez que c’est Boileau. » 
Toui en louant ces vers, Despréaux les refit ; le 25 mars 

1699 , il écrivait à Brossette : 

… Je trouve Bounecorce bien hardi d'eavoyer un si 
mauvais ouvrage à Lyon; ne sait-il-pas que c’est la ville où 
l'on obligeait les. méehants écrivains à effacer eux-mêmes 
leurs écrits avec 14 langue? N'at-il point peur que cette mode 
ne se renouvelle contre lui, et ne le fasse pâlir : 


(1) Le Jonas iaconnu sèche dans la poussière. Sat. 1x. vers 91. 

(2) C'était apparemment une nouvelle édition du Lutrigot, ce poërue ayant 
“déjà été imprimé 4 Marseille, en 1686. 

(3) Ciseron-Rival croit que ce portrait, peint par Sue ne en 1770, 
dans la bibliothèque des Augustins de Saint-Vincent, à Lyon. 


. 1; 
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Ut Lugdunensem rhetor dicturus ad arani (4). 


« Je suis bien aise que mon tableau y excite la curiosité de 
lant d’honnètes gens , et je vois bien qu'il reste encore chez 
vous beaucoup de cet ancien esprit qui y faisait haïr les mé- 
Chants auteurs, jusqu’à les punir du dernier supplice. C'est 
vraisemblablement ce qui a donné de moi une idée si avanta- 
geuse. L’épigramme qu'on a faite pour mettre au bas de ce ta- 
bleau est fort jolie. Je doute que mon portrait donnât un signe 
de vice, dès qu'on lui présenterait un sot ouvrage, et l’hyper- 
bole est un peu forte. Ne serait-il point mieux de mettre, 
suivant ce qui est représenté dans cette peinture : 


Ne cherchez point comment s'appelle 
L'écrivain peint dans ce tableau. 

À l'air dont il regarde et montre la Pucelle, 
Qui ne reconnaîtrait Boileau ? » 


Le 45 mai 1699, Brossetle répondait à cette lettre : 

« .…. L'épigramme que vous m'avez envoyée... est telle 
que je la pouvais souhaiter. J'en ai fait un bon usage, car 
je l'ai fait écrire en lettres d’or sur un cartouche ménagé 
dans les ornements de sculpture qui sont au haut du cadre, et 
j'ai fait écrire au cartouche d'en bas ces six vers de votre Epi- 
tre X, accommodés au sujel: 


Tu peux voir dans ces traits qu’au fond cet homme horrible, 
Ce censeur qu'on a cru si noir et si terrible , 
Fat un esprit doux, simple, ami de l’équité ; 
Qui, cherchant dans ses vers la seule vérité, 
Fit, sans être malin, ses plus grandes malices, 
Et sa candeur fit tous ses vices (2). » 


À cette époque , l’Académie de Lyon commençait à se for- 
mer, et Brossette fut pour beaucoup dans son rapide accrois- 


(1) Juven. sat. 1, 44. 
(2) Œuvres de Boileau Despreéaux, édit, de M. de Saint-Sarin; Paris, 1821, 
t, IVe P. 810—324. 
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sement. Le 10 avril de l’année 1700, il écrivait à BoHeau: 
| ++ Depuis le commencement de cette année, nous avons 
formé ici des assemblées familières, pour nous entretenir des 
sciences et des belles-lettres , un jour de chaque semaine. La 
compagnie n’est pas uombreuse; nous ne sommes que sept (4); 
mais nous avons cru qu'un plus grand nombre nous embar- 
rasserait, et pourrait nuire à la liberté dont nous voulons 
jouir. Toutes sortes de sujets peuvent être tour à tour la ma- 
tière de nos conférences : la physique, l'histoire civile et l'his- 
toire naturelle, les mathématiques, la langue, les lettres 
humaines , etc. Les deux premières assemblées furent em- 
ployées à examiner : Si la Démonstration que Descartes nous 
donne de l'existence de Dieu est une suffisante démonstralion. 
À la fin de chaque assemblée, nous déterminons le j jour et le 
sujet de l'assemblée suivante , et chacun y apporte ses mé- 
moires et ses réflexions ; je puis dire que souvent on épuise 
la matière avant que de la quitter. Tout cela se fait en assez 
bon ordre, suivant les règles que nous nous sommes pres- 
crites. Si je ne craignais pas de vous déplaire, je ferais la 
folie de vous les envoyer, mais j'aurais un scrupule légitime 
de vous embarrasser d’une bagatelle, comme l’est notre petite 
académie; cela peut devenir pourtant plus considérable avec 
ke temps. Vous savez mieux que personne, vous, Monsieur, 
à qui le mystère et la destinée des grandes affaires sont confiés, 
vous savez, dis-je, que les plus grandes choses ont presque 
toujours une faible origine. C'est suivant celte pensée que j'ai 
fait une devise pour notre. académie naissante , car comment 
une académie pourrait-elle se passer de devise? Voici donc la 
devise de la nôtre. Un arbre, sur le tronc et sur les branches 
duquel sont gravés les noms des académiciens ) avec ces 


mots : 
Dum Créneet » nomina crescent (2). 


(4) Dugas, Falconnet, Brossette, de Serres, et les PP. de Saint-Bonnet et. 
Felloo, Jésuites. 
(2) À mesure qu'il croitra, les noms croltront aussi. 
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‘ « Dans la dernière assemblée, l’un de ces Messieurs me 
donna le distique suivant , pour mettre sous votre portrait ; 
Hoc (1), mutato habitu , vultus sibi sumpsit Apollo, 
Ut Gallis metri jura modumque daret (2). 
_« Vous voyez, Monsieur, que vous êles aimé et célébré 
dans nos conversations savantes. L'auteur du distique s’ap- 
pelle M. Dugas ; il est président en notre présidial , et fils d'un 
prévôt des marchands de cette ville. Il possède les langues 
savantes el les langues saintes ; aussi est-il très-savant et très- 
vertueux. Nous avons aussi un conseiller au présidial , nommé 
M. de Serres, homme d'esprit et de qualité ; M. Falconnet , 
médecin , fils d'échevin ; nous n'avons personne qui le passe, 
ni peut-être qui l'égale en esprit, en science, en livres et en 
mérite; je dis ordinairement de lui qu'il sait, qu'il possède : 
Quiquid babet Latium , Græcia quidquid habet. 


Les autres membres de notre académie sont des jésuites, dont 
l’un s'appelle le P. de Saint-Bonnet, philosophe et mathéma- 
ticien, fort aimé et fort connu de M. Varignon. L'autre jésuite 
est l’auteur des deux poèmés de l’Aimant et du Café, que je 
vous envoyai, il y a quelque temps. Le dernier dont j'ai à vous 
parler est M. de Puget, à qui le poème de l’Aimani est adressé; 
c'est sans doute le premier magnétliste du monde ; rien n’est 
plus agréable que les expériences qu'il fait sur l’aimant, rien 
n'est plus poli que ses manières, etrien n’est plus curieux que 
son cabinet, qui est visité par tous les savants qui passent à 
Lyon. Voilà, Monsieur, quels sont nos aeteurs, sur lesquels 
je me suis un peu étendu , mais il fallait dire tout cela, ou n’en 
rien dire du tout (3). » 


(4) C'est ainsi que porte Cizeron-Rival ; je pense qu’il faudrait: Hos, mu- : 
tato habitu, etc. | 

(2).Apollou, changeant d'air el de visage, a pris cette figure pour dou- 
ner aux Français les lois ct les règles de la poésie. | 

(5) Cizeron-Rival, Lettres familières de MM. Boileau Despréaux et Brossette; 
Lyon, Fr. de Los Rios, 4770, t. 1, p. 66-70. DEN 
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« . . . Je suis ravi de l'académie qui se forme en votre 
ville, écrivait Boileau, le 2 juin 1700. Elle n’aura pas grand’ 
peine à surpasser en mérite celle de Paris , qui n’est mainte- 
nant composée , à deux ou trois hommes près , que de gens 
du plus vulgaire mérite , et qui ne sont grands que dans leur 
propreimagination. . . . . Si, dans la vôtre, il y a plusieurs 
gens de votre force , je suis persuadé que, dans peu, ce sera 
à l'académie de Lyon _. Lol des jugements de l'aca- 
démie de Paris {1). 

Ce pauvre Boileau faisait de la satire , ou n’y regardait pas 
de bien près, car l'Académie de Paris possédait alors Bossuet, 
Fénélon , Fléchier, Huet, Thomas Corneille, Dacier, Fonte- 
nelle, Fleury, etc., et d’autres hommes de ce vulgaire 
mérile. | _ 

La même année, Brossette entretenait Boileau de tout autre 
chose que de littérature. Il lui envoyait un imprimé sur la 
troisième loterie du grand hôpital de notre ville. «.... C’est 
cetle maison qui, l'annéepassée, s’avisa la première de fairede 
ces sortes de loteries qu’on a imité presque partout depuis ce 
temps-là. Au cas que vous ayez intention d'essayer ici ce que 
vous peut produire votre bonne étoile , vous pouvez être 
bien assuré de la fidélité de cette loterie. : .... (2). » 

Boïñeau se se souciait pas de l'invitation, il répondait : 

« Qu'ayant mis à plus de cent loteries , et n'ayant jamais eu 
aucun billet approchant du noir, il n’était. plus d'humeur à 
acheter de petits morceaux de papier blanc , un louis d'or la 
pièce (3). » — « Si vous jugez néanmoins, ajoutait-il daus une 
autre lettre , qu’on souhaite fort à Lyon que je mette à cette 
loterie , je suis trop obligé à votre ville pour lui refuser cette 
satisfaction , et vous pouvez y mettre quatre ou cinq pistoles 
pour moi , que je vous rendrai par la première voie que vous. 


(t) Œuvres de Boileau, t. 1v, p. 358. 
(2) Cireron-Rival, t. nu, p. 77. 
(3) Œuvres, t, 1v, p. 360. 
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me a Je les regarderai comme donnés à Dieu et à 
l'hôpital (1). 
A l'égard de la loterie de notre hôpital, répondait 
Brosses , jy prendrai les billets que vous voudrez bien y ba- 
sarder , el je vous les enverrai. Soyez bien persuadé que notre 
ville aura beaucoup de plaisir à entendre. prononcer voire 
nom, surtout s’il est suivi de quelque lot considérable: Il faut 
que vous ayez de l'argent de cette ville autrement que par 
votre rente.....,.(2). » eu 
Boileau toutefois vit s’accomplir ses Sietisions. et ni lui, 
ni Brosselte ne furent du nombre des heureux (3). Les derniers 
mots de la lettre que nous avons citée se rattachent à un fait 
que nous ne devons pas oublier. De douze mille écus de pa- 
trimoine qu'avait eu Despréaux , il en plaça environ le tiers à 
fonds perdus sur l’Hôtekde-Ville de Lyon, ce qui lui fit une 
rente viagère de 1,500 livres. Ces sortes de rentes furent re- 
tranchées d’un quart par un arrêt du conseil, parce qu'elles 
avaient élé créées sur.un pied trop haut (4), eu égard au ca- 
pital ; ainsi les rentiers ne touchèrent plus que les trois quarts 
de leurs rentes. « M. le maréchal de Villeroy, à ma prière, or- 
donna, par distinction pour M. Despréaux, que la ville de Lyon 
lui paierait. la rente en entier. M. Despréaux m'écrivit pour 
m'en remercier , disant qu’il voulait marquer à la poslérilé les 
obligalions qu'il m'avait, et que sa reconnaissance lui tiendrait 
Heu d’Apollon (5). » né 

Rousseau répondit en ces termes à Brossecte, le 4 4 mars 1730: 
« ..... J'ai été étonné, je le confesse, en lisant les vers que 
vous avez fait pour notre illustre ami, M. Despréaux ; ils sont 
irop dignes.de vous.et de lui pour ne.pas être donnés au public 


(1) Ibid. , p. 363. 

(2) Cizeron-Rival , t. 5, p. 493. 

(3) Ibid. , p. 329. Il avait mis trois pistoles , ce qui faisait 30 liv. 

(4) Sur le pied de 13 1j2 pour 100. 

(S) Lettres de Brossette à J.-B. Rousseau, 18 novembre 1729. Celle de 
Boileau est du 24 mai 4709. Voyez Cizeron-Rival, t, n, p. 275. 
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dans la nouvelle édition que vous projeter des ouvrages de 
ce grand homme. Vous le lui devez, et vous le devez à vous- 
même, comme une nouvelle autorité au jugement que vous 
avez porté de cet excellent poèle. » Le 15 août 1750» 
Brossette consulle encore sur ses vers J.-B. Rousseau, et 
celui-ci confirme ce qu’il en avait écrit dix ans auparavant. 
Nous insérons ici ces vers, moins à cause des éloges que Rous- 
seau leur donne par politesse, que parce qu’ils prouvent les 
rapports de confiance qui existaient éntre Despréaux et son 
commentateur, lorsque celui-ci séjournait à Paris; rien ne 
nous semble les constater aussi bien : 


Souviens-toi qu’en mon cœur tes écrits Grent naltre 
L'ambitieux désir de voir et de connaitre 

. L'arbitre, le censeur du Parnasse français, 

_ Le digne historien du plus grand de nos rois. 


Je te vis, je t'’aimai; mon heureuse jeunesse, 
Boileau, ne déplut point à ta sage vieillesse. . 
Tu souffris que j'allasse écouter tes leçons; 

Tu daignas m’enrichir de tes doctes moissons, 
Ta m’instruisis à fond de tes divins ouvrages. 


Tu fis plus; secondant ma curieuse ardeur, 
Ta commis à ma foi les secrets de ton cœur. 
Souvent tu m’entretins de tes murs, de ta vie, 
Des puissauts ennemis que t’opposa l'envie, 5 
Des honneurs éclatants où tu fus appelé : 
Tes chagrins, tes plaisirs, tout me fut révélé. 
Mon esprit, cuchanté de toutes ces merveilles, 
Occupait tout entier mes avides oreilles; 
Et dans les traits naïfs de ce vivant tableau, 
Je vis à découvert l'ame du grand Boileau. 
Mais dans quelque haut rang que ta muse te mette, 
Je vis l’homme d'honneur au-dessus du poète. 


O toi qui peux transmettre à la postérité 
Des vers marqués au coin de l'immortalité ; 
Toi qui, dans tes écrits chantés sur le Parnasse , 
Es moins l’imitatcar. que le rival d’'Horace ; 
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Toi, dont le dieu des vers prend le ton et la voix, 
Pour régler son empire et dispenser seslois, 

Vois le comble de gloire où mon esprit aspire ! 
Quand tu dis qu’Apollon en ma faveur t'inspire , 
Boileau , tu me promets un honneur éternel ; 

Le moindre de tes vers peut me rendre immortel. 
Fais qu’un long avenir de mon nom s’entretienne; 
Qu'il connaisse ma gloire en admirant la tienne, 
Et que ma renommée , emplissant l'univers, 
Puisse aller aussi loin que le bruit de tes vers! 


Poursuivant le cours de ses relations avec Despréaux, Bros- 
sette l’entretenait d’affaires politiques, de littérature le plus 
souvent , et ne craignait pas de mêler la nouvelle pour rire. 
Il écrivait , le 22 mai 1704, .... « dans la ville de Vienne, 
qui n’est qu’à cinq lieues de Lyon, il y a un jésuite, et un jé- 
suite vivant, qui fait, dit-on, des miracles. Son nom est Ro- 
meville ; il a demeuré long-temps dans une petite ville nommée 
La Roche, proche de Genève, et là, par l’attouchement d'une 
bague merveilleuse qui a été au doigt de saint François-Xavier, 
et dont ce Père est muni, il a fait des guérisons surprenantes. 
Plusieurs personnes accouraient à la Roche; la foule y était 
grande, mais ce n'était rien, en comparaison du nombre ex- 
traordinaire de toutes sortes de gens qui sont allés à Vienne, 
dès que ce nouveau thaumaturge y a paru.Il y a demeuré envi- 
ron un mois, et il en est parli un de ces jours pour retourner à 
la Roche.A l'égard des miracles, tout le monde dit : J'ai oui dire, 
mais je ne trouve personne qui dise : J'ai vu. Cependant le bon 
Père assure qu'il en a fait, et si cela n’était pas véritable, il 
ne le dirait pas. On ne lui a pas voulu permettre de paraître 
publiquement à Lyon, quoiqu'il y ait passé en allant à Vienne 
et en revenant à la Roche. . .... 

« On imprime ici un livre in-4° que j'ai fait , il y a quel- 
ques années, mais qui n’avait pas été fait pour être imprimé. 
Il sera intitulé de cette sorte : Les Titres du droit civil et cano- 
nique rapportés sous les noms français , etc.Ce livre sera propre 
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aux gens de ma profession (1). Dès qu'il sera achevé d'impri- 
mer , je vous en enyerrai un exemplaire. ..... Vous jugerez 
de la disposition et de l'utilité de l'ouvrage par la préface que 
j'y mets, dans laquelle je fais mention de feu M. Domat, auteur 
des Lois civiles , cet illustre ami dont .je chéris infiniment la 
mémoire. . .... (2). » Brossette avait étudié en droit avec le 
célèbre jurisconsulkte. « Il y avait, dit-il, tant de dispropor- 
üon entre son âge et le mien, entre ses lumières et les miennes, 
entre M. Domatet moi, que j'ai été surpris mille fois, et mille 
fois touché de reconnaissance de ce qu'il ne dédaignait pas 
de s'amuser avec moi, tout joune et tout ignorant que j'é 
lais....,. (3). » | | 
Le 30 du mois d'août 1704, Brosselte courut un affreux dan- 
ger ; voici ee qu’il écrivait à Boileau, en septembre de la même 
aonée : « J'étais avec le chantre (4) d’une des principales 
églises de Lyon , et nous nous entretenions sur un pont de bois 
que l'on vient de construire sur la Saône (5). On avaitélevé sur 
cepontun grand ouvrage de charpente composé de huit ou 
dix grosse poutres desapin, longue de quarante pieds chacune, 
en forme d'arcs-boutants, qui soutenaient cet ouvrage. Le 
chantre et noi nous étions depuis un moment au milieu de 
ce pont et envirennés de cette machine élevée par dessus, 
quand tout-à-coup elle se détacha du pont et se renversa dans 
la rivière avec un bruit épouvantable. Le chantre en fut écrasé 
sur la place à mes côtés, et moi, par une espèce de miracle, 
j'enfus garanti sans aucun mal. La Providence me réserve sans 
doutepour quelque chose de meilleur. Quoiqu'il en soit, voilà 
pour moi un grand sujet de méditation. . . . .. (6). » 


(1) L'ouvrage fut publié à Lyon, chez Ant. Boadet, 4705, in-4°. 

(2). Cizeron-Rival, t. u, p. 39. 

(3) Ibid. , p. 42. 

(4). M. de Chavannes, chantre de l'église collégiale de Saint-Paul. 

(8) Le pont de Saint-Vincent, Ce pont avait été construit, en 4659, d’uue 
maniere fort pesante. 

(6) Cizeron-Rival , t. n, p. 50. 
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- Dès l'année 1706, Brossette s'était mis au travail pour son 
Eloge historique de la ville de Lyon ; le 34 mars il disait à Boi- 
leau : «.....M. de Montezan (1), prévôt des marchands et 
commandant à Lyon, me chargea hier de vous faire bien des 
amitiés de sa part. Il a été long-temps premier président au 
parlement de Dombes, dont la capitale est Trévoux, où l’on 
imprime le Journal (2) ; mais il s’est brouillé avec M. le duc du 
Maine (3), prince souverain de Dombes, pour avoir accepté 
la dignité de prévôt des marchands de Lyon , qui lui a ôté celle 
de premier président. 
” « Ce magistrat et les échevins de Lyon (4) m'ont honoré 
d’une commission dont il est juste que vous soyez informé. Ils 
m'ont chargé de composer et de faire imprimer l’Eloge hislo- 
rique de la ville de Lyon. Ce sera un volume in-4° divisé en 
trois parties : la première et la seconde expliqueront la gran- 
deur de cette ville sous les Romains et sous les rois de France, 
et la troisième partie fera voir la grandeur du consulat de 
Lyon; ce qui est, à proprement parler, le principal objet de 
l'ouvrage. Cette dernière parlie comprendra l'établissement du 
consulat, les noms des magistrats qui ont gouverné Lyon de- 
puis cinq ou six siècles, avec les quartiers et les armoiries gra- 
vées de ceux qui ont été nommés depuis l'an 1596, auquel 
temps ils furent réduits à un prévôt des marchands ct quatre 
échevins , à l'exemple de Paris , au lieu de douze conseillers de 
ville qu'ils étaient auparavant, avec le titre de noblesse. On 
donnera tous les ans un exemplaire de ce livre à chacun des 

(1) Benolt Cachet de Montezan, comte de Garneraas, etc., prévôt des 
marchands et commandeur de la ville de Lyon , depuis 4704 jusqu'en 1708. 

(2) Les Mémoires de Trévoux, publiés par les Jésuites, depuis l'année 
1701. | | 
(3) Louis-Auguste de Bourbon, prince du Maine, prince souverain des 
Dombes, fils légitime de Louis XIV, né en 1670, mort en 1735. 

(4) Hubert, Delafont, Dervieu et Bourgelat. Ce dernier laissa un fils 
que notre ville a mis depuis long-temps au nombre de ses plus grandes illus- 
tralions. i. 
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prévôts des marchands et des échevins qui entreront en 
charge (1). L'ouvrage est déjà bien avancé, mais je ne puis y 
douner un temps suivi, parce us je ne nid point les au- 
tres affaires de mon cabinet. . (2): | 
L'Eloge historique parut en 1741 ; ses J.-B. Girio, in-40. 
Ce n’est que le livre duP. Menestrier , reproduit sous une autre 
forme, comme ‘Brossette l'avoue dans son avertissement. La 
division des deux ouvrages est la même, les planches de bla- 
son sont encore les mêmes, avec la seule différence que, pour 
cet objet , le P. Menestirier s'arrête en 1669, et que Brossetle 
va jusqu’en 1714. Il y a néanmoins plus de méthode et de goût 
dans le volume de ce dernier. Brossetlte a pris pour épigraphe 
un morceau de Vanière, qu'il dil extrait de la première églogue 
de ce jésuite (3); le poète considère principalement la ville de 
Lyon, sous le rapport de l'étendue et de l'importance de son 
nécoce , et exprime d’une maniére très- poétique les diverses 
opérations du commerce. Le passage est terminé par un beau 
panégyrique de la Conservation (2), célèbre tribunal que la ré- 
volution a détruit. 


” Qua ruit effrænis Rhodanus violentior undis, 
Incertosque , timens illi se credere, fluctus 


(4) Cet usage ne subsiste plus, disait, en 1770, Cizeron-Rival ; t.11, p. 420. 

(2) Cizeron-Rival , t. u, P. 129. 

(3) Je ne trouve rien de semblable dans la nouvelle édition des Opuscula 
de Vanière ; Paris, Simon, 1730. Seulement la troisième églogue ; p. 86, 
présente quatre vers qui ont du rapport avec le passage cité par Brosselle : 


Nobilis effræno Rhodanus qua flumine lentum 
Excipiens Ararim , violentior urget , et infert 

In mare et in naves bullam sociatibus undis, 

Arva jacent et amæna situ , blandoque colentum . 
Ingenio. | 


(4) Le tribuvel de la Conservation était ainsi nommé, parce qu 1 avait été 
principalemenit institué pour la. conservation des priviléges des foires de Lyon; 
il jugeait toutes les contestations entre les négociants, et avait le droit d’atti- 
rer les causes des étrangers qui avaient contracté daus ces foires, en sorte 
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Tardat iners Arer , ac demut stimulatus amico 
Corrigitamne mores, et fertur in æquora præceps, 
Arva jacent et amœna situ , blandoque colentum 
Ingenio. Fluvios caput inter utrosque superbum 
Erigit urbs mundi vel ab ipso nobilis ortu. 

| Orbis opes habet illa, fero non Marte paratas, 

Non ab humo ductes hominum sudore boumque. 
Hoc ab utroque mari revolubile confluit aurum , 
Alternoque manus inter dum fluctuat æstu, 
Crescit, et usque novo revocatur fænore ; cives 
Urbs habet una viros , totum quicumque per orbem 
Mutandis patrias opulentant mercibus oras. 
Absentes ibi rem peragunt ; atque inde vicissim 
Una fides alio sub sole negocia tractat , 

Et levibus si scripta feras hinc nomina charts, 
Dives ubique obeas , auri sine pondere , muadum. 
Ad wuagnas ibi surgit opes novus advena; secum 
Una si comites adsint probilasque fidesque, 

Et jugis labor, et rerum prudentia simplex. 
Sollicita vel lite carent , vel si qua suborta est, 

. Dædaleis nou illa viis implexa, perenne 
Dissidium facit ; hic judex nec semina nutrit 
Usque renascentis rixæ ; nec utrinque recisis 
Jus opibus vendit ; nec stat victoria damno. 

Unus et est odiis et causæ finis; et almam | 
Restituit lis abs radicc revulsa quietem. 


.« Là où le Rhône précipite avec violence ses ondes impé- 
tueuses, et où Ja Saône, hésitant de s’unir à lui, promène non- 
chalament ses flots incertains , puis, tout-à-coup attirée par le 
fleuve, hâle sa marche et se laisse entraîner jusqu'à la mer, 
là est un pays délicieux, qu'embellit sa position, non moins 


que sou pouvoir s'étendait par tout le royaume. Exercée primitivement par 
“un juge appelé juge conservateur, un lieutenant, un procureur du roi, elc., 
cette juridiction fut réunie, en 1655, au corps consulaire, et se composa 
dés-lors du prévôt des marchands , des quatre échevins , de six juges asses- 
seurs, bourgeois ou marchands, parmi lesquels il y avait toujours un avocat 
ancien échevin, puis d’un avocat.et procureur du roi, et d’an greffer en chef. 


63 
que lheureux génie de ceux qui l’habitent. Une ville, célèbre 
mème dès la naissance du monde, élève au milieu de ces deux 
rivières une tèle superbe ; elle possède tous les biens de lu- 
nvers. qu’elle ne doit point à de sanglantes victoires, et que 
des travaux pénibles n’ont point arrachés à la terre avec le 
æcours des bœufs et de la charrue.L'or y afflue de toutes parts, 
amené par l'Océan et par la Méditerranée; et, tandis qu'il passe 
de main en maia, il va et vient, obtenant sans cesse de 
nouveaux accroissements. Cette cité voit ses enfants , répan- 
dus sur toute la surface du globe , échanger des marchandises 
pour augmenter ses trésors. Quoique absents, ils y dirigent 
leur fortune et leurs entreprises ; revenus dans leurs foyers, 
ils traitent de là avec les contrées les plus éloignées, et la 
confiance préside aux transactions. Muni de feuilles légères 
où ils ont inscrit leurs noms, partout , sans vous charger d'or, 
vous serez à l'abri de l'indigence. L’élranger qui arrive en ces 
lieux y acquiert bientôt: de grandes richesses, s’il a pour com- 
pagnes la probité et la bonne foi, s’il se livre assidüment au 
lravail et ne s’écarle jamais des simples règles de la prudence. 
Les procès y sont inconnus , ou; s’il s’en élève parfois , ils n'y 
sont point hérissés dé chicanes ni de difficultés; ils.ne pro- 
duisent pas d'éternelles divisions. Le juge ne s'applique pas à 
jeter des semences de discordes sans cesse renaissarites ; il ne 
vend pas la justice au prix du bien des deux plaïdeurs , et la 
vicloire est profitable à celui qui l'a remportée. L'arrêt qui 
met un terme au. différend, en met un aussi à La haine; il 
l'axtirpe jusqu'aux racines: et ramène soudain les douceurs de 
la paix (1). » 

M. Veiss (2) rapporte que de La Berchère, archevêque de 
Narbonne , cédant aux instances de Vanière , avait légué sa 
riche bibliothèque aux jésuites de Toulouse. Ses héritiers at- 
laquérent ce legs, et l'affaire ayant’ été renvoyée au conseil 


(1) Breghot, Mélanges, t..u, p. 25.-27. , 
(2) Biogr. univ., art. Vanière. 
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d'état, Vanière fut chargé du rôle de solliciteur. « Dans son 
voyage, continue le biographe, il reçut. des honneurs ré- 
servés d'ordinaire aux princes. L'Académie de Lyon vint le re- 
cevoir en corps à l'entrée de la ville. » Nous ignorions cette 
dernière circonstance, qui es! digne de remarque ; mais ceque 
nous savions ; c'est que le P. Vanière a fait quelque séjour 
à Lyon, ainsi qu'on l’apprend d’une lettre de Brossette à J. B. 
Rousseau, en date du mois de mai 1718 (1), et d’une autre lettre 
du même à Despréaux, en date du 8 mars 1710 : « . ... Nous 
avons eu à Lyon, pendant une année, le P. de Vanière... 

Ce savant jésuite s’en est retourné depuis deux jours à Tou- 
louse, et il n’a pas voulu quitter la ville de Lyon où il s'était 
fait un grand nombre d'amis, sans leur marquer sa reconnais- 
sance dans un poème de sa façon. Il m’a fait l'honneur de m'y 
donner une place avantageuse, et des éloges que certaine- 
ment je ne méritais point. Il y a surtout une chose dont je lui 
sais un gré infini, c'est d’avoir fait consister le principal fon- 
dement des louanges qu'il me donne dans l'amitié que vous 
avez pour moi. ...,.. | 

« Pendant le séjour que le P. Vanière a fait à fo pour 
y faire imprimer son Dictionnaire poétique, son libraire lui 
avait fait un procès épouvantable .que j'ai enfin terminé au 
gré des deux parties. Il a trop fait de cas d’un service si peu 
important, et il l’a ii payé par le seul récit qu'il en a il 
dans ces vers (2). 

Maintenant , voici les vers en question ; ils sont tirés de la 
3m églogue, composée par l’auteur, quand il fut de retour à 
Toulouse , cum Lugduno Tolosam rediisset; 

TITYRUS. 
An LE us potuit lites intendere Mopso ? 


(1) Lettres de Rousseau sur différents sujets; Genève, Barillot et fils, 1749, 
ti, part. 1, p. 252 et suiv. 

(2) Lettres familières de MM. Boileau Despréaux et Brossctte, publiées par 
M. Cizeron-Rival ; Lyon, F. de Los- -Rios, 4770, t. au, P- 27. —Breghot du Lut, 
Mélanges, t. 1, p. 285. 
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MOPSUS. 


Quid non sacra potesl auri sitis ? Ô mihi faustum 
Dissidium ! si non aliter te nosse , tuumque 
Conciliare mihi potui, Brossetic , farorem, 

. Quem plurisfacio quam quidquid lite scquebar. 

Hunc ego quo causæ me defensore tuebar, 

Tu qui lite cares, Themidisque palatia nescis, 
Ignorare virum poteras ; sed ubique locorum 
Qui sacra jura colunt non nescivere, clientes 
Namque suos non una foro facundia victrix 

” Consiliumque domi juvat; at quo latius orbi 
Prosit, et implexas, etiam post funera, lites 
Expediat, voluit victuris tradere chartis 
Explicitos legum sensus (1) et gallica jura (2) ; 
Urbis et alta suæ mundi rimatus ab ortu, 
Principia (3), et velerum scripsit mouumenta laborur, 

Tnsignesque viros, quibusipse videbitur olim . 
Permixtus studium quamquam select, ille severum 
Oblectare domi , felix et conjuge , felix 
Dulci filiola gaudet quoque carmine vales, 
Clamorisque fori curas graviumque laborum 
Tædia longa levat, lingua concinnus utraque, 
Si quid arundineis furtim modulatur avenis. 
Sequanicus vates, quæ pars non ultima laudum est, 
Hunc Bolæus amat, nec amici pectoris imos 
Duntaxat sensus aperit, sed quiquid opaca 
Cautior implicuit verborum ambage, frequenti 
Hune docuit sermone suos, quod serius , ehcu! 
Contingat, qui post obitus evulget in auras (4). 


Nous avons ainsi traduit ces vers qui perdent en français | 
une partie de leur mérite : 


(4) Les Titres du Droit Civil, cie. 
(2) Procès-Verbal des Conférences, ete. 
(3) Eloge historique de la ville de Lyon, etc. 
(4) Ce passage n'est pas tout-à-fait de même dans l'édition de 41730, des 
Opuscala de Vaniére. | 
o 
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TITYRE. 


« Quelqu'un at-il pu intenter un procès à Mopsus ? 
MOPSUS. 


« Que ne peut la fatale soif de l'or’ Néanmoins, quel procès 
heureux pour moi, puisque autrement je ne l'aurais pas 
connu, 6 Brossette , et n’aurais pas acquis ton amitié qui m'est 
plus précieuse que tout ce que je réclamais dans mon procès ! 

« Cet homme, qui élait le défenseur de ma muse , vous pou- 
vez bien ne pas le connaître , vous qui n'avez pas de procès et 
qui ne fréquentez point le palais de Thémis, mais partout 
ceux qui ont affaire à la sainte justice le connaissent assez, 
car au barreau son éloquence victorieuse , et dans le cabinet 
ses conseils viennent en aide à ses clients. Toutefois, pour 
être utile au monde entier, et pour arranger, même après sa 
mort, les procès les plus compliqués , il a voulu confier à des 
pages qui ne périront pas le sens précis des lois et des statuts 
français. Recherchant ensuite les nobles origines de sa vieille 
cité , il a écrit sur ses antiques monuments el sur les person- 
nages distingués auxquels un jour on le verra mêlé. 

« Bien qu'ilse plaise chez lui, à de sérieuses études , heu- 
reux de son épouse, heureux d'une douce enfant, il se plaît 
encore aux jeux du poète, se délassant ainsi des longs ennuis 
du bruyant forum ou de graves travaux, et quand il module 
en secret quelques chants, déployant la mème élégance en 
latin et en français. Le poète des rives de la Seine , — et ce 
n’est point Ià un faible éloge, — Despréaux l'aime, puis, 
dans son amitié, ne lui confie pas seulement Jes intimes pen- 
sées de son cœur, mais encore lui dévoile, en de fréquents 
entretiens, tout ce qu'il a prudemment caché sous des pa- 
roles ambiguës , et que, après sa mort, — puisse-t-elle n'ar- 
river que bien tard, — celui-ci révélera au public. » 

Accablé par ses occupations littéraires et domestiques , 
Brossetle prit enfin, ea 1705, la résolution de les partager 
en se mariant. L'intérêt n'eut aucune part à son choix ; le sen- 
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timent seul le détermina et lui ft épouser , au milieu de l’an- 
née suivante (1706), Marguerite Chavigni ou Chavagnieu (1), 
dont la naissance ni la fortune n’avaient rien d’extraordinaire , 
mais qui unissait la délicatesse de l’esprit aux agréments de 
la figure. 

Cet hymen , célébré sous les plus heureux hospices , pro- 
metlait à Brossetle un riant avenir ; l'expérience ne le 
détrompa point, et il jouissait , à cet égard , d’une félicité par- 
faite, lorsque la mort lui enleva cette épouse qui lui était si 
chère, et qui, par une infinité de titres, mérilait toute sa 
teadresse. Elle mourut au mois d'avril 1716, dans sa trentième 
année, et il n’y avait pas encore dix ans qu'ils étaient en- 
semble. Brossette annonçait la trisle nouvelle à Rousseau , et 
disait, en lui empruntant ses vers : 


Elle n’est plus, à ciel! ses vertus, son courage, 
Sa beauté, son esprit , sa piété, sa foi, 
N'ont pu la garantir , au milieu de son Âge, 

De la commune loi (2). 


Sa douleur engagea Brossette à faire tirer du cerveau de son 
épouse chérie la glande qu'on appelle pinéale, et à la porter à 
son doigt dans le chaton d’une bague d'or. 

Brosselte cependant travaillait depuis plusieurs années à 
soa commentaire sur les œuvres de Despréaux; cet ouvrage, 
retardé par le chagrin que lui causa la mort de Boileau (1711), 
ne fut publié qu’en 1716 ; Genève, Fabri et Barillot, 2 vol. 
io-4, et 4 vol. in-12 , sous ce titre : Œuvres de Boileau Des- 
préaux, avec des éclaircissements hisloriques donnés par lui- 
méme (3). 


(4) Brossette en eut deux fils et deux filles. L'un des fils fut marié # 
MÙe Pestalozzi, sœur du célèbre médecin de ce nom; l’une des filles épousa 
M. Robert de la Bâtie. 

(2) Lettres de Rousseau, etc., 1, part. u, p. 78. 

(3) Voyez le Journal des Savants, 1717, p. 120—127. 
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Cette édition , dédiée au duc d'Orléans (1), régentduroyaume 
pendant la minorité de Louis XV, est augmentée de la XIT- 
salire qui avait paru furtivement dès 1711, de quelques épi- 
grammes, de plusieurs lettres et de la Dissertation sur Joconde. 
Elle est ornée du portrait du régent et de celui de l’auteur, . 
gravés , le premier , d’après Santerre ; le second, d'après Ri- 
gaud. Ces deux portraits soul bien supérieurs aux six eslampes 
qui accompagnent le Lutrin. | 

Le commentaleur Brossette, qui ne s'est point nommé , 
s'exprime ainsi : « Je n'avance presque rien qui ne soit tiré 
ou des conversalions que j'ai eues avec lui (Despréaux), où des 
leltres qu'il m'a écrites. La haute idée que j'avais de ses ou- 
vrages m’ayant fait souhailer de le connaître, je ne trouvai en 
lui ni cette fausse modeslie, ni celle vaine oslentalion, si ordi- 
naires aux personnes qui ont acquis une répulalion éclatante ; 
et, bien différent de ces auleurs renommés qui perdent à être 
vus de près, il me parut encore plus grand dans sa conversa- 
tion que dans ses écrits. | 

« Celle première entrevue donna naissance à un commerce 
intime qui a duré plus de douze années. La grande inégalité 
de son âge et du mien ne l’empêcha point de prendre con- 
fiance en moi; il m’ouvrit entièrement son cœur ; et quand 
je donne le commentaire , je ne fais proprement que rendre 
au public le dépôt que cet illustre ami in'avait confié. 

« S'il eut la complaisance de m’apprendre toutes les par- 
ticularités de ses ouvrages, je puis dire que, de mon côté, je 
ne négligeai rien de ce que pouvait me donner d'ailleurs une 
connaissance exacte de certains faits qu'il touche légèrement, 
et dont il m’avouait qu'il ne connaissait pas trop bien le dé- 
il. Mes recherches ne lui déplaisaient pas, de sorte qu'un 
jour, comme je lui rendais compte de mes découvertes : 


(1) Ce prince ayant vu quelques feuilles de cet ouvrage, avait permis 
qu’on le lui dédiät. L'épltre fut faite par Brosscite, au nom des libraires, et 
Fabri présenta l'ouvrage au recteur. (1716, juillet): 
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A l'air dont vous y allez, me dit-il, vous savez mieux votre 
Boileau que moi-même. » 

Quant aux passages imilés des anciens, Brosselie dit : 

« Bien loin qu'il eût honte d’avouer ces ingénieux larcins, 
il les proposait , par forme de défi, à ses adversaires qui s'a- 
visaient de les lui reprocher , et c’est Jui qui m'a indiqué, 
dans la lecture suivie de tous ses ouvrages , les sources les 
plus détournées où il avait puisé..….. » 

L'Avertissement de Brossette se termine par ces mots, au 
sujet du commentaire qu'il publie : « On ne doit pas craindre 
d'y trouver de ces vérités offensantes, ni de ces faits pure- 
ment injurieux qui ne servent qu'à flaller la malignité, 
etc. Je n'ai pas dit toutes les vérités, mais tout ce que j'ai 
dit est véritable, ou du moins je l’ai reçu comme tel... » 

L'avantage de pouvoir interroger Despréaux élait inap- 
préciable pour un commentateur. Aussi le travail de Brossette 
offre-t-il de l'intérêt sous le rapport des anecdotes, quoi qu'il 
laisse encore bien à désirer , sous ce rapport, par des omis- 
sions importantes, et que même il présente de graves mé- 
prises, relevées par M. de Saïnt-Surin , dans son beau travail 
sur Boileau (4). Brossette a de l'instruction, mais ses rap- 
prochemenis, lorsqu'il ne les doit pas à l'auteur, offrent peu 
de justesse. On lui sait gré de s’être affranchi des obligations 
que lui imposait la critique, lorsqu'on lit le petit nombre 
de discussions littéraires dans lesquelles il est entré. Il ne 
paraît pas avoir toujours saisi les explications données par le 
satirique. Les observations qu’il lui adressait étaient, en gé- 
néral, ou si minulieuses , ou si dépourvues de solidité, qu'il 
en recevait quelquefois des réponses bien propres à refroidir 
une admiration moins dévouée, à décourager un amour- 
propre moins docile (2). 

On ne saurait trop regretter que la seconde édition, que 


(4) Voyez la Table des matières, t. 1, au mot Brosselte. 
(2) Voyez le t. 1v, p. #61, 476 et 578 des Œuvres de Boileau, édit, de 
M. de Saint-Surin. 
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Brossette se proposait de publier, n'ait pas vu le jour ; sa 
correspondance avec J.-B. Rousseau en fait souvent mention. 
Elle aurait contenu des pièces inédites que l'on n'a pas l’es- 
poir de recouvrer. Le 1er mars 1741, il écrivait à Louis 
Racine dans les termes suivants : « Je vous dirai, Monsieur, 
non sans chagrin, que la nouvelle édition de mon nou- 
veau travail sur Boileau est accrochée par l'entreprise que 
mon libraire de Genève vient de faire d’un ample com- 
mentaire sur Newtou, en 3 vol. in-4. Vous jugez bien qu'un 
ouvrage de cette nature, tout farci d’algèbre et rempli de 
figures, demande beaucoup de temps. Ainsi voilà mon ou- 
vrage suspendu , et j'ignore quand l'impression s’en achè- 
vera. Celte édilion sera bien différente de celles qui l'ont 
précédée. Elle comprendra quelques ouvrages en prose de 
M. Despréaux, qui n’ont point encore paru ,.el une tren- 
taine de lettres choisies que ses amis lui avaient conseillé 
de publier , et 1. avait corrigées pour les mettre en état 
de paraitre (1). 

Brossetle n'entre dans aucun détail sur la manière dont il 
a recucilli ces divers morceaux. On s'étonne qu'ils n'aient 
pas élé compris dans l'envoi que l'abbé Boileau lui adressa 
des papiers de son frère dont il était l’exécuteur testamen- 
taire (2). Il est à présumer qu'ils n’en faisaient point partie, 
puisqu'ils n’ont point été insérés dans la première édition 
du commenlaleur. 

Cette édition de Brossette fut souvent réimprimée en 
Hollande, sous différents formats, depuis l’in-folio jusqu’à 
l'in-12 , avec diverses remarques rédigées par Dumouteil, qui 
ne s’est point nommé (3), et de belles figures gravées par 
Bernard Picart, sur ses propres dessins. 


(1) Lettres de Rousseau sur differents sujets, t. 1, p. 316. 

(2) Voyez la lettre de l'abbé Boileau à Brossette, t. iv, p. 664, des Œuvres 
de Boileau, édit. de M. de Saiot-Surio. 

(3) Les dictionnaires gardent le silence sur Dumonteil ; on Île connaît 
comme éditeur de Despréaux. 
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La première des éditions données par Dumonteil parut 
en 1718; Amsterdam, David Mortier, 2 vol. in-folio et in-4. 
La plus recherchée est celle de 1772; La Haye , Isaac Vail, 
lant, en & vol. in-12 ; elle réunit à la commodité du format 
le mérite de l'exécution. Celle de 1729 est la dernière à la- 
quelle l'éditeur ait fait des changements ; mais le format in- 
12 n'a ni vignettes , ni culs-de-lampe. | 

« Brossette , dit M. Ch. du Rosoir (1), est le type du com- 
menlaleur servil, enthousiaste et minutieux ; tout ui est 
bon pour grossir son commentaire. De là ce déluge nauséa- 
 boude de notes, de remarques dont il a flanqué les œuvres 
de Boileau, comme autant de bastions qui puissent les 
rendre inatlaquables à la critique. Avec quel zèle, quel 
sin , quelle sollicitude il couvre, il défend , il justifie jus- 
Œu'aux moindres fautes! L'amour-propre de l'auteur lui- 
même n'aurait jamais pu aller si loin, ct surtout se mettre 
si bien à l'aise ; car, ce qui frappe dans Brossette, c'est la 
bonhomie de conviction avec laquelle il ressasse les anec- 

dotes niaises, les observations puériles. | 

« Îlestescore curieux de remarquer son exactitude à re- 

lever età mettre en relief les passages qne Despréaux a imités 
des anciens. Aujourd'hui que l'art, en travail d'une littéra, 
Wure entièrement propre à la nalion, commence à s’émanci: 
Per, on peut bien s’élonner que ces emprunts faits à l'anti- 
quité aient élé précisément, aux yeux de Brossette et de ses 
contemporains , le plus beau titre de gloire pour Despréaux. 
Cétit, en effet, dela part du commentateur, un éminent 
service que de faire ressortir de semblables passages, à une 
époque où limitation constituait la base et le grand principe 
d'une lilérature qui n’est guère que le reflet plus ou moins 
brillant d'une littérature ancienne... » 

Malgré l'outrecuidance de ce jugement, nous devons re- 
Connaître que le commentaire de Brosselte a élé et sera tou- 


(1) Dictionnaire de la Conversation. 
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jours d'une grande ‘utilité à tous ceux qui lisent les ouvrages 
de Boileau. Que de précieux détails qui seraient aujourd'hui 
perdus pour nous sans le travail fait sous les yeux du sali- 
rique ! Les commentaleurs modernes savént bien sans doute 
ce qu’il nous faui avoir de reconnaissance pour Brossette. 

Les divers journalistes de l’Europe s’empressèrent de parler 
avantageusement de son commentaire ; le P. de Tournemine 
surlout se signala par un article qu'il fit insérer dans les Afé- 
moires de Trévoux, du mois de mai 1717, pag. 771. Mais de 
peur que les louanges qu’il donnait à Brosselte ne lui enflas- 
sent trop le cœur , il ajouta aussitôt un autre article intitulé : 
Défense du grand Corneille contre le commentateur des œuvres 
de À. Boileau Despréaux, pag. 792. Il attaquait Brossette avec 
une force et une aigreur que celui-ci ne devait pas attendre d'un 
homme qui se disait de ses amis, el qui lui avait témoigné 
quelque estime. La mauvaise humeur du P. de Tournemine 
tombait sur Despréaux ; mais Brosselle se crat obligé , comme 
son interprète, et plus encore comme son ami, de démontrer 
l'injustice des accusations. C’est ce qu'il fit, quoique long- 
temps après, en envoyant à ce jésuile une réfulation en forme 
de leltre , dans laquelle il lui prouva qu’il avait tort dans tous 
les chefs (1). Soit mépris, soit manque de bonnes raisons, le 
P. de Tournemine ne daigna pas y faire la moindre réponse, 
el Brossetie, piqué de son silence, se proposa de rendre la 
réfulalion publique, en l'insérant dans une nouvelle édition 
de ses remarques sur Boileau, qu'il préparait en 1735. Mais 
l'édition n'ayant pas eu lieu, le publie n’a pas été en état de 
juger sur les pièces. 

Avant même l'époque où Brosselle publia soncommentaire, 
il élaiteu relation avec J.-B, Rousseau ; leur correspondance 
nous fournit de précieux. documents sur la statue équestre 
de Louis XIV, à Lyon; aeus les complèterons quelque jour 


(4) C'zeron-Rival, Mémoire sur la vie et les ouvrages de feu M. Brossette, 
p. 246. 
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par ceux que Gacon nous présente dans ses lettres inédites. 

Baosserre À Rousseau. Mai 1718. « ..….. La ville de Lyon a 
fait ériger une statue équestre à Louis-le-Grand. On travaille 
au piédestal , qui est de marbre blanc , accompagné des figures 
du Rhône et de la Saône , et d'autres ornements en bronze. 
Ce monument sera, sans contredit, le plus beau et le plus 
mägnifique qui soit dans l’Europe, sans excepter même Paris. 
Îl ya quatre tables pour autant d'inscriptions qu'on a dessein 
d'y graver. Quelques personnes ont proposé des inscriptions 
en lalin et en français. Tout nouvellement j'ai reçu une ins- 
criplion du P. Vanière, jésuite de Toulouse, poète célèbre, 
qui a demeuré à Lyon pendant quelque temps, et qui est 
fort de mes amis... (1). » | 

Nous avons déjà rapporté l'inscription du P. Vanière; elle 
ne fut pas adoptée. Revenons à la correspondance : 

Rovussrau À Brosserrs. 15 juillet 1718... « Je sais le meil- 
Jeur gré du monde à la ville de Lyon des sentiments qu’elle 
fait parailre pour un grand roi , que tant de lâches courtisans, 
comblés de ses grâces, ont accablé d'ingralitude après sa 
mort... Les vers que vous m'avez envoyés pour. servir 
d'inscription à la statue que notre ville Jui a fait ériger sont 
fort justes; mais , à mon avis ,il nefaudrait point d'inscriplion 
en vers à un monument aussi grave que celui dont vous me 
parlez. La mème chose qui est exprimée dans ceux du P. 
Yanière , mise dans le style lapidaire le plus simple, serait 
infiniment plus noble et plus conforme au bon goût de 
l'antiquité. Toutes ces inscriplions en vers sont un reste du 
mauvais goût goibique, qui ne subsiste plus que dans les 
vieux charniers; et, puisque vous avez une académie à Lyon, il 
est de son intérêt d'empêcher qu'il ne se renouvelle sous ses 
yeux. 11 est vrai qu’on a chamarré de vers tout le piédeslal 
de la statue qui est à la place des Victoires; mais vous savez 
aussi que ces vers ont êté sifflés de tout le monde , non pour 


(4) Lettres de Rousseau sur differents sujets, 1. vi, p. 251. 
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être mauvais , mais pour être hors de place. Laissons donc 
toutes ces épigraphes aux fontaines et aux autres monuments 
de moindre conséquence; c'est une tolérance que les Romains, 
qui faisaient mieux les vers que nous , n’ont jamais eue pour 
leurs poèles. Mais il faut bien accorder quelque chose 
aux nôtres, pour ne Îles point mettre de mauvaise hu- 
meur.... (1). » 

Bnrosserre À Rousseau. 8 novembre 1718. « .... Le superbe 
monument que la ville de Lyon a fait ériger à la gloire de 
Louis XIV est presque achevé , et je crois que, l'année 
prochaine, on gravera les inscriptions sur les tables d’attente. 
Mais ces heureuses inscriptions ne sont pas encore faites ; du 
moins, il n’y a rien de décidé sur le choix de celles qu'on a 
proposées.A la fin de ma lettre j'en transcrirai quelques-unes, 
afin que vous en puissiez juger (2). Ce que vous me mandes 
à ce sujet est fondé sur la plus solide raison , et conforme 
au goût simple et noble de l'antiquité. Point d'inscriptions 
en vers pour un monument tel que celui-là. L'article de votre 
lettre où vous en juges ainsi, a fait revenir quelques per- 
sonnes qui étaient indéterminées sur la préférence de la prose 
ou des vers....(3). » 

Rousszau À Brosserre. 24 décembre 1718. « .... De toutes 
les inscriptions que vous m'avez envoyées pour le piédestal 
de la statue de Louis XIV , je vous dirai franchement que les 
quatre premières, qui sont écrites dans la première page, 
sont les seules qui me paraissent dignes d'un monument de 
cette importance. Je ne sais même si on pourrait en faire 
quatre autres qui fussent aussi bonnes. Elles sont véritable- 
ment dans le goût antique , et elles désignent ce qu'il ya de 
plus considérable dans la vie de ce grand roi. Pour les vers, 


(1) Tu, p. 258—260. 

(3) L'éditeur n’a pas jugé à propos de faire imprimer les projets d’inscrip- 
tion qui, d’après ce passage, devaient se trouver à la fin de la lettre de Brossette. 

(3) T. u, p. 264—263. 
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c'est une petite allusion plus spirituelle que noble, aussi 
bien que le Galliæ a Deo datus Galliam Deo reddidit. Cela 
serait trouvé beau en Allemagne, où ces jeux d'esprit sont 
recherchés ; mais cela ne vaut rien en France, à la vue d’une 
académie comme la vôtre. Les autres inscriptions latines ne 
disent presque rien. et celle de la quatrième page ferait 
croire que le maréchal de Villeroy a oublié les bienfaits de 
Louis XIV, et ne se souvient que de ses vertus. Je con- 
clus donc en faveur des quatre premières ; mais il est 
bon de vous avertir que je ne prends cette conclusion 
que comme simple avocat, et nullement en qualité de 
juge... (4). 

Brosserre À Roussrau. 45 avril 1722. « Parmi un 
grand nombre d’inscriplions qui ont été proposées pour être 
gravées sur les quatre faces du piédestal de la siatue éques- 
Lre érigée à Lyon , voici celles qui ont paru les meilleures : 


Première face. Première face. 


LVDOVICO MAGNO (2). LVDOVICO MAGNO 
REGI PATRI HEROI 
ANNO M. DCC. xliI (4). 


Seconde face. Seconde face. 
OPTIMO 4 VERÆ RELIGIONS 
BT AMANTISSIMO PRINCIPI, ADSERTORI (4). 


FRANCISC. DE VILLEROY 
VRBIS ET PROVINCIÆ 
GVBERNATORI. 


(1) Mme tome, p. 273—274. 


(2) Proposé par l’Académie. Voyez le procès-verbal déjà cité de la séance 
du 29 mai 4742. 


(5) Adopté par la ville. Voyez Archives, t, n, p. 552. 
(4) Adopté par la ville. L'Académie avait proposé : Religionis vindiei. 
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Troisième face. 


. PVBLICÆ 
FELICITATIS AVCTORI 
MERCAT. PRÆPOS COSS. 
ET CIVES LUGDUNENSES (2). 


Quatrième face. 


ÆTERNVM 
AMORIS ET FIDEI 

MONVMENTVM 
POS. M. DCC. XIII. 
PERF. M. DCC. XX. 


« Les figures et les ornements qui sont placés dans les quatre 
tables du piédestalen cachent une partie, et ne laissent pas de 
place pour des inscriptions plus étendues que celles de la pre- 
mière colonne. On trouve trois défauts dans les inscriptions 
de la seconde colonne. Le premier est que ce sont plulôt des 
légendes de médailles que des inscriplions pour un monu- 
ment aussi grand , aussi superbe, aussi auguste que celui dont 
il s’agit. Le second défaut est que ces inscriptions ne disent 
rien de nouveau, et le troisième est qu’elles ne font aucune 
mention du monument, ni des personnes qui l'ont érigé , ni 


Troisième face. 


BONARVM ARTIVM 
PARENTI (1). 


Quatrième face. 


BELLI ET PACIS 
ARBITRO (3). 


(4) L'Académie avait proposé pour la quatrième face : 


PVBLICÆ FELICITATIS AYCTORI 


VILLAREGIVS PROREX 


MERCATORVM PRÆFECTVS 


CONSVLES ET CIVES LVCDVNENSES 


POSVERE 


ANNO M. DCC XII. 


Mais la ville préféra : 
BELLI ET PACIS 
ARBITRO. 


(2) Proposé par l'Académie et adopté par la ville. 


(3) Voyez la note précédente. 
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du lieu même où il a été érigé. Apprenez-moi un peu ce que 
vous pensez de tout cela (1). 

Rocsseau À Brosserre. 18 juin 1721. «.... Je viens à vos 
inscriplions pour la statue de Louis-le-Grand. Il est fâcheux 
que, dans un monument élevé à la gloire d’un prince de cette 
répulalion , on n'ait pas laissé assez de place pour parler 
d'une partie de ce qui caractérise son règne, et qu’on ait eu 
plus d'égard à la gloire du sculpteur qu’à celle du monarque. 
Je suis enliérement de votre avis sur celles de la seconde 
colonne, elles ressemblent plutôt à des légendes de mé- 
dailles qu'à des inscriplions ; elles ne disent rien que de va- 
ge, et n’apprennent rien de ceux qui ont érigé le monu- 
ment, omission qui ne saurait être excusée par aucun exemple, 
Celles de la première colonne sont infiniment meilleures ; 
mais, pour en mieux juger , il faudrait savoir ce que les orne- 
ments du piédestal peuvent avoir de commun avec ce qui 
est écrit sur les faces. Si la chose est indifférente , il me sem- 
ble que, comme cette statue a été faite l’année de la paix de 
Rastadt , qui fait le couronnement de la vie du roi , il vaudrait 
mieux parler d’un aussi grand dénoûment que de se contenter 
du lieu commun publicæ felicitatis auclori, qui a été dit cent 
fois, même des plus mauvais princes. Voici donc comme je 
voudrais lourner ces quatre petites inscriptions , eu égard au 
peu de place que laissent les faces du piédestal. 


Première face. _ Troisième face. 
LVDOVICO MAGNO FRANC. DE VILLEROY 
OPTIMO | VRB. ET PROV. GVBERNATOR 


ET AMANTISSIMO PRINCIPI. MERCAT.. PRÆP. COSS. 


ET CIVES LVGDVN. 


WT. u, p, 328—330. 
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Seconde face. Quatrième face. 
BELLO ELICITER CONFECTO ÆATERNVM 
PACE AMORIS ET FIDEI MONVMENTVM 
ORBI DATA. POS. M. DCC. XII. 


PERF. M. DCC. XX (1). » 


Plusieurs savants, de ses amis, invitaient Brossette à pu- 
blier deux commentaires qu’il avait faits depuis long-temps 
déjà, l'un sur les œuvres de Molière, et l'autre sur celles 
de Regnier. Instruit particulièrement de la vie, de la mort, 
des mœurs et de la fortune de ce poète salirique, par les 
papiers même de sa famille, il s'était essayé sur ses poésies 
avant de travailler au commentaire sur Boileau. 

Il ne manquait plus que la dernière main à cet ouvrage, 
mais Brossette s’excusa sur son peu de loisir et n’acheva pas. 


Regnierum edideram , invidit Bolœus , at iste 
Cur ab eo posthac invideatur habet (2). 


Coustou, sculpteur habile , neveu et élève du fameux 
Coisevox, passant à Lyon en 1718, l’occasion tenta Brossette. 
Il lui fit faire en marbre le buste de Despréaux ; l'artiste 
travailla sous les yeux de Brossette, d’après l'estampe gra- 
vée par Drevet sur le portrait que Coutard avait fait pein- 
dre par Rigaud, en 1704, et il réussit au point de ne pou- 
voir rien ajouter à la ressemblance, qui était parfaite... 
« Sije savais, disait Brossette à Rousseau, un moyen plus 
propre pour élerniser ma reconnaissance envers cet illustre 
ami, etla vénération que j'ai pour sa mémoire, soyez as- 
suré que je l’emploierais (3). » 

Au reste, ce fut sur les invitations réitérées de Rousseau 
et de l'abbé d'Olivet, que Brossette se détermina enfin à 


(1) Même t., p. 335—337. 
(2) Lettres de Rousseau sur différents sujets, t.u, p. 280. 
(3) Lettres de Rousseau sur différents sujets, t. 1, p. 263—4. 
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achever ses noles sur Regoier. Il employa les vacances de 
1721 à conférer toutes les éditions qu'il put recouvrer de 
cet ancien auteur, dont il parvint à rélablir le texte dans 
loute sa pureté. Débarrassé de cette partie, la plus im- 
porlante et la plus utile de son travail, mais en même 
lemps la plus ennuyeuse et la plus difficile, il y ajouta 
des notes pour l’éclaircir; mais elles ne furent pour lui 
qu'une espèce d’amusement, et le public était à la veille de 
jouir du fruit de ses recherches à cet égard , lorsqu'il fut 
nommé administrateur de l’Hôtel-Dieu de la ville de Lyon, 
en 1722. Les devoirs inséparables de cette nouvelle fonc- 
lion étaient incompatibles avec des travaux littéraires. Bros- 
selle ne tarda pas à s’en apercevoir; et, dès ce moment, il 
abandonna les siens pour se consacrer tout entier au service 
des pauvres de cet hôpital, dont il embrassa plus d’une fois 
la défense avec un zèle qui lui mérila les justes applaudis- 
sements de ses supérieurs et de ses confrères. 

Rendu à lui-même, au bout de deux années, en 1724 (1), 
il se remit à travailler avec ardeur à son commentaire , mais 
ce ne fut pas pour loug-temps. La voix publique l'appela, 
en 1727, à la place d’avocat-recteur de l'hôpital général de 
la Charité, qu’allait quitler Bertin, auquel il n’était pas pos- 
sible de donner un plus digne successeur que Brossette, 
dont les talents, dont le crédit auprès du maréchal de Vil- 
leroÿ étaient généralement connus de toutes les personnes 
qui composaient alors le bureau de cette maison. Chargé, 
en conséquence, de ses intérêts les plus chers, il fut peu de 
temps après au mois de mai 1728, envoyé à Paris, où il ob- 
liant non-seulement la confirmation des anciens priviléges de 
la Charité, mais encore des lettres-patentes du roi (septem- 


(4) M. Et. Dagier, Hist. chron. de l’hôpital-général et grand Hôtel-Dieu de 
Lyon, t. u, p. 77, marque bien la sortie de Brossette, mais ne donne aucun 
des documents que nous venous d'emprunter à Cizeron-Rival, Récréations 
lu. p. 250—1. 
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bre 1729), lesquelles lui en accordaient de nouveaux.Il ft plus, 
il l'acquitta gratuitement, à son retour, de Ja somme de 700 
livres, dont il était créancier, pour reslte des dépenses et 
déboursés qu’il avait été obligé de faire pour elle en celle 
occasion. Cet abandon était d'autantplus généreux que Bros- 
selte n'élait pas riche; Je bureau, qui savait cela, fut pé- 
nétré de la plus vive reconnaissance, et la lui fit témoi- 
gner par ses députés, le 11 novembre 1729, 

Brosselle n'avait pas attendu jusque-là pour remplir les 
engagements qu'il avait contractés envers le public, en lui 
faisant annoncer dans le Mercure de France de 1727 , la pro- 
chaine édition de son commentaire sur les œuvres de Re- 
gnier. Il avait mis la dernière main à ce travail, avant d'aller 
à Paris, où les affaires de la Charité le retinrent quinze à 
seize mois, ce qui vraisemblablement lui procura la facilité 
d'envoyer son manuscrit à Londres. Il y fut magnifiquement 
imprimé, au mois de seplembre 1729, en 1 volume in-#, 
chez Lyon, et Woodman (1). 

Brossetle avait conféré beaucoup d'éditions, afin de don- 
ner un texie pur. Quant aux notes, elles ne sont pas aussi 
nombreuses que celles du commentaire sur Boileau, et n’en 
valent peut-être que mieux.« J'aurais voulu, dit l'auteur, cou- 
vrir d’épaisses lénèbres les endroits peu modestes, que la 
licence de ses mœurs (de Regnier) ou de son siècle, a laissé 
malheureusement échapper à sa plume. Il faut toujours 
qu'un écrivain soit honnële homme , mais cela doit paraitre 
surtout quant il a entrepris d'expliquer un auteur licen- 
cieux. » Rien ne paraît, dans les notes de Brossette, démen- 
tir des sentiments si honorables (2). 


(1) Les Satyres et autres œuvres de Régnier avec des remarques, 403 pages, 
sans l'avertissement, les jugements sur Régnier, son épltre dédicatoire au roi 
Henri-le-Grand, une ode à Régnier sur ses Satyres, par Pierre Molin, et la 
table des pièces, avec une autre table alphabétique. 

(2) Voyez le Journal des Sav., 1730, p.433%—442. 
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: Cet ouvrage était attendu depuis long temps.et avec trop 
d'impatience pour ne pas être bien accueilli; le succès n’en 
fut point équivoque, et les louanges que lui prodiguèrent 
les plus babiles litlérateurs dédommagèrent amplement 
Brossetite de celles que lui refusaient Desfontaines et Len- 
glet du Fresnoy. Ce dernier surtout, qui lui en voulait par 
rapport à sa liaison avec Rousseau dont il était ennemi, 
se déchaîna avec animosilé, et donna même , en 1753, une 
pouvelle édition des œuvres de Regnier (1), qui devait être 
dédiée à Rousseau, par une épître satirique sous le nom 
de Brosselte. Mais le poète ayant été informé de ce projet 
par l’abbé de Vayrac, qui était alors dans les Pays-Bas, mit 
tout en œuvre pour faire supprimer l'épitre ; il employa le 
crédit du comte de Sintzindorf, alors ambassadeur de Char- 
les VI, en Hollande. L'épître ne parut donc pas dans l’édition 
de Regnier ; elle ne fut pas perdue pour cela, car l’abbé Len- 
glet, jaloux de conserver ce monument de sa colère , l'inséra 
à la fin tome Is de son livre : De l’usage des Romans. 

En 1822, M. Viollet Le Duc publia les Œuvres de Mu- 
thirin Rewnier, elc.; Paris, Desoer, in-18; édition elzévirienne. 
Les notes sont celles de Brossette, auxquelles l'éditeur a fait 
des changements très-légers, quelques retrahchements et un 
fort pelit nombre d'additions. On ne pouvait mieux faire 
que de réimprimer ce commentaire, qui a mérité les suf- 
frages des gens de lettres; mais pourquoi, en le reprodui- 
sant, n'a-t-on pas inscrit le nom de Brossetle sur le 
frontispice ? C’est un reproche que nous, qui sommes de noire 
pays, pouvons bien faire à M. Viollet Le Duc. Cuique suum. 
Il faut que chacun recueille la gloire et l'honneur qui lui re- 
viennent (2). ou L 


(1) Sous le titre : Les Œuvres du poète Regnier, avec quelques nouvelles notes 
et des poésies qui n'élaient pas dans les anciennes éditions ; Amsterdam, 4733, 
in-40, : | | 
(2)Breghot du Lut, Mélanges, t. 11, p. 79.—AÆrchives du Rhône, t. vin, P 452. 
6 : 
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Les deux années du rectorat de Brosselte étant expirées 
au mois de décembre 1729, la cour ne mit point d'intervalle 
entre les services qu'il venait rendre à l'hôpital de la Charité 
et la juste récompense . qu’elle crut lui devoir à cet égard. 
Elle le nomma, dans le courant du même mois, echevin de 
la ville de Lyon pour les années 1730 et 31. Cette charge, à 
laquelle les vœux des citoyens appelaient depuis long-temps 
Brossette , ne pouvait être mieux remplie. Il ne s’y distingua 
pas moins par sa conduite pleine d'équité, de discernement 
et de lumières, que par son amour pour les sciences et pour 
ceux de ses compatrioles qui les cultivaient avec succès. Tou- 
jours altentif à leur procurer de nouveaux avantages, il en- 
gagea, en 1731, Picrre Aubert, doyen des avocals et ancien 
échevin de la ville de Lyon , à donner sa belle et nombreuse 
bibliothèque à MM. du Consulat, à condition qu’elle serait 
destinée au public (1). Les livres en devaient être déposés et 
gardés dans une des salles de l'Hôtel-de-Ville ; mais cette 
clause n'ayant pas eu lieu, ils furent transportés dans l'hôtel 
de Flechères, à côté du palais de justice.La direction de cette 
même bibliothèque fut confiée dès-lors à Brossetle; entre 
ses mains, elle s’augmenta de tout ce qui parut de plus inté- 
ressant dans notre littérature, pendant l'espace de dix an- 
nées (2). 

Les pénibles fonctions auxquelles Brosselte était assujetti 
en qualité d'échevin gradué, n'étaient pas finies lorsque 
Chauvelin, maître des requêtes, chargé de l'inspection de 
la librairie, et sous les auspices duquel les libraires de Paris 
préparaient une édition des œuvres de Molière, en six vol. 
in-4 , luiécrivit, le 19 février 1731, pour l'engager à donner 
au public ses remarques sur cel auteur. Le temps ne pouvait 
être plus mal pris pour faire cette demande; aussi Brosselte 


(1) L'acte de donation est du 22 mai 1731. 
(2) P. Aubert s'en était réservé la jouissance pendant sa vie, ce qui fit 
qu'elle ne fut ouverte qu’en 1735. Cizeron-Rival, Récréations hist., p. 255. 
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répondit-il à Chauvelin qu'il était malheureusement attaché à 
des fonclions municipales qui l'empèchaient de détourner 
les yeux vers aucun objet étranger, et qu’ainsi il ne pouvait 
penser de long-temps à la publication de son commentaire. 
Ces notes consistaient en faits historiques et en imitations. 
« .……. J'ai recueilli, disait Brosseite à Rousseau , 4er mars 
1741, les uns et les autres avec grand soin, et pendant long- 
temps; les faits m'ont été indiqués .non-seulement par M. Des- 
préaux, mais encore par Baron et par d’autres personnes 
qui ont vécu singulièrement avec lui, parmi lesquelles je 
pourrais nommer un illustre maréchal de France, que 
nous avons perdu depuis peu de temps dans un âge fort 
avancé, et qui n’a pas dédaigné d’entrer dans ces détails avec 
moi, ce qui forme une tradition que je puis appeler orale et 
vivante. À l'égard des imitations, je ne me suis pas contenté 
de celle de Plaute et Térence, connues de tout le monde ; 
jai porté mes recherches plus loin, j'ai lu, extrait et com- 
paré loutes Les pièces , tant imprimées que manuscrites, de 
l'ancien théâtre ilalien et du théâtre espagnol, que Molière 
a imilées en tout ou en partie. Voilà le fond de mon ouvrage, 
auquel j'ai ajouté les changements faits par Molière lui. 
même , et ceux que font aujourd’hui les comédiens dans l’exé- 
cution ; la musique des ballets, des divertissements, et les 
airs notés des paroles qui se chantent. Telle est l’idée de mes 
collections, qui sont assez amples, comme vous pouvez ju- 
ger ; mais je suis bien résolu de ne les point donner sans votre 
dissertation préliminaire, qui leur servira d'appui et d'orne- 
ment... (4). » D à 

Après la mort de Brossette, on chercha inutilement dans 
ses papiers les notes qu'il avait rassemblées sur Molière; c’est 
une perte réelle et qui doit être vivement sentie par tous les 
éditeurs de notre grand comique. 

Distrait par une infinité de chagrins domestiques, Brossette 


(1) Œuvres de J.-B. Rousseau, t. v, pe 293. 
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abandonna ses occupations liltéraires depuis 1731 jusqu’en 
1755, époque où il se proposa de donner une nouvelle édition 
des Œuvres de Boileau, considérablement augmentée et purgée 
de toutes les pièces étrangères dont l’avidité des libraires de 
Hollande avait farci les précédentes (1). Il travailla donc 
presque aussitôt, mais je ne sais par quel contre-temps la 
copie qui était prête depuis la fin de l’année 1737 ne fui 
envoyée à l’imprimeur qu'au mois de mars 1740, ni par 
quelles raisons ce même imprimeur, après en avoir sus- 
pendu l'impression pour entreprendre celle d'un commen- 
taire sur Newlon, par les PP. Le Seur et Jaquier, ne la 
reprit jamais. 0 . 

La fin de la vie de Brossette fut un tissu d’'infirmités qui 
l'empêchèrent de mettre la dernière main à son recueil des 
lettres de Rousseau (2). Réfugié à Bruxelles, celui-ci lui-écri- 
vait le 11 janvier 1787 : « ...... Je ne sais si je dois vous te- 
mercier où me plaindre de l’honneur que vous avez fait à 
mes lettres de les conserver. Prenez garde que votre amitié 
ne vous ait point aveuglé sur leur peu de valeur, et qu'un 
jour elles ne tombent en des mains peu soigneuses dé ma ré- 
putalion, qui pourront en abuser aux dépens de ma mé+ 
moire. Je n’ai jamais songé à faire de belles lettres; je les dé- 
cris au courant de ma plume, commeun vrai paresseux qué 
je suis , cherchant à dépêcher la besogne plutôt qu'à la po- 
lir.…... (3). » C’est donc à Louis Racine, et non point à Bros- 
sette, que l'on doit les Lettres de (J.-B.) Rousseau sur dif- 
férents sujets; Genève, Barillot et fils, 1749, 5 vol. in-12, 
recueil utile, mais sans ordre de dates, sans tables des ma- 
liéres et sans notes. Il présente un grand nombre de lettres 


(1) Œuvres de Rousseau, ibid. p. 345. 

(2) Brossette avait réuni ses lettres à celles de Rousseau : « Tout cela fait 
un tecueil de deux volumes in-folio, » écrivait-il en 1736. OEuvres de J.-B. 
Rousseau, t. v, p. 342. 

(5) Œuvres de Rousseau, ibid., p. 346. 
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écrites par Brossette à Rousseau; elles nous instruisent de 
plusieurs particularités relatives à l’histoire littéraire de 
notre cité, et spécialement du séjour que Louis Li fit 
à Lyon (1). 

Revenons à Brossette. — Frappé, en 1733, d’une paralysie 
imparfaite, qui lui laissa un engourdissement dans le bras et 
daus la jambe du côté droit, il fit vainement tous les re- 
mèdes que la médecine lui imposa ; aucun de ces remèdes ne 
lui rendit ses forces , et il demeura incommodé au point de ne 
pouvoir marcher et écrire qu'avec beaucoup de peine. A 
cetle trisie siluation, dans laquelle il languit environ cinq an- 
nées, se joignit, sur la fin de la quatrième année, une fièvre peu 
violente, qui l’'emporta en 1743, le 13 juin , suivant Perneiti ; 
le 16 du même mois, suivant la Biographie universelle et Ci- 
eron-Rival, et le 11 mai de la même année, à cinq heures 
du matin , suivant une note écrite sur un exemplaire de son 
Dés ocbel des conférences des ordonnances ihliolneque de 
Lyon. | 
Fautil ajouter, ayec | Cireron-Rival , que Brossette était 
d'une taille au-dessus de la médiocre ; qu’il avait les cheveux 
el les sourcils blonds cendrés, les yeux bleus, extrêmement 
doux, et qui peignaient parfaitement son caractère; le visage 
ouvert et la physionomie agréable et spirituelle (2)? » 

Brossette eut pour correspondants et pour amis ua grand 
nombre d'hommes de lettres et de savants, parmi lesquels on 
compte J.-B..Rousseau, le P. Vanière, le président Bouhier 
et Voltaire. On a publié la plus grande partie des lettres qui 
lui furent adressées. En voici une que l'on trouve dans le 
Journal de Lyon du 31 juillet 1831, et qu'il est bon de re- 
produire ici : 


« À M. BROSSETTE, 


« L'approbation , Monsieur , que vous voulez bien donner 


(1) Voir la Revue du Lyonnais, t. 1, p. 298—309. 
(2) Récréations littéraires. p. 258. 
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à mon traité de l’édit de St-Maur me fait d'autant plus de 
plaisir , que personne n’est plus propre à en bien juger que 
vous. Mais j'ajoulerai encore plus de foi aux louanges que vous 
avez la bonté de lui donner , si vous voulez bien les accom- 
pagner de vos remarques sur les endroits qui vous paraîtront 
mériter d'être retouchés , comme je ne doute pas qu'il n’y en 
ait beaucoup. | 

« Je vous rends grâces de l'arrêt du 21 mars 1720, dont 
vous me marquez les circonstances. Si je n'en ai pas parlé, 
ce n’est pas que je n’en fusse bien instruit , tant par Îles mé- 
moires imprimés, que par ce que m'en dirent, il y a deux 
ans , à Paris , d'habiles avocals , que je consultai là-dessus; 
mais mes liaisons avec l'hôtel de Condé m'ont empêché d'en 
faire mention. D’ailleurs , il me fächait de critiquer un arrêt 
si récent, et rendu sur les conclusions de M. Blancménil. 
J'ai cru qu’il suffisait d'en réfuter les motifs, el j'ai pris ce parti 
d'autant plus volontiers qu'il m’a paru que c'élait l'avis de 
tout le barreau , qui fut très-surpris de l'arrêt. Je sais même, 
d’on avocat très-habile de Paris, que l’avocat de madame la 
princesse lui avait avoué, après l'arrêt, qu’il ne l’approuvait 
pas. Aussi est-on persuadé, au palais, qu'on y jugea Îles 
personnes plutôt que la thèse, et c'est ce qu'il ne me conve- 
nail pas d'expliquer. 

« Il est vrai que je n'ai pas parlé de la différence des mères 
qui ont passé à de secondes noces et des autres , parce que 
j'ai cru que cela regardait moins l'explication de l’édit de St- 
Maur que celui des secondes noces, et je n'ai pas voulu 
mêler ces matières. 

« Le livre de M. Bynkershoek a pour tilre : Cornelit van 
Bynkershoek, J. C. etc., senaloris, Observalionum juris romani 
libriV1. in-4°; Lugd. Batav. apud Joan. Vander Linden, 1710.11 
mérite fort que vous en fassiez l'emplette. C’est un livre dans 
le goût des Observations de M. Cujas, et où il y a d'excel- 
lentes choses. Le mérite de l'auteur , que je crois le plus 
grand jurisconsulte de l’Europe ,a été récompensé par la 
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charge de président de la cour souveraine de la Hollande; il a 
fait depuis peu un autre ouvrage , que je n’ai pas vu, sur les 
droits des ambassadeurs. 

« Quand vous avez dit que la loi des XII tables rendait 
les créanciers maîtres de la liberté et de la vie méme de leurs 
débiteurs , vous avez suivi l'opinion commune , qu’a défendue 
fort vivement notre grand Saumaise, Observ. ad jus Allic. el 
Roman. Cap. XI. , contre Didier-Héraud qui ,le premier, s'é- 
lite fforcé de prouver qu’on avait mal pris le sens de l’ancienne 
loi des Romains. M. Bynkershoek a embrassé son sentiment 
ell'a mis dans un plus grand jour , en expliquant des diffi- 
tultés dont Héraud n'avait pu se tirer. Puisque vous désirez 
de savoir un précis de ses raisons , les voici : 

« Après avoir montré qu'il n'est pas croyable que la loi 
des XII tables ait été aussi inhumaine qu'on se le persuade 
communément , il en explique les dispositions telles qu’elles 
sont rapportées par Aulu-Gelle. Et 1.° il dit que caputis pænas 
dare signifie, en cette occasion, être condamné aux intérêts 
de la somme due; car capul, parmi les Romains, était la 
même chose que le capital parmi nous , et pœna était quel- 
quefois entendu des intérêts, comme en la L. 40 , D. de reb. 
credit. Et c’est ce temps de 30 jours pour payer la condam- 
ualion judiciäire sans intérêts, qui fut depuis étendu à deux 
mois, L. unic cod. Theod. de usur. rei judic. et enfin à 4 
mois par Justinien , L. 2. cod. lit. 

« 2 Il prétend que secare debitorem est la même chose que 
sub hasta vendere, suivant les autorités citées par Héraldus, 
auxquelles il ajoute celle de Varron , de Festus , elc. 

« Pour ce qui est des témoignages contraires d’Aulu-Gelle , 
Quintilien et Tertullien, il prétend que, de leur temps et 
long-temps auparavant, ou avait perdu l'intelligence de cet 
article des XII tables, ainsi que de plusieurs autres. C'est 
en ce point que consiste véritablement la difficulté. Car il 
n'est pas aisé de comprendre comment un article aussi inté- 
ressant de l'ancien droit était déjà ignoré du temps de ces 
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vraisemblable et bien appuyé. | 

« La dissertation sur le vaudeville, que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer, m'a fait tout le plaisir possible. C'est 
pour cela que je fis quelques remarques sur certains endroits 
où ilme parut que vous pourriez ajouter diverses choses, afin 
de la rendre plus complète. Autant que je m'en puis souve- 
nir, je vous indiquai un vaudeville italien sur le pape Mar- 
tin V, qui est rapporté par Léonard Arétin, dans ses mé- 
moires sur sa propre vie. Je ne vous le marquai que pour 
vous faire voir que ces sortes de chansons populaires et sa- 
tiriques étaient en usage , il y a long-temps, en Italie. Je 
crois que loutes les nations , du moins de l’Europe, en ont 
eu l’usage. Parmi les Orientaux , elles étaient surtout du goût 
des Egyptiens. Dans Flavius Vopiscus, in Saturnino, lout 
au commencement, j'en trouve un passage d’autant plus re- 
marquable qu'il y compare ces peuples avec les Gaulois, et 
dit qu'ils étaient liberi, novarum rerum usque ad cantilenas 
publicas cupientes , versificalores, epigrammatarii, etc. Voilà 
le vaudeville marqué en bien des façons. Si j'avais eu in- 
tention de travailler là-dessus , j’aurais pu remarquer d’au- 
tres choses; mais c’est la seule que ma mémoire me four. 
nisse. Ma petite ode sur ce sujet ne méritait pas de vous être 
envoyée.Mais je n'avais rien de plus convenable pour vous ex- 
torquer votre dissertation, nardi parvus onyx, elc. 

« M. l'abbé d'Olivet passa ici , il y a dix jours. Mais comme 
il n’y séjourna point, je ne pus causer avec lui une heure ou 
deux; ce dont je fus très-fâché. 

« Par la première occasion , je vous enverrai une disserta- 
tion sur le regrês en matière bénéficiale , que j'ai fait impri- 
mer à la prière d’un de mes amis qui travaille sur les matières 
bénéficiales. J'y traite cette matière d’une manière nouvelle. 
Vous jugerez si j'ai bien rencontré. 

« Je suis, etc. « Le P. Bounrer. 

« Dijon, 46 mai 1796. » 
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Voltaire , qui connaissait si bien la recette du compliment 
goguenard,. écrivait à Brossetle : « Je sais que vous êtes en 
correspondance avec Rousseau , mon ennemi, mais vous res- 
semblez à Pomponius Atlicus, qui était courüsé à la fois 
par César et par Pompée (1). » 11 y aurait eu de quoi faire 
tourner la Lèle au commentateur de Despréaux, si, en celte 
occasion ,; Voltaire, sans le savoir assurément, n'eût &ié le 
plagiaire de Boileau, qui, à propos de fromages à lui en- 
voyés par Brossette, lui écrivait : « En comblant ainsi de 
vos dons l’auteur que vous avez entrepris de commenter , 
vous ne jouez pas simplement le personnage de Servius et 
d'Asconius Pédianus, mais de Mécéuas et du cardinal de 
Richelieu (2). » 2 | à + 

Cizeron Rival a publié les Leltres familières de AM. Boileau 
Despreaux et Brosselle ; voici ce que M. du Rozoir, dans l'ar- 
ücle déjà cité, écrit au sujetde la correspondance de ces deux 
litlérateurs. « Célèbre en Europe , admiré en France, 
mais consumé d’infirmilés et d'ennuis, survivänt à lous ses 
amis , Boileau s’apercevait à peine de son influence et de sa 
gloire. L'homme qui s'intéressait le plus à lui, dans ces 
trisies Lemps, c'était Brossetle, mais Brosselte demeurait à 
cent lieues de Paris, et il y avait bien d’autres distances en- 
tre ces deux hommes. Aussi leur correspondance n'est-elle 
pas celle de la véritable amitié. Le ton de Boileau est celui 
d'un maître ordinairement bon, quelquefois chagrin; et 
Brossette , trop peu fait pour être son disciple, n’est qu’un 
éditeur futur, qui lui prend avec respect la mesure d'un 
commentaire. En lisant leur correspondance, on y voit, se- 
lon moi, moins bien que cela encore ; on y voit un valet de 
chambre bénévole qui importune son maître d’adoplion des 
plus humbles prévenances; qui s'immisce officieusement dans 
ses moindres affaires; qui, sans être requis, fait ses com- 


(4) Letires de Rousseau, t. ur, p. 256. 
(2) Œuvres de Boileau, t. 1v, p. 
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missions, qui vamênie jusqu'à se faire le camarade d'un va- 
let réel que Boileau avait chassé ; et tout cela, pour sur- 
prendre tous les secrets de leur commun patron. Rien de plus 
ennuyeux à lire que les lettres de Brossette, si ce n'est 
peut-être les lettres de Boileau à Brossette. Despréaux, qui 
est parfois atlachant dans quelque-unes de ses lettres à Ra- 
cine, demeure constamment au-dessous de lui-même dans 
ses missives à son commentateur futur. On n,y trouve qu’une 
répélilion ennuyeuse d'excuses de sa part, sur sa négligence 
ou sa lenteur à répondre à son correspondant, dont l'indali- 
-Rence intéressée est inépuisable. » 

Dans les Récréalions liltéraires de Cizeron-Rival, il y a beau- 
coup d'articles de Brossette, dont plusieurs sont relatifs à Mo- 
lière. Le même ouvrage contient un catalogue des œuvres 
t#tanuscrite de Brosselte. 

Quelques biographes ont dit par erreur que Brossetté fut 
jésuite; ils l'ont confondu avec ses deux frères, tous deux 
hommes d'esprits, et qui étaient, en effet, membres de la So- 
ciété. 


F.-Z. Corkowetr. 


Biblisgraphie Lysnnaise. 


BIS FOIRE DU COMMERCE ET DE L’INDUSTRIE, 
PAR M. BEAULIEU. 


Aujourd'hui que l'industrie commence à fairg sentir à tous 
les peuples les effets de son heureuse ioflyence, aujourd'hui 
qu'elle se pose de toute part comme une médiatrice bien- 
veillante enire le riche et le pauvre, on dait rechercher plug 
que jamais les causes qui l'ont poussée el qui peuvent la 
maintenir dans cetle marche progressive. Tout homme, et 
parlant toute population avancée , doivent donc se déclarer 
les conservateurs de ses droits. 

Nouvelle religion transmise à un siècle qui n’en suit pegt- 
être aucune , l'industrie , dirigée dans des voies libérales, est 
appelée à changer Ja face de Ja sociélé, comme le chrislia- 
pisme, ay milieu du moyen-âge, le fut à adoucir les mœurs 
et les coutumes de ces peuplades barbares qui ne connais- 
ssient pour leur droit que le fer ou l'épée. De tout temps, il 
et vrai, les hommes furent industriels, mais ils le furent 
plus on moins, et jamais dans les temps primitifs ils ne firent 
enirer en première ligne de compte les qualités qui leur 
iwprimaient ce caractère. La guerre et l'amour des conquë- 
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tes, la domination et la force matérielle furent, comme l’on 
sait, leur plus puissant mobile. 

Ainsi, lorsqu'après avoir réfléchi sur notre histoire sociale, 
on voit le monde amené par la religion et l'industrie au point 
de civilisation où il est aujourd'hui, on ne peut s'empêcher 
de bénir la première pour ce qu'elle a fait, et de protéger 
la seconde pour ce qui lui reste à faire. 

Et de mème aujourd'hui que chaque croyance a ses défen- 
seurs, chaque industrie aura les siens : tout peuple alors qui 
lui devra la vie, attaché à elle par les liens de la reconnais- 
sance , devra êlre fier de son origine commerciale avec tout 
autant d’audace que la caste patricienne l'était, au siècle der- 
nier, de sa souche nobiliaire ; et sur le front de toutes les 
jeunes populations qui maintenant, par leur intelligente acti- 
vité peuplent les villes autrefois désertes , et sèment l’abon- 
dance là où était la misère , l'égalité là où était la domina- 
tion , on posera des couronnes industrielles, et non pas ces 
lauriers sanglants que nos pères moissonnaient sur le champ 
de bataille : de là pour nous des titres qui seront véritablement 
nobles et grands, parce qu'ils tireront leur origine du bonheur 
social. Ce sera à nos enfants seulement de rendre héréditaire 
cette noblesse que nous devrons partager avec le peuple des 
travailleurs. 

On peut espérer toutes ces choses , car, de nos jours, Îles 
œuvres de l’industrie sont tellement admirables, que nous 
pouvons aisément encore attendre d'elle d'autres prodiges. 

Déjà, à sa voix, tous les peuples civilisés ont répondu. — 
L’Angleterre, bardée de fer comme un chevalier du moyen- 
âge , nous effraie du cliquetis de ses machines ; la Suisse et 
la jeune Allemagne se couvrent de fabriques et de manufac- 
tures de tout genre, et les exploite avec un courage opiniâtre. 
La Prusse et la Russie mettent leur noblesse et leurs capi- 
talistes à la tête de toutes leurs entreprises , en étayant leur 
inexpérience industrielle de tout ce qu'elles peuvent emprun- 
ter aux pays les plus avancés, comme la France et l'Angle- 
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terre. Les deux péninsules, malgré l'esclavage de l’une et les 
guerres civiles de l’autre, brülent de se réveiller pour rap- 
peler l'importance que leur donnaient aux siècles passés Îles 
arts. l'industrie et le négoce. L'Amérique du Nord enfin sem- 
ble demander au continent le surcroît de sa population pour 
remplir des déserts que, par prévoyance peut-être, elle a sil- 
Jonnés de canaux et de chemins de fer. 

En un mot, le mouvement est général, et d'un bout du 
monde à l’autre, il n’y a qu’un cri répété qui appelle lin- 
dustrie et tous les bienfaits qu'elle traîne à sa suile, et Ce 
cri est ensuite plus énergiquement traduit en volonté par les 
masses populaires, qui comprennent en lui leur émancipa- 
tion et leur bien-être successifs. | 

On doit comprendre que de ce mouvement universel sur- 
giront pour la société entière des fails qui l'instruiront, et 
par là ne seront pas une des moindres causes de son éléva- 
tion. La relation philosophique de ces faits formera une his- 
toire industrielle qui, si elle est écrite de nos jours, suffira pour 
illustrer notre siècle, déjà illustre par l’ombre de celui qui 
propagea les lumières en publiant l'Encyclopédie. Selon nous, 
l'éducation du peuple est aujourd'hui dans son histoire indus- 
trielle autant que dans son histoire politique. En résumé, 
l'industrie, au milieu de la révolution civilisatrice qu'elle 
opère peu à peu au sein de la société, peut encore nous ins- 
truire en déroulant sous nos yeux toutes ses époques de pros- 
périté et de décadence. 

Que ceux donc qui aujourd'hui se sentent, dans notre siècle 
positif, éloignés des labeurs industriels , par goût et par Ca- 
ractère, soldent à la société le paiement d'une dette que tout 
homme contracte en naissant, celle de se rendre utile, et 
qu'ils écrivent pour elle l’histoire industrielle des nations et 
des villes , au sein desquelles ils sont appelés à fournir leur 
carrière. Ainsi , à Lyon , la seconde ville de France, à Lyon, 
où un art chassé de Florence par les discordes des Guelfes 
et des Gibelins , vint chercher, au quinzième siècle, un asile 
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protecleur, avons-nous une histoire qui nous retrace les conu- 
rageux efforts de nos pères pour l'élever au point où il est 
aujourd'hui? Allendra-t-on que notre industrie, cetta noble 
fille d'Italie, ait rendu le deraier soupir pour écrire son éloge; 
au bien, losque notre indifférence l'aura chassée de nos murs, 
pensera-t-on aux moyens qui auraient pu J'y maiatenir? Je 
ne sais; mais ce que je sais fort bien, c'est que pour savoir 
ce que aous fûmes dans les siècles passés, il faut fouiller nos 
archives et interprêter différemment leur siagulière ambi- 
guité. Somme totale , nous ne savons pas ce que nous fûmes, 
ni bien moins ce que nous serons. L'ignorance est noire élé- 
ment. Nous n’avons point d'histoire industrielle. 

Celle qu'a publiée dernièrement M. Beaulieu est bien loin 
de combler cette lacune. On comprend que, comme telle, elle 
a dû passer inaperçue. M. Beaulieu nous a décliné dans son 
ouvrage son incompélence historique et industrielle. 

Comme historien, il glisse avec trop de rapidité sur des événe- 
ments et des faits qui sont les nœuds de notre hislaire. Il est 
vrai qu'il s'est imposé un plan duquel il ne peut pas sortir, et 
qu'ayant à parler des autres industries lyonnaises, il doit ne jeter 
qu’un coup d'œil incomplet sur celle de la soie. Mais le bon 
La Fontaine a dit quelque part : Qui trop embrasse, mal élreint. 

Comme industriel, il nous parle des mécaniques, des 
moyens de fabrication et de la classificalion des éloffes ac- 
tuelles avec une ignorance qui nous fait croire qu'il est allé 
en chercher la description technique dans l’ancienne Ençy- 
clopédie. 11 ne nous semble pas non plus très-inilié dans les 
nombreuses applications des sciences aux arts indusiriels, 
car il en est encore à faire l'apologie de tous les inventeuyrg 
de l'antiquité. En un mot, si yous exlrayez des ouvrages dg 
Roland de la Platière, d'Herbigny et Vernigac ce qui concerne 
directement la fabrique lyonaaise, si vous compilez ce qu'il 
y a de plus spécial daas quelques brochures publiées sur ce 
sujet depuis viagl-cinq ou trente ans , vous aureg à peu près 
le livre de M. Beaulieu. 
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Notre histoire industrielle est donc un livre à faire. Que 
celui qui l'écrira nous retrace le passé avec vérité, alors que 
Lyon jetait sur toutes les places de l’Europe ses brillantes et 
magoifiques étoffes , et se parait du titre pompeux de reine, 
de ville sans rivale. 

Qu'il nous dise la réaction qui s'opéra dans notre indus- 
trie, lorsqu’äprès avoir couvért de ses brocards bien ües 
épaules royales et patricieunes, elle fut obligée d'obéir à la 
puissance démocralique de la révolution qui précovisait l'éga- 
lité aux yeux de la noblesse expirante ; qu'il nous retrace ce 
qu’elle fut obligée de faire alors pour subvenir aux besoins 
de la consommation populaire, ainsi que l’histoire de cette 
célèbre mécanique de Jacquard, qui, en économisant une 
æultitude de bras et de vie, doubla les moyens de production. 

Qu'il nous entretienne de l'influence qu'exercèrent dans la 
fabrique les Afey;, les Colomés; les Pernon, les Lassale, les Bis- 
serdon, et, de nos jours, les Beauvais et les Depouilly, car ces 
hommes-la sont les héros de notre histoire industrielle , 
comme les conquérants sont ceux de notrè histoire politique. 
Qu'il apprécie en économisie les résultats de l’édit de Nantes, 
de l'émigration de 92, des guerres de l'Empire , du système 
continental et des causes qui, tout récemment encore, ont 
fait, par deux fois, éclater la guerre civile au milieu de nous. 
Enfa qu'il nous rassure sur le résultat de la crise actuellé, 
dass laquelle notre industrie est menaeéé d'être engloutié. 
Qu'il réveille la sollicitude de nos magistrats, de nos printi- 
paux fabricants, aujourd'hui due les ouvriers émigrent pour 
f'arracher à la misère , aujourd’hui qué l'étranger nous ën- 
lève des bras dont nous sentons tout le prix maintenant que 
nous en éprouvons Île besoin. 

Mais pourquoi nous plaindre ? tant de voix se sont déjà, 
mais en vain, si souvent élevées pour sonner l'alarme, que 
nous ne voyons pas la nécessité de grossir le nombre de nos 
inutiles Cassandre. 


CrARLES P£EcQ. 
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PRÉTENTIONS 


SOUTENUES JUSQU'A CE JOUR 


par les propriétaires 


DES MAISONS DÉMOLIES 


EN 1794, 


DANS LE QUARTIER DE BOURGNEUF. 


Don. ; en 1793, avait résisté, les armes à la main, à 
la Convention nationale. Vaincue dans cette lutte dispro- 
portionnée , la seconde ville de la République fut con- 
damnée à perdre son nom, à être rasée; sur ses ruines, de- 
vait s'élever une colonne portant ces mots : Lyon fit la 
guerre.à la liberté, Lyon n’est plus. 

Un arrêté des représentants du peuple en mission à 
Commune-Affranchie, daté du 22 vendémiaire an 2, 


ayant ordonné la démolition de près de 150 maisons, 
| 7 
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situées dans divers quartiers, notamment à Bellecour, 
aux Terreaux, à Saint-Clair, le marteau révolutionnaire 
ne tarda pas à frapper. Ces maisons, qui appartenaient aux 
habitants de Lyon les plus riches, étaient aussi les plus 
belles de la ville; leur destruction s’opérait avec une ef- 
frayante rapidité, lorsque le procureur de la commune, 
le citoyen Lefebvre de Plancques , eut l’idée de préserver 
la maison de Mr: V° Rousset, place Bellecour, en y ca- 
sernant un bataillon de volontaires. Les citoyens Emery, 
Deyrieux et Arnaud-Tison, tous trois officiers munici- 
paux, applaudirent à l’expédient imaginé par le citoyen 
Lefebvre pour sauver la propriété de la V° Rousset ; ils 
vinrent même l’en féliciter, et ils saisirent cette occa- 
sion pour lui communiquer le projet qu’ils avaient conçu 
de substituer au renversement d’un certain nombre de 
belles maisons portées sur le tableau des démolitions 
toute la ligne de maisons situées à Bourgneuf, du côté 
de la Saône, lesquelles n’étaient, pour la plupart, que 
des masures, et dont la destruction contribuerait à l’as- 
sainissement et à l’embellissement de ce quartier. 

« Ils m'invitèrent, dit M. Lefebvre de Plancques, dans 
une déclaration signée par lui le 10 octobre 1826, étant 
alors conseiller à la cour royale de Dijon, à me trouver 
le lendemain à la séance du conseil, où mon substitut 
avait l'habitude de me représenter. M’y étant rendu à leur 
prière, j appuyai de mes conclusions leur proposition, qui 
fut faite, je crois, par M. Emery, et fortement soutenue 
par MM. Deyrieux et Arnaud-T'ison. Le conseil municipal 
chargea ces trois membres, provocateurs de la délibération, 
de la porter eux-mêmes aux représentants du peuple, et 
de solliciter leur approbation, en me priant de les ac- 
compagner; ce à quoi je consentis. » 
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Plancques est du 3 frimaire an 2; elle fut adressée aux 
représentants du peuple avec un tableau des maisons à 
démolir applicable au quartier: de Bourgneuf, comme à 
celui de la Pêcherie, et les représentants y donnèrent 
leur approbation avec d'autant plus de facilité, que, dès 
le commencement de Pan 2; le citoyen Michel, l’un des 
administrateurs du département , avait, au nom du co- 
milé chargé des travaux publics, provoqué ces démoli- 
tions, que le département, le ‘22 nivôse , avait adopté le 
rapport du citoyen Michel, appuyé , le 4 tps, par 
la commission temporaire. 

En conséquence, lé 6 pluviôse an 2, un arrêté des 
représentants du peuple, Fouché de Nantes et Meeule, 
ordonna Ja démolition : eo. 

1° Des maisons construites sur ke pont du Change ; 

2 De celles construites au ‘bas de ce pont, des deux 
côtés ; | 

3° De celles bordant la rive gauche de la Saône, dite 
rue de la Pêcherie ; 

4» Enfin de toutes celles bordant la rive droite de la 
Saône ; dans le quartier de Bourgneuf, depuis le pont du 
Che jusqu’à 1 la por de Vaise, au rocher de Pierre- 
Scise. . 

L'arrêté portait en outre que toutes les maisons préci- 
tées, au nombre de 188, seraient estimées, puisque leur 
démolition avait lieu pour cause d'utilité publique, et que 
les propriétaires seraient indemnisés, conformément à la 
loi. Le 28 du même mois, l’administration départemen- 
tale arrêta qu’il serait fait une estimation préalable de ces 
maisons; des commissaires-experts procédèrent aussitôt à 
cette opération, et un procès-verbal constata la valeur de 
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chaque immeuble; le 11 ventôse , un nouvel arrêté déter- 
mina. l’ordre des démolitions, lesquelles commencèrent 
Je:a4 dans le quartier de Bourgneuf, d’abord, à cause de 
Vaurggnce sur ce point, depuis l’écroulement du pont de 
Aerjn, en 1789. | 
«ainsi, il est incontestablement vrai que l'arrêté des re- 
présentants du peuple du 22 vendémiaire an 2, qui or- 
donnait la démolition des maisons appartenant aux plus 
riches habitants de la ville, était dicté par un esprit de 
vengeance révolutionnaire, tandis que l'arrêté du 6 plu- 
viôse suivant se fondait sur un motif d'utilité publique, 
et qu’il reconnaissait aux propriétaires dépassédés dans 
le quartier de Bourgneuf et dans celui de la Pécherie le 
droit de prétendre à des indemnités. | 

Les experts nommés par l’arrêté départemental du 28 
pluviôse pour faire l’estimation des maisons à démolir dans 
le quartier de Bourgneuf, au nombre de 138, prirent pour 
base de leur travail la qualité de ces maisons, leur posi- 
tion, enfin leur produit d'après les baux antérieurs à 
1790; ils les estimèrent donc en numéraire métallique 
ce qu’elles valaient en 1768, et le montant total de ces 
estimations s’éleva à la somme de 2,992,640 francs. Long- 
temps avant la révolution, un projet avait été fait de 
renverser la ligne de maisons bordant la Saône depuis la 
porte de Vaise jusqu’au pont du Change. Dans ce projet, 
qui est de l’année 1776, et qu’on attribue à l’ancien ar- 
chitecte Morand, l’estimation des maisons à démolir fut 
portée à 4,200,000 francs, d’où il résulte , entre la der- 
nière estimation et la. première , 1,307,360 francs de dif- 
férence. oo 

Conformément à l’arrêté du 6 pluviôse an 2, les mai- 
sons de Ja rue de la Pêcherie et celles qui étaient situées 
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sur le pont du Change et au bas de ce pont, avaient été 
pareillement estimées; la démolition de plusieurs maisons 
de la rue de la Pécherie, du côté du port de la Feuillée, 
avait été également commencée , lorsqu'un décret du mois. 
de thermidor an 3, ordonna la suppression de toutes les 
démolitions n’ayant pas pour cause l’urgente utilité pu- 
bligue bien constatée, bien reconnue; les estimations qui 
avaient été faites furent annulées et les. maisons rendues 
à lears propriétaires qui en ont joui pendant plus de 
trente ans. Ce n’est que, en 1825 et 1826, que ces maisons 
ent été vendues à l’état et à la ville de Lyon pour la for- 
. mation du@&uai de Bordeaux, aujourd’hui d'Orléans, et 
à un prix double de celui fixé par Pestimation de l'an 2. 

En vertu d’un arrêté des représentants du peuple en 
mission à Lyon, daté du 1+° germinal an 3, d’un autre du 
22, et d’un troisième du 13 floréal suivant, énonçant 
d'une manière positive que les démolitions dans le quar- 
tier de Bourgneuf avaient eu lieu pour la formation d’un 
quai, et pour donner une largeur convenable à la traver- 
sée de la porte de Vaise au pont du Change, qui était, 
comme aujourd’hui, la route royale de Paris à Marseille , 
quelques-uns des propriétaires dépossédés furent autorisés 
à toucher des à-comptes sur le montant de l'indemnité 
qui leur était due ; trois décrets de la Convention natio- 
nale, lun du 25 floréal an 3, et les deux autres du 15 
prairial suivant, firent payer intégralement à M. Jars, 
ainsi qu'aux daines Rousset et Combermond, l'indemnité 
à laquelle. ils avaient droit; mais le plus grand nombre 
des propriétaires dépossédés, soit que les uns fussent en- 
eore dispersés par la tempête révolutionnaire , soit que 
les autres fussent encore plongés dans la stupeur, ne firent 
entendre leurs réclamations qu’en l’an 4, lorsque le gou- 
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vernement de la république prit une apparence de régu- 
larité. L'administration départementale intervint ; elle sou- 
tint avec force, auprès du ministre de l’Intérieur, les de- 
mandes des réclamants, tous chefs de famille et au nom- 
bre de près de 130. « Au nom de la justice et de l’hu- 
« manité , disait-elle dans un arrêté du 7 thermidor an 5, 
« le ministre ne refusera pas de prendre le plus promp- 
« tement possible les mesures qu’il a annoncées pour 
“ assurer aux réclamants l’indemnité déterminée par ‘les 
« procès-verbaux d’estimation. » De | 

Cependant près de deux années se rent dans l’ex- 
pectative de ces mesures. @ 

En l’an 7, le ministre écrivit que le corps législatif de- 
vait prononcer incessamment sur toutes les réclamations 
formées par les propriétaires des maisons démolies à 
Bourgneuf. Dix-huit mois encore se passèrent , et, le 7 
ventôse an 9, le ministre écrivit que les réclamants eus- 
sent à présenter leurs titres à la liquidation générale de 
la dette publique, attendu que la loi du 24 frimaire an 6, 
relative aux créanciers de l’état, leur était applicable. Les 
réclamants se conformèrent à l’avis du ministre ; ils remi- 
rent leurs titres au préfet du Rhône, qui les fit passer au 
directeur particulier de la liquidation générale, et, le 
27 floréal an 12, le directeur général de la liquidation 
écrivit: & qu'ayant consulté plusieurs fois le gouverne- 
« ment sur la question de savoir si les indemnités récla- 
& mées par les propriélaires des maisons démolies à 
« Bourgneuf étaient du ressort de la liquidation , le gou- 
“ yernement s'était toujours prononcé pour a négative, 
« et que ces propriétaires ne pouvaient demander que 
& les distributions dont ils étaient susceptibles dans les 


“ 6oo,noo francs qui leur avaient été accordés sur les 
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« octrois et autres revenus de la ville de Lyon, par arrêté 
« des consuls du 28 germinal au 10, ou dans les autres 
« sommes qui pourraient leur être accordées à l’avenix 
s sur ces mêmes revenus. » br 
Les réclamants s’adressèrent donc à la commune poux 
obtenir la solde de leurs indemnités ; ils en firent la de. 
mande par un mémoire adressé au préfet, qui le renvpya 
à la mairie de l’ouest le 29 pluviôse an 13, et, le 1 ven- 
ttse de la même année, le rhaire de l’ouest écrivit au pré- 
fet : « que c'était au gouvernement seul à statuer, que 
« l'administration se réservait. seulement d’étayer de tout 
“ son pouvoir les réclamations des pétitionnaires, les- 
« quels, dans tous les temps, avaient fixé sa sollicitude. » 
Le 30 thermidor an 13, la ville de Lyon obtint un décret 
qui mettait à sa disposition les terrains et les matériaux 
des maisons démolies, et le préfet du Rhône n’en pour- 
œivit pas moins auprès du ministre de l'Intérieur la liqui- 
detion du solde. | | 
Le 26 avril 1806, lé ministre écrivit au préfet : « que 
« sily avait un supplément d’indemnité à accorder aux 
a propriétaires des maisons démolies en Bourgneuf, ce 
& supplément ne pouvait être qu’à la charge de la com- 
« mume, et que les pétitionnaires devaient en conséquence 
# être renvoyés pardevant le conseil municipal. » Le con- 
seil, assemblé le 21 juillet, déclara que ses obligations 
étaient restreintes au payement des 600,000 francs, et 
que, pour le complément de l'indemnité, les réclamants 
devaient s'adresser au gouvernement, seul et unique 
débiteur. Cependant, le 2 août 1609, les réclamants se 
décidèrent à demander au conseil de préfecture l’autori- 
sation d’actionner la commune, et, le 13 février 1810 » 
le conseil de préfecture, sans s'expliquer à l’égard du 
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gouvernement, prit un arrêté par lequel il déclara que, 
toute intéressante que füt la position des exposants, il n Y | 
avait pas lieu à délibérer. 

Ainsi, depuis 1794 jusqu’en 1810, c’est-à-dire Mendes 
seize ans , les propriétaires des maisons démolies dans le 
quartier de Bourgneuf n’ont pu savoir à qui ils avaient 
affaire, du gouvernement ou de la ville de Lyon. L'un et 
l’autre n’ont pas cessé un instant de reconnaître qu'il y 
avait une dette et même une dette des plus sacrées, mais 
ni l’un ni l’autre ne voulaient s’en charger. Cependant, 
puisqu'il -était constant qu’il y avait une re il fallait 
bien aussi qu’il y eüt un débiteur. 

Mais quel était ce débiteur? A l’époque où il fat sde 
par le conseil municipal de Commune-Affranchie, par 
l’administration du département, par la commission tem- 
poraire , par les représentants du peuple , que les maisons 
établies sur le pont du Chauge et au bas de ce pont, celles: 
qui bordaient la rive gauche de la Saône dans le quartier. 
de la Pècherie , et celles qui bordaient la rive droite de 
la même rivière, dans le quartier de Bourgueuf, seraient 
démolies pour cause d'utilité publique, les communes 
n'étaient point habiles a posséder. Les routes, les rues, 
les places publiques, les quais, étaient propriétés natio- 
nales, et toutes les dépenses qui s’y rapportaient étaient 
à la charge de l’état. - 

Par la loi du 16 septembre 1807, le cahos qui, depuis 
1793 , régnait dans la législation relative à l’acquisition 
des propriétés dont le sacrifice était reconnu nécessaire à 
la chose publique, s’évanouit enfin. Cette loi décida que 
le gouvernement, les départements, les arrondissements, 
les communes, contribueraient aux indemnités dans une 
proportion déterminée par le degré d'utilité que les uns 
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et les autres trouveraient respectivement dans les objets 
acquis. En partant de ce principe, il serait donc bien 
constant que le prix des maisons démolies dans le quartier 
de Bourgneuf devait être acquitté par le gouvernement, 
le département et la commune, selon que leur démolition 
avait profité à la commune , au département , au gouver- 
nement. Il ne s’agit pas de rechercher ici laquelle des 
trois parties a le plus gagné à cette démolition, il suffit 
de savoir que toutes y ont trouvé de l’avantage, et l’on 
conviendra que c'était au gouvernement seul qu’il appar- 
tenait de déterminer la somme dont chacune devait être 
chargée daus le payement de l'indemnité due aux LL 
taires dépossédés. | 

Il est bien pronvé par tous les actes des différentes au- 
torités qui se sont succédées à Lyon, depuis 1794 jusqu’à 
1810, que les maisons démolies à Bourgneuf ne l'ont 
été que pour l'assainissement et l’embellissement de la 
ville, pour la formation d’un quai et pour l'élargissement 
de la voie publique ; il est avéré que c’est par les admi- 
nistrateurs da département et par les préfets que la liqui- 
dation de la créance a été demandée et toujours poursuivie; 
que le gouvernement a cédé à la ville de Lyon l’abbaye 
de Saint-Pierre et ses dépendances, à la charge par elle 
de payer 600,000 francs aux anciens propriétaires de 
Bourgneuf , et qu’il lui abandonna en outre les terrains 
et les matériaux des maisons démolies ; enfin que la ville 
de Lyon n’a payé aux réclamants que ces 660,000 francs, 
somme qu’il serait absurde de regarder autrement que 
comme uu a-compte sur les 2,992,640 francs, montant 
de l'estimation des maisons démolies : et n’est-ce pas ici 
le cas de demander si la valeur des terrains et des maté- 
riaux cédés à la ville de Lyon en l’an 13, n’excédait pas 
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de beaucoup les 600,000 francs qu’elle promettait de 
payer ? 

Cependant la ville de Lyon s’est constamment regardée 
comme libérée envers les anciens propriétaires de Bourg- 
neuf, et, ce qu’il y a de passablement étrange, elle a 
toujours fondé cette libération sur le décret du 30 ther- 
midor an 13, qui, comme il a été déjà dit, mettait à sa 
disposition les terrains et les matériaux des maisons dé- 
molies, au moyen du payement des 600,000 francs. Cer- 
tes, il n’est pas possible de se tromper plus fortement; 
car où voit-on que ce décret dégage la ville de Lyon de 
la portion qui la concerne dans le payement de l’indem- 
nité réclamée? On ne voit pas même qu'il réduise la 
créance totale des réclamants à 600,000 francs , ni qu'il 
les déclare , au moyen de cette somme, sans droits pour 
former aucune autre répétition. | 

D'un autre côté, le gouvernement , en dégageant la 
commune, se serait donc engagé lui-même ; il se serait 
donc chargé de payer la dette de la ville ; cer enfin il n’est 
pas possible de croire qu’en la dégageant , il ait eu l’in- 
tention de préjudicier aux droits d’un tiers? Rien de tout 
celz ne peut raisonnablement s’admetire, et la preuve 
s’en trouve dans nne décision du ministre de l’intérieur, 
en daté du 26 avril 1826, c’est-à-dire neuf mois après 
l'émission du décret da 30 thermidor an 13, laquelle 
énonçait expressément « que le complément des indem- 
« nités ne pouvait être qu’à la charge de la commune, 
« contre laquelle les réclamants devaient se pourvoir. » 
Une autre question se présente encore ;.la ville de Lyon 
a-t-elle payé les 600,000 francs à l’acquit du gouverne- 
ment ou pour son propre compte? Toutes les apparences 
sont que le payement de cette somme a été fait à l’acquit 
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du gouvernement, et alors la dette personnelle de la 
commune serait encore entière, 

résulte de tout ce qui a été dit jusqu'ici qu’il est bien 
légitimement dû des indemnités aux propriétaires des 
maisons démolies en 1794 dans le quartier de Bourgneuf; 
que ces. indemnités s'élèvent à la sommé de 2,992,640 
francs avec les intérêts depuis l’époque de la promulgation 
de la loi da 16 septembre 1807, sous déduction de ce qui 
a été payé à valoir, compté ou réduit en numéraire ; enfin 
que le gouvernement, le département et la ville de Lyon 
seraient, chacun dans une proportion à DétrRer) débi- 
teurs du solde. 

N'ayant pu obtenir sous.le gouvernement trbpérial toute 
la justice qu’ils demandaient, lés propriétaires des maisons 
démolies dans le quartier de Bourgneuf :out essayé de 
renouveler leurs réclamations .euprès. du gouvernement 
royal, lequel, en 1821, ordonna la répartition d’un nouvel 
a-compte de. 6oo,000 francs ; mais, entr’autres requêtes, 
pétitions et mémoires présentés tant au roi Louis XVIH 
qu’à son successeur, il convient de rappeler ici le mémoire 
présenté à sa Majesté le 4 avrit 1826. Alors l’affaire avait 
été portée au conseil d’état, les débats étaient clos et le 
jour de la décision ‘était indiqué, lorsque la ville de Lyon, 
fidèle à son système de défense, présenta au Conseil une 
requête, dans laquelle, contre toute l’exactitude des faits, 
elle soutenait que la démolition des maisons de Bourgneuf 
avait été faite révolutionnairement, et qu’en supposant 
qu’elle eût-eu pour cause l'utilité publique, comme la ville 
n'avait pas sollicité cette démolition, et qu’elle y était tota- 
lement étrangère, c'était au gouvernement, qui sans doute 
avait adopté cette mesure dans un intérêt général, et non 
local, à payer l'indemnité. En conséquence, la ville de 
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Lyon, voulant arrêter une condamnation qui la menaçait, 
eut recours au moyen extrême de nier l'existence de la 
délibération du conseil municipal, en date du 3 frimaire 
an 2, de la supposer fausse, et elle en demanda la oérifi- 
cation oule rejet, Cet incident paralysa totalement la 
marche de l’affaire. Force fut aux réclamants de présenter 
au roi une réponse contre la ville de Lyon, et ils joiguirent 
à leur requête trois pièces importantes et servant à constater 
l'existence de la délibération municipale de l’an 2, re- 
poussée assez témérairement par le maire, en sa qualité 
de représentant de la ville, et dont, à la vérité, il n’avait 
élé possible de produire qu’une copie conforme, trouvée 
dans les archives de la préfecture, 

La première de ces pièces était la déclaration de M. 
Lefabvre de Plancques, conseiller à la cour royale de 
Dijov, procureur de la commune de Lyon en l’an 2, datée 
du 10 octobre 1826. | 

La seconde était une déclaration du sieur Dominique 
Bicon, fabricant d’étoffes de soie à Lyon, quai Bourgneuf, 
76, officier municipal en l'an 2, passée pardevant M: Casati 
et son confrère, notaires à Lyon, le 16 septembre 1826. 

La troisième était une déclaration des sieurs Francallet 
et Bourchenot, aussi fabricants d’étoffes de soie à Lyon, et 
officiers municipaux en l’an 2, passée également pardevant 
M: Casati et son confrère, notaires à Lyon, le 18 septem- 
bre 1826. | 

Mais tout cela ne conduisit à rien, ou plutôt aboutit à 
une ordonnance rendue le 23 janvier 1827, sur le pourvoi 
des réclamants au conseil d’état, laquelle prononça que la 
ville de Lyon était hors de cause, et que les indemnités 
demandées regardaient l’état seul. 

_ Le 29 avril de la même année, une pétition fut adressée 
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al chambre des députés : cette pétition resta sanseffet, mal- 
gré son renvoi aux ministres des finances et de l’intérieur. 
En1834, les commissaires syndics de la masse des propri- 
étires des maisons démolies adressèrent de nouvelles 
réclamations à la chambre. Dans la séance du 19 avril, 
l renvoi de cette pétition aux ministres des finances et 
de l'intérieur fut ordonné. M. Humann, ministre des 
fnances, répondit aux commissaires syndics qu’il avait été 
jgé souverainement, le 23 janvier 1827, que les indemni- 
tés relatives à la démolition des maisons de Bourgneuf 
constituaient une dette à la charge de l’état; mais que 
k créance étant d’une origine antérieure à l’an 9, elle se 
trouvait frappée de la déchéance prononcée par le décret 
du 25 février 1808, ainsi que par l’article 12 de la loi 
du 15 janvier 1810, et confirmée par les lois subséquentes 
relatives à l’arriéré de la dette publique. « Je ne puis donc, 
“ Messieurs, finissait le ministre, donner aucune suite à 
“ la nouvelle réclamation que vous avez présentée au 
“ nom des anciens propriétaires de Bourgneuf. » 

La lettre de M. Humann était du 17 avril 1835 :M. Jean- 
Marie Bourget, l’un des syndics, y répondit le 18 août 
1636, et il opposa au ministre des finances des raisons de 
la plas grande force. | 

“ Non, monsieur le ministre, disait-il, on ne peut rien 
“ opposer aux réclamants qui se présentent depuis 1795 
« à la barre de l’état, qui, armés de leurs titres, le som- 
« ment, tous les jours, de leur payer les indemnités qui 
“ leur sont dues, et qui lui crient : payez-nous le prix de 
* n0s propriétés que vous nous avez forcé.de vous céder 
# pour cause d'utilité publique, ou rendez-nous nos pro- 
« priétés, Notre créance est aussi sacrée que celle des 
“ émigrés, bien plus sacrée que celle des Etats-Unis 
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« L'état doit donner l'exemple de la probité, de la mora- 
« lité, s’il veut que le peuple soit moral et probe ; il doit 
« religieusement payer cette dette qui n’est vieille que per 
« sa faute ‘ou plutôt par celle de ses agents. On ne pent 
opposer aux réclamants ni prescription, ni déchéance ; 
les lois et décrets que vous ‘citez ne leur sont point 
“ applicables... On doit payer aux réclamants les indem- 
« nités qui leur sont dues pour prix de leurs propriétés 
« prises par l’état pour cause d'utilité publique, d’après 
« l’estimation qui en a fixé la valeur, ou l’on doit les leur 
« rendre ; le sol des propriétés des réclamants n’est pas 
« vendu, c'est l’état qui en jouit, peut-il le garder sans le 
« payer? Non, Fétat ne peut ni ne doit mériter le nom 
« de spoliateur. » 

Enfin lè 15 décembre .. une nouvelle re fut 
adressée par les commissaires-syndics à la chambre des 
députés, laquelle, dans sa séance du 24 avril 1838, après 
avoir entendu le rapport présenté par M. Barillon, au 
nom de la commission des pétitions, en a ordonné le 


à 
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renvoi aux ministres des finances, de l’intérieur et du 
commerce. | | | | 

Dans ce rapport, aussi remarquable par sa clarté que 
par la raison et l’esprit de justice qu’on y trouve, M. Ba- 
rillon dit que la commission, après ‘avoir pris connais- 
sance des faits depuis 1794 jusqu” en 1634 y à examiné : 

1° S'il y avait prescription; | 

2° S'il y avait fin de not-recevoir tiré de la forme des 
quittances; 

3° S’il y avait déchéance. 
‘Sur ces trois questions la commission s’est prononcée 
pour la négative, reconnaissant, quant à la prescription, 
que le laps de temps écoulé depuis l’expropriation ne 
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suffisait pas pour la rendre applicable, attendu. que des 
actes de toute nature, successivement et incessamment 
répétés, n’ont jamais permis, non-seulement que la pres- 
cniption s’accomplit, mais même qu’elle commencit à 
courir. À l’égard de la forme des quittances données en 
1806 et en 1822, la conimission a reconnu qu’elles ont 
été données à valoir et sans frire remise au débiteur des 
titres de créance, afin d’en user en $ute occasion. Venant 
ensuite à la question de déchéance, la commission a senti 
que Pà-compte de 6oo,000 francs, donné en 1866. et en 
1621, avait été de la part du gouvernement une recon: 
naissance formelle de la dette, et qu’alors il n’est pas 
possible de lui opposer le décret du 25 février 1808. 
« Vous remarquerez, Messieurs, dit le rapporteur en 
« finissant, qu’il s’agit ici d’une dette toute particulière; 
s que l’état jouit encore à présent des terrains dont il 
« s'est emparé; que la chose des réclamants est là sous 
“ leurs yeux, livrée au public, tandis. qu'ils tendent la 
“ main, non.pas pour recevoir une aumône, mais le prix 
« qui leur est légitimement dù. Hésiteriez-vous ensuite à 
“ YOus associer au vœu de votre commission , et à sanc- 
« tionner les conclusions que .je vous propose en son 
“ nom de renvoyer. la pétition des habitants de, Bour- 
« neuf à MM. les ministres des finances, de l’intérieur. et 
« du commerce ? » | UN 
Li chambre a ordonné le triple renvoi ; maintenant 
que va devenir l’affaire? après une attente de 44 ans, il 
serait bien temps que le gouvernement voulût faire écla- 
tr sa justice envers les malheureux propriétaires de 
Bourgneuf, et qu’il décidât quand, comment et par qui 
les indemnités qui leur sont dues, seront enfin acquittées. 


Depuis 1795 jusqu’en 1826, il n’a pas été possible de 
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savoir clairement sur qui devait peser la dette contractée. 
Le gouvernement et la ville de Lyon, tout en la recon- 
naissant de la manière la plus formelle, se la sont pour- 
tant sans cesse renvoyée l’un à l’autre. En 1827, le gou- 
vernement a déclaré que cette dette ne regardait que lui 
seul ; mais, pour se dispenser de la payer, on a invoqué, 
en 1635, les prescriptions, la déchéance, au mépris de 
l'ordonnance de 1886, qui relève de la déchéance les 
dettes fondées sur dépossessions pour cause d'utilité 
publique. Non, ce n’est pas ainsi qu’en agissent les gou- 
vernements sages , les gouvernements réparateurs : la droi- 
ture et la bonne foi sont, en toute occasion, leur règle de 
conduite, et ils regardent comme indignes d’eux toutes 
les subtilités , tous les détours si familiers à l'esprit de chi- 
cane. Cependant nous nous plaisons à croire que le gou- 
vernement actuel a pu errer un moment, et nous avons 
toute raison d'espérer qu’il se fera une gloire de recon- 


naître son erreur. | 
J.-S. P. 


ERRATA. 


Page 106, ligne 24, au lieu de 1826, lisez : 1806. 
Page 111, ligne 10, au lieu de : donné en 1806 et en 48914, lisez seule- 
ment : donné en 1824. 


Chronique Lyonnaise 


D'UXE RÉJOUISSANCE PUBLIQUE FAITE A LYON, QUAND LA NOUVELLE 
FUT APPORTÉE DE LA RRDDITION DES DEUX FILS DU ROY : 
QUI AUOYENT ESTÉ OSTAGIERS POUR LE ROY 


LEUR PÈRE EN ESPAGNE. 


Le 7 juillet 1530, à deux heures de l'après midi, un cavalier 
tout couvert de poussière et de sueur, arrivant par la Guillo- 
liére, se présentait à la première porte du pont du Rhône (1). 
il était très richement équipé ; les insignes de la livrée royale 
&coraient son armure, et sur son casque d'argent brillaient 
trois fleurs de lis dont un fond d’azur faisait ressortir le 
merveilleux travail. Sa main droite portait une lance dont il 
inclinait la pointe vers la terre : Ouvrez au messagier du rot 
de France, cria-t-il, et le soldat Suisse, qui était en sentinelle, 
lui adressant le salut militaire, se rangea pour le laisser passer. 


(1) 1 y avait à cette époque deux grandes portes sur le Pont du Rhosne, 
aujourd’hui le pont de la Guillotière. L’une se trouvait au milieu du pont; 
l'autre était plus rapprochée de la ville : toutes deux étaient bien fortifiées, 
C'était le capitaine dé la ville qui en avait la garde. La premiére avait une 
tour carrée et un pont-levis garni de barres de fer : deux tours rondes flan- 
quaient les deux côtés de la seconde porte. Chacune d'elle avait une senti- 
nelle qui veillait jour el nuit. 
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La seconde porte s'ouvrit de même au nom du roi. Le cavalier 
poussa en avant, traversa au galop le quartier du Bourg- 
Chaain (1), parcourut les rues du Grand-Hôpital et de la 
Croiselte(2), puis se dirigea par la Grenette, la rue Maudite(3) 
et celle de l'Aumône(4), vers l'Hôtel du Consulat (5). 

François Ier régnait alors. Notre ville, dont le commerce 
avait eu à souffrir des guerres de l'Italie et surtout de la 
captivité du roi à Madrid, voyait renaïitre son antique pros- 
périté et se cicatriser une à une les plaies causées par 
l'émeute connue dans l’histoire sous le nom de Rubayne(6), 
grâces au soin qu'avait eu le gouvernement de diminuer les 


(1) Le quartier, où se trouve aujourd’hui la ruc Bourg-Chanin, était très- 
peu habité. Il est nommé dans les vicux actes: Burgus Caninus, Bourg de 
Chien. On ignore pourquoi. De là vient saus doute que le peuple emploie, à 
Lyon figurément, le terme de chanin : il appelle un temps chanin ce qu’on 
nomme ailleurs un temps de chien. (Tableau historique de Lyon, par À. G. 
4797). 

(2) Rue de la Croisette, aujourd’hui du Charbou-Blanc. Elle s'appelait éga- 
lement rue des Fanges. 

(3) Rue Maudite ou Vandran. Cette rue fut sans doute habitée à son origine 
par Jean Vandran, un des cinquante principaux ciloyens choisis pour com 
poser le premier conseil municipal qu’on vit à Lyon. Elle a porté le nom de 
rue Maudite à cause de l'habitation qu'y avait, vers la fin du XII* siècle, 
Pierre de Vaud ou Valdo, chef de la secte des Vaudois, qui fut chassé de la 
ville. 

(4) Cette rue ne formait autrefois qu’une seule rue avec la partie de [a rue 
Dubois qui touche à la ruc Trois-Carreaux, et avec la rue de Vandran ac- 
tuelle. On présume que son nom lui vient de la distribution, qu'on y faisait 
aux pauvres, de l'argent et des denrées légués par les paroissiens de St- 
Nizier. 

(5) Cet hôtel est encore connu scout bui sous le nom d'ancien Hôtel-de- 
Ville, Paradin pense qu'il avait été précédemment le palais de nos évêques 
lorsque leur siège était à St-Nizier. 

(6) Cette furieuse esmotion de la populace de Lyon fat qualifiée Rubayne 
ou Roubayne parce qu'elle se convertit en rober et piller. (Rusvs). 
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charges publiques autant que les besoins de l'état avaient 
pu le permettre. François Ier n’était de retour que depuis 
cinq années à peine, et pour peu qu'on se fasse une idée de 
la joie que cet évènement avait excité dans tout le royaume, 
on ne s'étonnera pas si, partout, sur le passage du cavalier, 
bourgeois et arlisans, que la chaleur du jour tenait enfermés 
daas l'intérieur des maisons, se répandaient en groupes nom- 
breux sous l’auvent des boutiques pour saluer la livrée du 
roi et s'informer des nouvelles envoyées à l'échevinage. 

— L'affaire doit être importante, car le cavalier ne ména- 
geait pas sa monture, et n'était pas mieux vêtu le messagier 
qui vint annoncer la délivrance du roi. 

— Ne sais, dit un autre homme de la foule, mais sera 
bonne nouvelle. Se presse-t-on tant quand on est messagier 
de malheur ? | | | 

— Le ciel vous entende, maître Laurent, dit un troisième, 
Car nous avons eu de mauvais jours, et m'est avis qu’on aurait 
besoin de grande joie pour se remeltre un peu. Vous, surtout, 
Vous n'avez pas oublié la Rubayne de St-Marc. Quand les 
vignerons et les taverniers ont pillé votre boutique de pâtis- 
serie, la chose publique allait à vau-l’eau. La fortune de tous 
élait à la merci d’une centaine de misérables. Heureusement 
que lout est fini ; de ces mauvais jours il ne resle plus que 
le souvenir. 

— Les mauvais jours, répondit le pâtissier, sont comme 
les mauvaises idées ; il faut les chasser de l'esprit. Le capitaine 
seigneur de Bothieres, prévôt de l'hôtel du roi, el le gouver- 
neur Pompunio Trivulse ont trop bien su punir les pillards 
Pour que semblable chose revienne, car ils les ont pendus 
OU Chassés de la ville. 

— On sait cela : on sail aussi que vous avez batlu des mains à 
out ce qui a été fait, répondit un nouvel interlocuteur qui 
jusque là s'était tenu à l'écart, et qu'à ses longs cheveux et 


el à sa casaque, on reconnaissait pour un homme du bas 
Peuple, 
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— Et je ne m'en défends nullement. Pour qui a méfait, la 
justice n’est jamais trop sévère. | 


— Fallait-il aussi répandre tant de sang et faire tant de 
victimes? Combien ont été envoyé aux galères? Combien 
ont péri par la potence devant l’abbaye de St-Pierre ? Aucuns 
trouvent, maître Laurent, que la présence du roi et un mot 
de sa bouche auraient plus fait que tous vos justiciers ensem- 
ble. N'est-ce pas chose honteuse qu’on ait fustigé des femmes 
en plein jour sur la place du couvent des Jacobins et devant 
l'hôtel du gouverneur sur les bords de la Saône ? 


— Et quand ces femmes me traïnaient dans la prison de 
Roanne, moi Laurent, tenant boutique de pâtisserie en la rue 
Mercière, blessé au chef et ailleurs ; quand les vignerons et 
taverniers pillaient la maison de Morin, et que ces larrons 
dérobaient les trois mille écus que l’ancien conseiller de la 
ville, l'épicier Imbert Gimbre, conservait pour marier ses 
deux filles, pauvres enfants que la misère accable aujourd’hui, 
était-ce chose juste et honnête, et fallait-il laisser tous cés 
altentats impunis ? | 

— Bien, bien, maître Laurent. Rien n'est si vrai que ces 
maîtres d'artillerie vineuse se sont livrés à d’effroyables exces. 
Sur la place des Cordeliers, deux mille de ces pirates bri- 
saient les portes de messire Champier, conseiller de la ville. 
.Messire Champier se présenta à eux en disant : Que demandez- 
-vous ? — Du blé, dirent-ils, et il fit ouvrir toutes les chambres 
et leur montra lui-même tout son blé qui consistait en deux 
charges de cheval et qui était dans un tonneau. Les robeurs 

n’en dévalisèrent pas moins sa maison de fond en comble. 

Pour lors, il monta à chevalet alla vers son maître le duc 
de Lorraine. Cependant il était bon et secourable pour les 
malheureux. | : 


— Par saint Jacques, n'est-ce pas lui que voilà dans la Pou- 
laillerie de St-Nizier ? 
C'était, en effet, messire Champier, avec sa haute taille et 
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sa noble figure. — Bonne nouvelle, mes amis, dit-il en 
passant : l'échevinage a reçu une dépêche du roi. 

— Grand merci, s’écria maître Laurent, grand merci, 
messire Champier ! Cela fera oublier la Rubayne. 

— Oh! j'aurais depuis longtemps tout oublié, répartit 
l'échevin, si on n'avait pas dérompu le bas de ma maison (1) 
où étaient d’un côté les figures de saint Paul et de saint 
Pierre, et de l'autre celle de Jésus-Christ, sacrilége aussi 
coupable que celui dont Julien l’apostat fut si cruellement 
puni en la bataille contre les Parthes (2). 

Messire Champier entra dans la cour de l'hôtel du Consulat 
où il fut bientôt rejoint par le prévôt des marchands et par 
le capitaine de la ville. Tous trois montèrent à la salle des 
assemblées par un escalier en pierres qui existe entore 
aujourd'hui, mais qui ne conduit plus qu’à une salle de res- 
taurant. Cet hôtel a conservé son nom à travers les siècles. 
et malgré les vicissitudes qu'il a subies, malgré l'étrange 
destination à laquelle notre civilisation l'a affecté, il porte 
toujours des traces de sa splendeur passée. Sur l’une des 
principales façades, dans l’intérieur de la cour, on peut voir 
les aunes de la ville, et plusieurs fragments de colonnes et 
de chapiteaux ornent encore quelques parties du bâtiment. 
_ Maïs ces restes précieux s’effacent peu à peu sous la truelle 
du maçon et le pinceau du badigeonneur. De cette maison 
où furent scellées, au nom de nos rois, nos antiques franchises 
lyounaises, et à laquelle se rattachent tant d'autres souvenirs 
historiques, l'industrialisme et l'amour du lucre ont fait deux 
cabarets, un restaurant, un magasin de liqueurs, etc., etc. 

Les douze échevins élant réunis se revêtirent de leurs 
robes violettes afin de recevoir convenablement l’envoyé 
duroi. Celui-ci fut introduit par un mandeur et un officier 
de pennons. 


— Messire, dit-il en s'adressant au prévot des marchands, 


(1) Archives curieuses —4835, Paris.—(2) Idem. 
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le roi mon maître m'a envoyé ici pour vous remettre ce 
message. Il désire que vous le receviez comme un gage de 
son affection et de ses remerciments pour les bons soins ren- 
dus à la reine pendant sa captivité. 

—: N'avons fait que notre devoir, répondit le RER notre 
vie et nos biens sont au roi. 

Puis il lut à haute voix, debout et la tête découverte, la 
dépèche du roi. Elle était conçue en ces termes : 


A MM. les conseillers, bourgeois et habitants de Lyon. 


Nous auons esté présentement aduertiz par nostre tres 
cher et aymé cousin le sire de Montmorency, grand maistre, 
et mareschal de France, que nous auons loug-temps enuoyé 
à Bayonne pour l'éxecution des choses promises et traitées 
entre nous, et l'empereur, au traité dernièrement fait à Cam- 
bray, comment ayant le tout entièrement accomply hyer 
environ huict heures du seoir, l’eschange qui se deuait faire 
de nos tres chers et tres aymez enfans auec la somme de 
douze cens mnille escus contans, que nous estions tenus fornir 
pour nostre rançon, fut mis à l'effect, au contentement d’un 
chacun et nosdicts enfans, grâces à Dieu, sains et en bonne 
disposition arrivez en cestui royaume, es mains de nostredict 
cousin le Grand-Maistre qui est nouvelle de telle importance, 
pour nous, nosire royaume, el bien de nos suiects, qu'il 
nous a semblé vous en devoir en diligence, et des premiers 
advertir, comme ceux que nous sommes asseurez en auront 
autant de plaisir, que nuls autres de nosdicts suiets. Parquoy, 
nous vous prions en vouloir de votre part, rendre grâces à 
nostre Seigneur, et en faire au demeurant faire les proces- 
sions, feu de ioye, et autres pareilles démonstrations, qui 
ont accoustumé estre faites en tel cas, et comme telle nouvelle 
requier et merite, Tres chiers et bien amez, notre Seigneur 
vous ait en sa saincte garde. 

Escrit à Bordeaux, le second iour de luillet, l'an mille cinq 
cens trente. Francois. 
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Un cri général de joie accueillit cette lecture. 

— Nous feroës ainsi qu'il plaît au roi, répondit le prévôt, 
et plus s’il est possible. Messeigneurs François Dauphin et 
Beori duc d'Orléans ont quitté la prison d’Espagne, Dieu soit 
loué. C'est un grand bien pour la France et une réparation 
pour son bonrieur. Lyon ne sera pas la dernière à célébrer ce 
joyeux évènement et ses fêtes seront dignes de la majesté 
royale. | | 

Il n'y eut pas lieu à délibération. Tous les conseillers ap- 
prouvèrent, séance tenante, les mesures proposées par le 
prévôt des marchands, et au même instant le lieutenant du 
roise rendit en toute hâte à l’hôtel de messire l’archevêque, 
à Stlean, pour lui communiquer la lettre du roi etla décision 
de l'échevinage. Monseigneur de Rohan assembla sur le 
champ son chapitre. La réunion fut brillante par le nombre 
et par la qualité des assistants. Grande fut la joie de messieurs 
de l'Eglise. Tous ralifièrent avec empressement le programme 
des fêles présenté par l'échevinage, et émirent l'avis d'y 
assisler en costume et en grande cérémonie. 

Mgr de Rohan dit en pleine assemblée : 

« Pour si grande faveur ne saurions trop remercier le 
ciel. Nous ordonnons qu'il y aura Te Deum laudamus cou- 
voqué par la grosse cloche de St-Iean el pracessions générales 
auxquelles seront présents messieurs du chapitre montés 
sur mules en house, avec leurs robbes. longues et bonnets 
Carrés. » : 

Cependant les officiers royaux et messeigneurs de la justice 
du Consulat se disposaient à faire par la ville, à son de trompe, 
la publication des fêtes ordonnées par le prévôt des mar- 
Chands. Un bruit vague de l’heureux retour en France des 
fils du roi avait transpiré au dehors, et une foule immense 
se pressait dans les rues de la Poulaillerie, de Ha Gerbe, de 
l'Aumône, de la Draperie, etc. (4). A peine les mandeurs 


(1) Cette ruc s'appela d’abord rue Grenelte, puis rue de la Drap Fe ” 
enfin rue Trois-Carreaux. 
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eurent-ils paru sur le seuil de l'hôtel du Consulat, revèlus 
de leurs robes couvertes de broderies, ayamt une manche 
d’écarlate et portant les armoiries de la ville, qu'un hourra 
général s’éleva du milieu du peuple. Le cride : Vive le ro ! 
partit de toutes les bouches, et chacun battit des mains. Après 
les mandeurs, venaient le capitaine de la ville, portant un 
casaquin de velours noir, puis les conseillers, le procureur, 
le secrétaire et autres officiers de la maison commune, mar- 
chant deux à deux et accompagnés de trompettes à cheval 
qui devaient réunir la population par leurs fanfares, et com- 
maander le silence quand le capitaine de la ville voudrait 
parler. a ur 
Le cortége se rendit d'abord en la rue Grenette, devant 
l'hôtellerie de la Teste d'argent. 8 

Noël! Noël! cria le capitaine. 

La foule répéta : Noël! Noël! et il se fit un grand silence : 


« Bourgeois et habilans de Lyon ! 


« Le roi François 4<, que Dieu garde, vient d'envoyer à 
votre échevinage un messager pour lui annoncer que ses 
deux fils, François Dauphin et Henri d'Orléans, ont quitté 
_ leur prison d'Espagne et qu’ils ont mis le pied sur la terre 
de France. » 

À ces mots, ce fut un concert d’acclamations, de vivats, 
de cris de joie qui retentirent d’un bout de la ville à l'autre. 

Les trompeltes sonnèrent et le capitaine ajouta ; 


« Bourgeois et habitans de Lyon, 


« Le roi demande que vous vous réjouissiez avec lui de 
cet heureux événement. | 

« En conséquence, il y aura des fètes pendant trois jours. 
Ainsi le veut Mgr. l'archevêque, ainsi le veut le consulat. 
Noël ! Noël ! 

Et ce fut alors un prodige. La foule qui encombrait la rue, 
à rangs tellement serrés, que plusieurs des assistants ne tou- 
‘ thaient pas la terre de leurs pieds, ge dispersa en un moment, 
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el le cortège communal avait à peine parcouru, pour y publier 
l'ordonnance du prévôt des marchands, les rues Tupin, 
Mercière, du Change et de St-Iean que les cloches de toutes 
les églises, de toutes les chapelles, de tous les couvents 
sonnaient à grandes volées et que les flammes des feux de joie 
s'élevaient devant chaque maison àune grande hauteur ; si 
bien que de loin on aurait pu croire à une incendie, et que les 
populations des villages voisins accoururent tout effrayées 
pour porter secours à la ville. | | | 

Le lendemain, eut lieu une procession générale et solen- 
nelle à laquelle assistèrent tous les habitants. Le son des 
trompettes, des clairons, des hautbois se joignait aux chants 
de l'Eglise. Des pièces de théâtre furent jouées le soir dans 
les rues et carrefours de la ville, le tout, dit Paradin, avec 
exquises muentions poéliques. 

Le samedi, 9, ajonte le même historien, se passa entiére- 
ment en {out excès de ioyeuseté. Les fêtes furent terminées 
le dimanche, mais ce fut aussi ce jour-là qu’elles eurent le 
plus d'éclat. 

Et ces fêtes qui sembleraient un anachronisme de nos 
jours, furent d'autant plus populaires qu'elles étaient natio- 
nales. Car le retour en France des deux fils du roi cffaçait 
la plus triste page du traité de Pavie. 

C'était le matin du dimanche. 

Dans une modeste chambre d'une maison de la rue 
Thomassin était couché un vieillard dormant d'un paisible 
sommeil. Deux damoiselles, vêtues d’une robe de laine à 
manches courtes avec un pelisson sur les épaules, se tenaient 
près de son lit, tantôt jetant un regard sur lui comme pour 
épier le moment de son réveil, tantôt lisant quelques lignes 
d'une Bible ouverte devant elles. Des broderies à moitié 
achevées, divers autres ouvrages tels que tapisseries, copies 
de manuscrits, dessins, etc., se trouvaient péle-mêle sur 
une table au milieu de l'appartement, et montraient assez 
Sans qu'il fut besoin de regarder les yeux rougis des deux 
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sœurs , qu’elles avaient passé la plus grande partie de la nuit 
à travailler. L'ameublement de celte demeure offrait un 
singulier contraste de misère et de richesse. A côte de quel- 
ques effets de luxe, on en voyait d'autres qui annonçaient 
une grande pauvreté. Un grossier tabouret près d’un prie- 
Dieu délicatement sculpté, un lit à colonnade avec des rideaux 
en damas tombant en lambeaux, deux plats d'argent brillaient 
à travers quelques plats de terre, des débris de meubles 
cachant la muraille nue, tels étaient les objets qui décoraient 
lhumble habitation de l’ancien échevin, conseiller de la 
ville, maître Imbert Gimbre ; car le vieillard qui dormait, 
c'était lui : les damoiselles assises près de son lit étaient ses 
deux filles. ee | 

— Dieu vous soil en aide, dit en se réveillant Imbert 
Gimbre; et ses deux filles se levèrent pour l’'embrasser. 

— Pére, avez-vous entendu les cloches des confrairies 
et la grosse cloche de St-lean qui annonçaient le troisième 
jour de la fête ? : 

— Non, mes enfants, en dormant je pensais à vous, 
et rien ne me tient plus au cœur. J'ai rêvé, et le ciel 
m'a donné avis, que votre malheur aurait bientôt un terme. 

— Père, voici la Bible pour la lecture du matin. 

— Sera pour demain. Aujourd'hui nous prierons devant 
l'autel de la vierge à St-lean. Le soleil est beau, la fête sera 
belle. Si, malgré l'arrêté de l'échevinage, nolre- misère nous 
a fait travailler jusqu'à présent, nous y assisterons du moins 
aujourd'hui. La santé m'est revenue et me semble que le 
retour des enfants du roi m'a rendu mes forces. Vous rappelez- 
vous, quand le prévôt des marchands me manda d'annoncer 
à la reine-mère en son hôtel à St-lustla perte de la bataille 
de Pavie avec la prise du roi, comme elle fondit en larmes 
jusqu'à ce qu'ayant ouvert la lettre du roi son fils, elle y 
lut ces mots que (out était perdu fors l'honneur et qu’elle 
ajouta en s'adressant à moi : « Nous reste l'honneur et 
notre royaume de France; par le ciel, c’est un assez beau 
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lot, et Charles cinquième le troquerait encore contre toutes 
ses terres d’Espagne et d'Italie. » 

Alors c'était la tristesse, aujourd’hui c’est la joie. 

— Oui, Père, nous nous rappelons tout cela. Nous est aussi 
souvenir qu’elle nous garda par devers elle pour luiréciter . 
des vers et copier des dépêches. 

— Quel changement à l'heure d'aujourd'hui ! N'oublierai-je 
jamais que la Rubayne de St-Marc m'a ravi fortune, santé, 
el qu'elle a réduit à la misère les filles d’Imbert Gimbre, 
aucien maître en épicerie, ancien conseiller de la ville de 
Lyon. 

— Et n'en sommes pas désolées vraiment, puisqu'elle vous 
alaissé au milieu de nous. 

— Pour vous être à charge, hélas! car les révoltés, non 
contens de dépouiller les filles, ont encore brisé le corps 
du père. Mais le roi est bon et il nous soulagera. Tandis que 
ses fils étaient caplifs en Espagne, j'ai dû garder le silence 
en bon et fidèle sujet. Pouvais-je faire autrement, quand je 
sentais qu'il aurait été en droit de me dire: « Moi aussi, 
j'ai des enfants dans le malheur ? » Aujourd’hui je lui parlerai 
sans crainte. « Sire, lui écrirai-je, j'ai deux enfants sans 
fortune, mon commerce les avait enrichies, vos ennemis 
les ont ruinées et leur père a perdu sa santé à votre 
service. « | 

— Pour nous, père, ne craignons rien. Nous avons subi 
l'épreuve du malheur et nous avons été plus fortes que lui. 
Mais voici que l’heure des processions s’avance et vous savez 
qu'il y a loin d’ici au pont de Saône. » 

Et bientôl tons les trois s’acheminèrent vers le pont de 
Pierre, recevant sur leur passage de nombreuses marques 
de respect. Car, outre l'intérêt qui s’attachail à leur nom, 
les deux filles d’Imbert Gimbre étaient renommées pour 
leurs grâces et leur esprit. Chacune d'elle était 

sn Une bonne et belle damoiselle, 
Belle de corps, de haut port et maintien 
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De doux accueil, de bening entretien. 
D’an beau parier, d’une grande sagesse. 


La prospérité n'avait pas enflé le cœur d'Imbert Gimbre, 
l'infortune, quand elle l’atteignit, n’ébranla pas son courage, 
et il la supporta dignement. Aussi ne faut-il pas s'étonner 
si quaod il arriva sur la place St-lean, appuyé sur le bras 
de ses deux filles, on l'accueillit par un murmure unanime 
d’admiration et, si la foule s’écartait par respect devant lui. 
Sa réputation de probité et de vertu lui servait de cortége, 
et le souvenir de ses malheurs ajoulait ancore à l'estime 
qu'on lui portait. 

En ce moment, la place St-Iean, les rues Porte-froc, de 
la Bombarde, Tramassac, depuis l'église St-Elienne jusqu’à 
la porte du cloître de St-lean, près la tour de Colognac, pré- 
sentaient le spectacle le plus animé. Une foule immense 
encombrait le sol, occupait les fenêtres des maisons et gar- 
nissait les Loits. C'était là qu'étaient venus se placer, pour 
voir le défilé de la procession, tous ceux qui n'avaient pas pu 
pénétrer dans la cathédrale, orfèvres, négocians, drapiers, 
ouvriers, imprimeurs, Allemands, Florentins, etc., etc. 

Une demi heure était déjà passée depuis l'heure fixée par 
l’échevinage, et le clergé ne paraissant pas, la foule s'im- 
patientait : 

— Hola! hé! messieurs de l'église, criait-on, qu on 5e 
presse un peu. Avons autre chose à faire aujourd'hui qu’à 
nous chauffer au soleil et à regarder l'église St-Etienne et 
les douze apôtres de la cathédrale. 

— C'est que messeigneurs les chanoiïnes-comtes s’essaient 
à monter à cheval et leur faut du temps pour cela. 

— Gare messire le doyen si sa monture est fringante. 

— Et le grand custode qui ne peut plus porter ses quatre- 
vingts ans. | | 

— Et le prévôt de Fourvières qui ne va plus qu’en litière. 

— Si la mule du chamarrier est aussi aveugle que son 
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mailre, le mandeur fera bien de la tenir par la bride pour 
les empêcher de tomber tous les deux. 

— Surtout si le hasard le place près du prieur de St-Maurice 
en Rouennais. 

— Oh ! pour celui-là il est sûr qu’il serait aussi bien placé 
au service du Dieu Mars qu’à celui de St-Iean. 

— Quel est le damné qui parle ainsi ? | 

— Quel est l'échevin manqué qui veut imposer silence un 
jour de réjouissance royale ? 

— Chassez le malotru……. 

— Chasses le tavernier..… | 

Aiosi engagée, la conversation mapaçait de se convertir.en 
lulte sérieuse quand la grande porle de la cathédrale s'ouvrit 
loutä-coup pour laisser passer le porte-croix suivi de tout le 
clergé avec ses bannières. Les Chanoïines-comtes parurent 
bientôt montés sur leurs mules. richement Caparaconnées, 
avec leurs robes longues et teurs bonnets d'apparat. L'’ar- 
chevèque, Mgr de Rohan, vint se placer au milieu d'eux. 
À la suite se rangèrent successivement les présidents, lieu- 
lenanls et magistrats du siège présidial ; puis le prévôt des 
marchands et les échevins ; le gouverneur et le capitaine 
faisant mettre en bataille les trente-six pennons et deux 
cents arquebusiers de la ville, tambourins batlant, enseignes 
déployées ; enfin les officiers de finance, les métiers de la 
ville, el. tout le peuple accourut des villes voisines pour 
assisler à la fête. 

La procession eut lieu dans le plus grand ordre, malgré 
la foule immense qui se trouvait dans les rues. Elle parcourut 
on itinéraire avec un grand recueillement, et rentra ensuite 
paisiblement, vers midi, dans l’église primatiale. 

L'aspect de la ville changea aussitôt comme par enchan- 
lement. Aulant la matinée avait été Calme et silencieuse . 
aulant le reste de la journée fut animé et bruyant. François 
I n'avait fait qu'aller au devant du vœu des Lyonnais en 
les invitant à célébrer avec lui l'heureux retour de ses fils. 
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Le peuple comprenait si bien que son sort était lié à celui 
de la royauté qu'il s’identifiait de cœur et d’ame à toutes ses 
phases de fortune. Aussi peut-on dire qu'au moment où, les 
cérémonies religieuses terminées, les jeux commencèrent à 
la fois sur tous les points de la ville, il n’y eut pas un habitant, 
pas un seul qui ne prit part à la joie commune et que du 
milieu de cette foule immense, il ne sortit pas un murmure, 
pas un signe de mécontentement. 

Pour l'intelligence de ce qui va suivre, il est bon de dire 
que Lyon avait, au XVI siècle, une physionomie qui lui était 
particulière et qu’on aurait rarement relrouvée dans une autre 
ville du royaume. Grâce à la constante protection des rois 
de France, son commerce s’élait considérablement étendu : 
tes franchises dont elle jouissait y avaient attiré beaucoup 
d'étrangers, surtout des Ilaliens, el en avaient fait un centre 
de richesses. Sa population n’était pas fractionnée comme 
aujourd'hui, ni divisée par des rivalités d'intérêts indivi- 
duels ; elle se composait de grandes corporations, ou corps 
de métiers, chacune, prospérant à l'abri de sages institutions, 
se réunissant dans les jours de deuil, comme dans les jours 
de fête, soit pour se soutenir mutuellement de leur crédit, 
soit pour rivaliser de luxe et de générosité. 

Donc le dimanche, 10 juillet, les imprimeurs, les marchands 
de soie, les drapiers, les marchands des rues Mercière, 
Lanterne, etc., avaient fait assaut de patriotisme pour con- 
tribuer diguement à l'éclat de la fête. 

Le voyageur qui serait entré ce jour là dans Lyon eut été 
étrangement frappé des merveilles qu'il aurait rencontrées 
sur ses pas. Outre des pièces de théâtre qu'on représentait 
aux Auguslins et en divers autres lieux, les rues offraient 
des spectacles non moins capables d'attirer l'attention. 
« Entre jeux de toutes façons, dit Paradin, un nombre de 
Mores menaient par artifice et subtiles feintes un navire dans 
lequel étaient trois personnages vêtus de trois cottes d'armes, 
une aux armes de France, l'autre ayant l'aigle impérial, la 
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troisième portant les armes d'Angleterre. Ces trois person- 
nages étaient comme un triumvirat de la chrélienté, se 
conodescendant à la paix, et tranquillité publique, et tout ce 
qui se disait par eux était louanges indicibles de la paix 
avec vitupere éternel des perturbateurs d’icelle. En ce 
navire étaient ces trois princes et monarques étant comme 
constitués et réduils en un même danger, comme ceux qui 
naviguent en même nef, sont contraints de courir ensemble 
mème fortune. Aussi ne pourraient recevoir ces monarques 
aucun dommage des ennemis de la foi que chacun ne s’en 
doive ressentir. Toute cette pratique de chrétienne concorde 
était fort élégamment discourue et en beaux termes et heu- 
reuses inventions par ces trois personnages. Avec en ce 
navire sous un riche pavillon était une compagnie de mu- 
siciens chanteurs, en certaines stances, plusieurs molets 
harmonieux, ressortissans sur les discours des trois per- 
sonnages. » 

La compagnie des imprimeurs se fit remarquer par la 
délicatesse et la beauté des richesses de toutes inventions qu'ils 
firent imprimer en l'honneur de la fête et du roi François Ier. 

Les habitants de la rue Lanterne parcoururent la ville 
touant leurs ieux par les carrefours. Le soir ils firent bräler la 
trahison sur le pont de Saône au feu public de la ville, où il 
se vied des faintes de bon esprit, dont plusieurs eurent plaisir 
e admiration. 

Les Florentins avaient fait dresser devant leurs maisons des 
tables chargées de mets délicats et de vins exquis, le tout à 
la discrétion des passants. 

C'est surtout dans la rue des Drapiers que se portait la foule ; 
c'est là que la gaîté était plus vive et les rires plus nombreux. 
Au dessus d’un échafaudage très vaste et très richement 
décoré, les marchands de draperie avoient établi Bon-temps, 
qui ésloit vn gros bedon auec vn menton à plusieurs rebras el 


replis, le ventre à poleine, el tout le visage peinct de riante et 
bonne chere. 
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Je suis Bon-temps, criait-il, et je viens m'’établir de nou- 
veau dans la bonne ville de Lyon. 

Et ce disant, il getloit incessamment tartelettes, cache-museaux, 
dragées, confitures sèches el mermelades sus les auditeurs et | 
speclateurs. 

— Ah!le voilà! c’est Morin, le propriétaire de la plus belle 
vigne du pays, que les larrons de la Rubayne ont dévalisé. 
Pauvre Morin! ils ont défoncé ses tonneaux et répandu 
son vin. Mais voici de quoi s’abreuver ici tout à l'aise, et 
d'un geste il indiquait une fonteine perenne de bon et ex- 
cellent vin au commandement de ceux qui vouloyent boire. 

— Venez tous ici, ie veux reiouir et réconforter le peuple, 
venez boire à la délestation de la guerre et à la louange de 
la paix. 

Et la foule se précipitait vers lui et recevait avec le même 
fou rire son vin, ses marmelades et ses quolibets. 

—Virtule duce, comilante fortuna ; c'est Antonius Griphius, 
le célèbre imprimeur de la rue Thomassin, qui à fait graver 
ces quatre mots savants sur sa porte. Découvre ton chef 
pour recevoir celte dragée (une énorme pâté), riche Griphius, 
qui laisses dans la misère et à deux pas de ta maison le 
vertueux Imbert Gimbre, et bornes la charité à faire copier 
des manuscrits à ses deux belles damoiselles qui en perdront 
les yeux. 

— Salut à Louise Labé qui a les bonnes grâces du roi 
pour l'avoir si galamment reçu à la Juiverie, salut à l'émule 
de Pernette du Guillet, salut à ces deux ornements de tout 
le sexe féminin de notre temps! 

Et les deux amies, se donnant le bras, passaient, en riant, 
au milieu des saluts et des bravos de la foule. 

— Ça, mes bons camarades, artisans, marchands et autres, 
vous n’irez plus guerroyer en Savoye, en ltalie ou en Provence, 
ne songeons plus qu’à boire et à nous ébaudir. Vive la joie, 
vive le via, vive la compagnie des Drapiers ! 

— Silence! j'aperçois Imbert Gimbre et ses nobles damoi- 
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selles, à qui j'ai bonne nouvelle à annoncer, car je suis le 
messagier de bonheur pour toute la bonne ville de Lyon ; 
c'est que par les soins du seigneur de Botyères, natif du 
Dauphiné, on a saisi hier à mon passage, à Mesieux, trois 
petiles lieues d'ici, un malfaiteur de la Rubayne, lequel avait 
sur lui pour 600 francs ou plus de lestons, qu'il dit avoir pris 
chez l’ancien épicier, échevin de la ville. 

— Le vieillard sourit, passa outre avec ses deux filles et 
Bon-lemps continua à émerveiller la foule qui l’entourait, 
autant par l'abondance de sa verve que par celle de ses pièces 
de pâtisserie. 

— Père, avez-vous entendu, dit l’une des deux filles d’Imbert 
Gimbre ? | 

— Dieu soit loué ! je mourrai content. 

— Aiosi, père, ne serez plus triste maintenant, ajoutèrent 
au même moment les deux damoiselles. 

— Le temps de la joie n'est-il pas venu avec le temps de 
la paix, répondit le vieillard? 

Le soir approchait. Le banquet que les Flamands avaient 
organisé au quartier du Change, banquet qui se fit distinguer 
par la rareté des mets, la finesse des vins et auquel tout 
passant quel qu'il fût pouvait prendre part, ne réunissait déjà 
plus que quelques convives. Les gens des scigneurs de la 
ville, après avoir semé en plusieurs lieux force arrent mon- 
noyé, crians largesse, comme se fail es ioyeux aduencmens el 
enfrées de roys commencaiént à se retirer, et la foule se portait 
avec un empressement qui semblait augmenter avec la fin de 
la journée, sur le quai de la Saône pour jouir de la vue du 
feu d'artifice que Messieurs de la rue Mercière firent tirer au 
milieu de la rivière dans un bateau qui fut consumé, tellement, 
dit ua auteur, qu’il semblait que l’eau brülait aussi. D'autres 
feux d'artifice venaient d’être allumés sur le côleau de Four- 
vières et sur Ja place de l’Herberie, aux acclamations de la 
population entière et aux cris de vive le rot! vivent nos seigneurs 
ses enfanis! si bien que, à part même les illuminations parti< 
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culières, on ne pouvait jeter les yeux nulle part sans trouver 
une preuve de la joie des habitants, et que la fêle paraissant 
devoir se prolonger fort avant dans la soirée, personne ne 
songeait encore à rentrer au logis. 

Cependant Imbert Gimbre que sa vieillesse, ses blessures 
et ses émotions avaieut accablé, se dirigeait paisiblement 
vers sa demeure de la rue Thomassin. Quel fut son étonne- 
ment en voyant arrêtés à sa porte un écuyer et deux pages 
aux armes de la reine mère, Louise de Savoye? L'écuyer 
frappa quatre coups à la porte avec un petit marteau d'or en 
disant : À messire Imbert Gimbre. Ouvrez 4 la reine. 

Le vieillard s’avança et se fit connaître. 

« Voici pour vous et pour vos deux damoiselles, dit 
l'écuyer. Recevez de la part de la reine. J'ai ordre de 
partir inconlinent. » | 

C'était, en effet, une lettre de la reine annonçant le retour 
des enfants du roi à l’ancien échevin qui avait été chargé de lui 
porter, à elle, pendant son séjour à Lyon la triste nouvelle 
de la prise de François Ier à Pavie, et ajoutant qu'elle donnait 
à ses deux filles, une somme de six mille écus, afin de leur 
prouver sa reconnaissance pour leurs bons soins envers elle, 
et aussi pour leur amour envers le roi son fils... 

Quelques heures plus tard, les fêtes étaient terminées, 
les rues silencieuses : tous les habitants de la ville dormaient 
d'un profond sommeil. 

Chez eux, dit Imbert Gimbre en pressant ses deux filles 
conlre son cœur, la joie est finie ; chez nous elle commence. 

— Oh ! répondirent celles-ci, c’est qu'il en est du service 
du roi comme du service de Dieu. Le ciel ne le laisse jamais 
sans récompense. 

J. C. POMMET. 


ETUDES 


LES HISTORIENS DU LYONNAIS. 


XX. 


L’'ABBE PERNETTI. 


En arrivant après le P. de Colonia, Pernetti avait une im- 
portante mission, celle d'écrire l’histoire littéraire de notre 
ville pendant la première moitié du XVIII: siècle. Il eut tort 
de reprendre en sous-œuvre ce qui avait été fait par son de- 
vancier, et plus tort encore d'adopter la forme d’un diction- 
saire. Cette forme, il est vrai, favorise la médiocrité d’un 
écrivain, mais aussi elle ôte à un livre tout intérêt puissant. 

Jacques Pernetti, né dans le Forez, en 1696, embrassa 
l'état ecclésiastique, et se chargea de l'éducation de M. de 
Boulongne, depuis conseiller et intendant des finances. 
Comme il obtint, par le crédit de ses protecteurs, un cano- 
nicat du second ordre (1) à la primatiale de Lyon, il se fixa 


(4) Voilà pourquoi l'abbé Pernetti prenait le titré de chevalier de l'Eglise 
de Lyon, titre affecté aux chanoines de second ordre, comme celui de comte 
l'était aux chanoines de premier ordre. 
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dans notre ville, et s’appliqua à la culture des lettres avec 
plus d’ardeur que de succès. 

Nommé à l’Académie de Lyon, il en devint l’un des mem- 
bres les plus assidus, et y lut un grand nombre de disser- 
tations sur les antiquités de cette ville. Pernetti aimait avec 
passion l’histoire naturelle, et il n’était point étranger aux 
procédés des arts ; il parvint à un Âge avancé, et fut chéri 
pour sa douceur, sa modestie et ses autres belles qualités. 
Il mourut à Lyon le 6 février 1777. Malgré les éloges que 
quelques critiques , entre autres Sabalier (1), ont prodi- 
gués à ses ouvrages , ils sont tombés dans l'oubli. En voici 
les titres : 

I. Les Abus de l'éducation sur la piété, la morale et l'étude; 
Paris, 1728, in-12. 

11. Le Repos de Cyrus; Paris, Briasson, 1732, 2 vol. in-8°, 
divisés en trois tomes , traduit en allemand par G. F. Bachr- 
manon ; Leipzig , 1735, in-8°. C’est un roman où Pernetti fait 
reposer son héros depuis sa seizième jusqu'à sa quarantième 
année, sans doute pour l’opposer aux Voyages de Cyrus, qui 
faisaient alors grand bruit. Cependant il ne le lient pas si ri- 
goureusement en repos qu'il ne le conduise en Médie et 
même à la guerre contre les Assyriens. On a reproché à l’ou- 
vrage des détails frivoles, un style à prétention, une seconde 
partie indépendante du plan, et qui est bien loin de l’orner. 
On en trouve une analyse dans la Bibliothèque des liomans, 
décembre 1775. Voyez aussi le Journal des Savants, 1733, 
pages 236-243. 

III. Les Conseils de L'Amitié; Des Guerin, 1746, in-12, 
et non pas Francfort, 1738, comme dit la Biographie univer- 
selle. Voyez le Journal des Savants, 1746, page 313, et les 
Mémoires de Trévoux, juin 1746, pages 1278-1294.— 2° édi- 
tion ; Lyon, De Ville, 1747, in-12. Ce livre est le résultat 
d’une éducation bien faite. Après quatorze ans d’un travail 


(1) Les Trois Siècles, tome ut, page 403. 
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assidu auprès d’un élève digne de ses soins, l’auteur lui re- 
met sous ses yeux toutes les parties de la morale qu'il lui 
avait souvent développées. Nous pouvons bien dire que si 
tous les avis qu'on donne à ceux qui entrent dans le monde 
ressemblaient à ce que nous lisons ici, le jeune âge ne serait 
plus, comme dans Horace : 
| Monitoribus asper, 

Utilium tardus provisor (1). 
L'auteur ressemble à ces sages Athéniens qu'on allait enten- 
dre discourir sur les devoirs de l'honnête homme ; c’étaient 
des amis, et nop des maîtres ; mais aussi les auditeurs étaient 
des hommes, et non des enfants. 

Nous n'avons plus aujourd’hui de lycée ni de portique; on 
prend la philosophie du côté des aris et des expériences ; on 
néglige la morale qui faisait l'étude des anciens. Il faut donc 
que les livres soient nos Platon. Celui de Pernetti est un 
modèle en ce genre; il comprend quinze chapitres, qui sont 
autant de leçons de sagesse , nous pourrions dire autant de 
traités de morale. Il est écrit avec politesse ; il décèle dans 
l'auteur beaucoup de mœurs, de bon sens et de douceur de 
caractère. Il ne prend pas les hommes toujours au criminel, 
comme Pascal ; il ne les traite pas d’un air brusque, comme 
La Bruyère ; il ne les rend pas ridicules, comme on fait au 
théâtre ; il raisonne sur leurs défauts et leurs vertus; il montre 
ce qui les rendait aimables, honnêtes, utiles à la société ; 
il indique les dégoûts et les désagréments qu’on rencontre 

au milieu d'eux; en un mot, sans être composé de vingt- 
quatre livres, comme l’Iliade, il ne laisse pas d’être aussi 
bien qu’elle : 

Quid pulchrum , quid lurpe, quid utile, quid non (2). 
Va rencontre dans ces Conseils beaucoup de maximes vraies 
élsimples, comme celle-ci : « Lorsque le monde sourit aux 


(1) Epist. ad Pisones. 
(2) Horat. Epist, 1, 2. 
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succès de ceux qui commencent, il'est le premier à leur 
défendre d’en tirer vanité ; il en exige davantage ; il sait ar- 
rêter ses éloges, quand on en abuse; il ne loue d’abord que 
pour louer encore ; il eacourage seulement, etc. (1). » 

IV. Leltres philosophiques sur les physionomies, 1746.— 2e édit. 
La Haie, Jean Neaulme, 1748, in-12. Je n'ai pas sous les 
yeux la première édition , mais elle est de 1747, ou peut-être 
de la fin de 1746. La Bibliotheque raisonnée (2) de janvier 1747 
rendit compte de l’ouvrage, et d’une manière flatteuse pour 
l'auteur. La Biographie universelle se trompe donc en don- 
pant la date de 1748 ; elle cite une édition de Lyon, 1760, 
in-8°, augmentée de trois lettres, qui se trouvaient déjà dans 
l'édition de La Haie. Ni le style, ni le fond des pensées de 
cet ouvrage , ne rappellent l’ingénieux Amusement sur le lan- 
gage des béles, et le succès passager qu’elles obtinrent doit 
être uniquement attribué à la nouveauté du sujet, qui n'avait 
point encore été traité, du moins d’une manière remarquable, 
par des écrivains modernes. Thiebault rapporte (3), d'après 
le seul témoignage de l'abbé Matte, que le P. Bougeant, pour 
ne point encourir de nouveau la disgrâce de ses supérieurs, 
en publiant les Leltres sur les Physionomies, les remit au jeune 
abbé Pernetti, en qui il avait reconnu autant de modération 
et de discrétion que d’honnèêteté, mais à condition qu’il les 
ferait imprimer sous son propre nom et qu’il s’en dirait l’au= 
teur. Si Pernetti recut ces Lettres encore jeune; il ne rem- 
plit pas la condition qu’on lui avait imposée, puisqu'il ne les 
publia que quelques années après la mort da P. Bougeant’; 
il ne lui restait alors aucun motif pour taire le nom du véri- 
table auteur, et l’idée qu'il a laissée de son caractère ne per- 
met pas de douter qu'il n’eût rempli ce devoir. Ainsi, l’anec- 
dote de l'abbé Matte ne doit pas être rangée dans la classe 


(4) Le Monde. 
(2) Tome xxxvii, art. vu. 


(3) Souvenirs de Berlin, tome v, page 89. ni 
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de ces historiettes qui $e sont aceréditées on ne sait COm- 
ment , et qu’on repousse quelquefois, même dans des ou- 
vrages estimables d’ailleurs. | | | 

V. Histoire de Favoride; Genève, Barillot, 1750, in-Bc. 
C'est un roman très-médiocre. 

VI. Observations sur la vraie Philosophie; Lyon, la Roche, 
1757, in-8o, et dans le recueil intitulé : Choix de Philosophie 
morale; Avignon, 1771, in-12. 

VII. Recherches pour servir à l'histoire de Lyon, ou les Lyon- 
sai dignes de mémoire; Lyon, Duplain, 4757, 2 vol. in-12. 
Cet ouvrage , qui est superficiel, mal écrit et inexact, con- 
tient cependant quelques notices intéressantes et des anec- 
dotes curieuses. On reprocha., dans le temps , à l'abbé Per- 
netti d’avoir admis en son recueil des personnages peu di- 
gnes d'y occuper une place. Pierre Lauréès ; chirurgien de 
tourna ea ridicule sa complaisance à tirer de l'obscurité des 
noms plus que médiocres, et, sous le titre de Supplément aux 
Lyonnais dignes de mémoire; Marnioule , cher Martin Fretta- 
golet, à l'enseigne de la Grande Mesure (1757); in-8°, pu- 
blia l'éloge de quelques personnages absolument insignifiants, 
ou connus seulement par leur difformité physique, par la 
singularité de leurs manies. C'est une satire parfois ingé- 
uieuse et assez méritée. Gaillard a consacré, dans ses Mélan- 
ges, un article trop louangeur et assez insignifiant. 

VIII. Tableau de la ville de Lyon, 1760 , in-8° de 82 pages, 
avec un plan. Ce prétendu tableau contient des recherches 
fort superficielles sur l'origine des principaux établisse- 
ments, sur les entrées des rois el sur les désastres que cette 
grande cité a éprouvés par des incendies, des inondations , 
etc.; enfin une liste alphabétique de tous les chanoines 
comtes de Lyon; depuis l'an 1020 jusqu'à 1759. 

IX. Essai sur les Mœurs; Amsterdam , 1765 , in-12. 

X. Discours sur le travail ; Lyon, 1766, in-12. 

XI. L'Homme sociable , ou réflexions sur l'esprit de sociélé ; 
Amsterdam, 1767, in-12. 
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Pernetti avait eu le dessein de composer une Hisloire de 
Lyon ; il publia un Prospectus pour demander le secours des 
savants, la communication des actes originaux, et, en gé- 
néral, de toutes les pièces qui les contiennent. Louis Racine 
était chargé de recevoir à Paris les documents qui seraient 
envoyés par les gens de lettres. Journal des Savanis, 1750, 
page 313. Mais l'abbé Pernetti n'avait pas les forces néces- 
saires pour un travail si vaste et si compliqué. 

L'histoire de l’Académie de Lyon est un sujet qui a tenté 
plusieurs écrivains. Dès l’année 1742, Pierre Dugas entreprit 
de le traiter, et les archives académiques conservent le dis- 
cours par lequel il exposa à ses confrères (1) le plan qu'il 
comptait suivre. Son ouvrage devait se composer de qualre 
parties : la première aurait fait connaître l'origine de l’aca- 
démie, les lieux où elle s’assembla d’abord, ses différentes 
phases jusqu'au moment où elle parvint à une entière stabi- 
lité par son installation dans un appartement de l’Hôtel-de- 
Ville, que lui assura un acte consulaire du 7 mars 1726 ; la 
deuxième aurait offert la liste des académiciens anciens et 
modernes; la troisième, l’extrait ou l'analyse des mémoires 
lus dans les séances publiques et particulières ; la quatrième 
et dernière, l'éloge des académiciens morts depuis 1700, 
époque de la fondation de l’Académie. Il paraît que Pierre 
Dugas n’exécuta pas son projet. Quelques années plus tard, 
l'abbé Perneili annonça qu'il s’occupait d’un travail sembla- 
ble, etil en lut plusieurs fragments dans les séances de 
l'année 1749 et des années suivantes jusqu'à 1756. Ce fut 
à celle dernière époque qu'il s'arrêta. Nous en parlerons 
après avoir indiqué les auteurs qui ont aspiré à l'honneur 
d'être historiographes de l’Académie. 

Antoine-François de Regnauld de Parcieu, conseiller à la 


(1) Procés-verbal de la séance du 18 décembre 1742. Delandine, Catalo- 
gue des manuscrits de la bibliothèque de Lyon, tome im, page 424, analyse ce 
discours et conjecture mal à propos que l’auteur était Bollioud-Mermet. 
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Cour des Monnaies, el mort en 1766, communiqua en 1754 une 
sorte de complément aux recherches de l’abbé Pernetti. Le 
manuscrit de ce mémoire assez considérable, qui est parvenu 
jusqu'à nous (1), est intitulé : Mémoire pour servir de supplé- 
ment aux annales de l'Acadèmie des Sciences et Belles-Lettres, 
élablie à Lyon par lettres patentes du mois d'août 1724. L’au- 
teur, recu à l’Académie en 1720, y a consigné plusieurs de 
ses souvenirs, et y a transcrit en entier ou par analyse quel- 
ques-uns des mémoires qui avaient rempli les séances aux- 
quelles il avait assisté. 

Mais ce n’était là, comme nous venons de le dire, qu’un 
supplément , un appendice à ce qu'avait fait l’abbé Pernetti. 
Bollioud-Mermet (2) voulut remanier le même sujet, et le 
trailer dans toute son étendue; il composa, sous le titre 
d'Athénée de Lyon rétabli, une histoire complète de l’Acadé- 
mie depuis son origine jusqu'au moment où il écrivait. Cet 
ouvrage, dont il fit des lectures successives dans les séances 
des années 1772-4784, était divisé en trois parties : 4° histoire 
chronologique de l’Académie depuis sa fondation, précédée 
de recherches sur l’ancien état de la littérature en cette ville, 
principalement du temps des Romains ; 2° hisloire chrono- 
logique de la Société des Beaux-Arts, qui, dans la suite, fut 
réunie à l'Académie des Sciences et Belles-Lettres; 3° his- 
loire de l'Académie depuis la réunion de ces deux corps, en 
1758. 

Bollioud fit mettre au net son manuscrit, et le fit relier 
en trois volumes , qui furent remis à l’Académie, dans la 
séance du 4 juillet 1786. Il retira, plus tard, et au moins à 
deux reprises différentes, les deux derniers volumes pour y 
ajouter des suppléments que le temps avait nécessités, et 


(1) Voyez Delandine , Catalogue des Manuscrits, etc. , t. 1, p. 435. 

(2) Louis Bollioud-Mermet , né le 43 février 1709, mort à Lyon en 1793. 
I fut pendant plusieurs années secrétaire perpétuel de l’Académie, et publia 
quelques opuscules. 
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enfin, en 1790, il présenta un nouveau mémoire additionnel, 
portant le titre de Galerie des portraits des académiciens de 
Lyon, nécrologe extrait du tableau historique de l’Académie, 
et contenant plus de cent trente éloges abrégés des membres 
de cette société morts depuis sa création. 

L'ouvrage de Bollioud-Mermet a été retrouvé en partie, il y 
a un an, mais il ne réalise pas l’idée que nous en avions, et 
n’ajoute que peu de chose aux travaux de Pernetti ; car l’au- 
teur s’est borné à écrire quelques sèches notices qui com- 
mencent invariablement par des noms de baptême, et se ter- 
minent par une aride nomenclature de livres. Ces notes, qui 
peuvent être de quelque utilité comme documents, n'ont pas 
la moindre valeur comme littérature. 

Le maauscrit de l’abbé Pernetti, auquel il est temps de 
revenir, ne sera peut-être pas d’une grande utilité pour les 
historiens de l’Académie. Néanmoins on peut y puiser quel- 
ques notions qui ne se trouvent pas ailleurs. Il forme un 
volume in-folio de 226 pages, intitulé Journal historique de 
l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon, depuis 
1700 jusqu'en 1756 ; il est précédé d’une épître dédicatoire, 
écrite de la main de l’auteur, et adressée au président de 
Fleurieu, ancien prévôt des marchands et commandant de 
la ville de Lyon, secrétaire perpétuel de l’Académie, un des 
quarante de la Société des Beaux-Arts, etc. Il paraît, d’après 
quelques notes écrites par un prote et placées de distance en 
distance dans le manuscrit, que l'impression en avait été 
commencée, et que les premières feuilles en avaient été au 
moins composées. 

C'est un tableau chronologique des séances de l’Académie, 
avec l'indication des mémoires qui avaient été lus. Ces mé- 
moires n’y sont désignés que par leurs titres; ils n’y sont 
pas analysés, comme ils devaient l'être dans l’ouvrage de Pierre 
Dugas. À la date de la mort de chacun des académiciens dé- 
cédés avant 1756 , l'abbé Pernetti a placé une courte notice 
biographique peu différente de celles qu'il donna, quelque 
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temps après, dans ses Lyonnais dignes de mémoire, et qu'il 
a reproduites dans un autre manuscrit que l’Académie pos- 
sède, sous le titre de Vécrologe des Académiciens de Lyon (1). 
Toutefois la comparaison de ces trois versions du même thème 
ne serait peut-être pas sans résultat. 

Dans un petit nombre d’endroits, l’abbé Pernelti s’est écarté 
du plan un peu trop restreint qu’il s'était tracé ; et ces sortes 
de digressious nous ont valu la connaissance de quelques faits 
ignorés jusqu’à ce jour, ou la conservation de quelques mor- 
ceaux intéressants. On y lit, par exemple, en entier, le dis- 
cours, mêlé de prose et de vers, que prononça Borde, Île 
27 avril 1745, lors de sa réception, et celui qui avait été pro- 
noncé, en 4730, par Louis Racine, lorsqu'il fut admis au 
nombre des membres honoraires. Ces discours ont élé pu- 
bliés dans les Archives du Rhône. 

Îl' existe à la Bibliothèque de Lyon une Wohce de J.-J. 
Champollion-Figeac sur une édition d'Homére, entreprise par 
Wetstein , et qui porte au faux titre l'ex dono suivant : 

« J.-J. Champollion-Figeac, mon ami intime, m’ayant fait 
“ cadeau de deux exemplaires de cet ouvrage, j'en offre un 
* à la bibliothèque publique de Lyon, en reconnaissance des 
« instructions que j'y puise pour les antiquités et l'histoire 
« ancienne et moderne de cette ville, que je suis à la veille 
« de publier, J. C1. Marin. Lyon, 16 décembre 1806. » 

Quel était ce Martin, auteur d’une histoire de Lyon, et 
qu'est devenu son ouvrage? That is the question. 


(1) Voyez Delandine, Catalogue des Manuscrits, etc. ; t. 1, p. 429. 
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ANDRE CLAPASSON. 


Les biographes ne disent rien de Clapasson ; j'essaierai de 
suppléer à leur silence avec les documents que me fournit l’A- 
thénée de Lyon rétabli, ouvrage dont nous avons dit un mot. An- 
dré Clapasson naquit dans cette ville, le 13 janvier 1708. Après 
avoir terminé ses études, il fut envoyé à Valence en 1738, y 
prit ses degrés, el fut reçu avocal, mais, dégoûté bientôt de 
sa profession, et préférant aux exercices du barreau les exer- 
cices tranquilles et volontaires du cabinet, il mena dès lors une 
vie plus analogue à ses goûts et à la délicatesse de sa santé. 
Des voyages fréquents et des séjours prolongés dans la capi- 
tale, la recherche curieuse et la comparaison raisonnée des ou- 
vrages d'art exercèrent en lui cette sagacilé nécessaire pour 
bien juger du mérite des artistes et du fruit de leurs talents. 
En 1738 , Clapasson fut reçu à l'Académie; en 1741, il suc- 
céda à son père dans la charge de receveur-général des do- 
maines et bois de la province du Lyonnais, emploi dont les 
fonctions ne l’empêchaient pas de suivre ses inclinations lit- 
téraires ; toutefois il travaillait périblement. « Un esprit de 
discrétion , des mœurs douces , simples et verlueuses, une 
vie exempte de passions, la droiture du cœur, la candeur de 
l'ame , le caractérisaient, » dit Bollioud-Mermet. Il mourut 
à Lyon le 21 avril 1770. 
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L'Académie conserve un assez grand nombre de disserta- 
tions qu’il lui avait communiquées. En voici les titres : 

Discours sur le sublime dans la peinlure et dans la sculpture; 
1739. 


Mémoire sur l’origine, lu composition el l'usage du chocolat; 
1741. 

Description de la chapelle de Saint-Ignace à Rome el de 
léclise du Grand-Jésus, 1741, 1742. 

Comparaison des théâtres anciens et modernes; 1748. 

Description de l’église de Saint-Pierre de Lyon ancienne el 
moderne ; 1744. 

Réflexions sur les connaissances exigées par Vilruve de ceux 
qui veulent cultiver et exercer l'architecture ; 1745. 

Observalions critiques sur la chapelle de Versailles; 1746. 

Essai de comparaison des villes de Lyon el de Paris; 1747. 

Descriplion crilique des deux monuments qu'on voit en l'église 
des PP. Jésuites de la rue Saint-Antoine, à Paris ; 1748. 

Sur les progrès de Parchilecture en France depuis la renais- 
sance des arts : 1748-1749. 

Réflexions sur l’allécorie pitloresque; 1750. 

Sur l’art de peindre les portraits ; 1752. 

Lettres contenant des remarques sur un essai d'architecture, 
ouvrage anonyme; 1753. 

Essai sur l'étude des monuments de l'architecture gothique; 1756. 

Plan de réunion des deux Académies de Lyon ; 1757. 

Observations sur un ouvrage intitulé : les Intérêts de la 
France mal entendus dans les branches du commerce, de 
l'agriculture et des finances ; 1757. 

Recherches sur les monuments funèbres et sur les diverses 
manières dont les arts ont élé employés à la décoration; 1760- 
61-62. 

Réflexions sur la préférence due aux sujets d'hisloire pour la 
peinture, exclusivement à ceux qui sont tirés de la fable ; 1760. 

Mémoire historique sur la vie et les ouvrages de Balthazar 
de Monconys ; 1763. 
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Examen d'un ouvrage intilulé : Mémoires historiques sur 
la vie de Pierre Corneille; 1764. 

Mémoires historiques sur la personne du cardinal de Bourbon ; 
1765. 

On a publié, dans les Archives du Rhône, deux mémoires 
inédits de Clapasson ; l’un est intitulé : Recherches sur la ba- 
taille de Brignais (tome ir, pages 413-424) ; l’autre : Obser- 
valions sur un monument de la ville de Lyon (tome v, pages 
184-192 ). 

Bollioud-Mermet attribue à Clapasson un ouvrage qui com- 
mence à devenir rare, et qui a pour titre : Descriplion de la 
ville de Lyon, avec des recherches sur les hommes célébres qu'elle 
a produits; Lyon, Delaroche, 1741, in-8°. Le privilége pour 
l'impression de cet ouvrage est donné à un sieur Paul Rivière 
de Brinais, ingénieur, personnage entièrement inconnu et 
dont le nom paraît être un masque sous lequel l’auteur a 
jugé à propos de se cacher. 

Ecrit sans ordre et resserré dans des limites trop étroites, 
l'ouvrage de Clapasson ne laisse pas d'avoir son utilité, parce 
qu'il présente sur nos édifices des documents que l'histoire 
locale sait apprécier, surtout quand ces édifices, quand ces 
monuments ont disparu devant les révolutions, ou qu'ils ont 
été effacés du sol par un autre vandalisme plus poli, mais 
aussi inept et aussi brutal. Les recherches de Clapasson sur 
nos hommes célèbres se réduisent à peu de chose. 


F.-Z. COLLOMBET. 


CORRESPONDANCE. 
À Monsieur le Rédacteur de la Revue du Lyonnais. 


Lyon le 45 juillet 1838. 
Monsieur, 


Un de vos collaborateurs, M° C. B. D. L. rapporte 
dus ses Nouveaux Mélanges, p. 408, que les Grands 
Cœucins de Lyon jouërent, trois jours de suite, pendant 
le carnaval de 1757, les Fourberies de Scapin, sur un 
thétre dressé dans le fond de leur bibliothèque en pré- 
suce de leurs confrères du Petit-Foret, et d’un grand 
ombre de leurs pénitents qu’ils avaient invités à ce 
spectacle. Pourriez-vous me dire, Monsieur, si c’est à 
l'occasion de ces représentations que fut composée une 
chanson dont l’abbé de La Tour cite le couplet suivant, 
Tom. 1. p. 31 de ses Réflexions morales, politiques et 
littéraires sur le théâtre, édition de 1763 : 

Nous jouons des comédres 
Dans l’enclos dé nos maisons, 
Et même des tragédies 
Mieux que Molière et Baron. 
Je brille dans le tragique, 
Frère Luc dans le comique. . 
Veut-on de bons arlequins? 
Que l’on vienne aux ....... (Capucins) 


Daignez agréer, Monsieur, etc. 


P. de Launoy. 
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Nous empruntons au journal la Presse la lettre suivante 
écrite à Alphonse Karr par Méry. Elle se rattache en partie 
à notre localité, et nous lui devons une place dans notre 
Revue. Le douloureux événement qu'on va lire fait naître de 
tristes réflexions. La vie d’un homme, aux yeux d'une admi- 
nistralion, est donc complée pour bien peu, puisqu'elle ne 
peut arrèter plus de quelques minutes la marche d'un paque- 


bot, et qu'on ne prend pas la peine de la disputer aux flots. 


Nous sommes partis le vingt juillet, à quatre heures du ma- 
tin, de Lyon pour Marseille, par le Rhône, ce grand chemin 
volant qui défie à la course tous les chemins de fer. Notre pa- 
quebot était intitulé l’Eclair, et méritait son nom. Cependant 
l'administralion fluviale avait fait tous ses efforts pour com- 
promettre la réputation des Eclairs. Une montagne de ballots 
de marchandises, destinés à la foire de Beaucaire, couvrait 
le pont du paquebot ; on avait seulement ménagé deux vallons 
fort étroits pour la promenade des voyageurs. Il y avait tant 
de voyageurs, que le plus grand nombre s’est décidé à se 
faire ballot, et à s'immobiliser comme marchandise vivante 
sur la crète et sur les flancs de la montagne. De la rive il élait 
fort diflicile de distinguer les ballots vivants des ballots 
morts. Un temps superbe nous arrivait avec le soleil. Le 
Rhône agile, sans se plaindre d’un fardeau inaccoutumé, 
emportait le paquebot comme l’épi de l'aire. Les ballots 
vivants disaient aux morts, nous arriverons à Beaucaire à 
quatre heures du soir. Le capitaine jetait un regard de satis- 
faction sur l'abondance de ses colis; on évaluait la recette 
à dix mille francs. 

« Nous avons laissé derrière nous Vienne où mourut Pilate, 
et Valence où fut guéri Jean-Jacques Rousseau. Croyez que 
ce n’est point une erreur d'imagination ; la gaîlé des voyageurs 
s'est éteinte; les visages deviennent inquiets ; les chants 
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œssent; on regarde le Rhône avec tristesse; il y a un pres- 
sentiment dans l'air : on attend quelque chose d'affreux qui 
vase passer. 

« Un jeune homme de dix-sept ans, nommé Pierre Gauthier, 
alaché au service du paquebot l’Eclair, descend l'escalier 
suspendu pour puiser de l’eau, il glisse sur la dernière marche 
buwide, et tombe sous la formidable roue qui le refoule dans 
des masses d’écume, Un immense cri d’épouvante retentit 
sur le pont ; puis un grand silence se fait, et tous les regards 
se portent sur le fleuve. A trente pieds du paquebot, on voit 
reparaître Pierre Gauthier, nageant d’une seule main; l'autre 
arait été brisée par la roue. On bat des mains ; le malheureux 
estsauvé ; le capitaine a lancé au fleuve le canot de sauvetage 
avec deux mariniers. En ce moment, l’anxiété des voyageurs 
estau comble. L'enfant nage toujours, mais il semble épuisé ; 
ga tèle se lève avec effort, et relombe sur la vague comme sur 
un oreiller de repos. On crie de toutes parts aux mariniers, 
roguez, voguez ; plus vite; ilest perdu! La petite barque 
lutte contre le courant : elle n’est plus qu’à six pas de Pierre 
Gauthier; elle va l'atteindre ; tous les bras des voyageurs 
’agitent dans cette direction, comme autant de rames auxi- 
liaires; le pauvre enfant fait un suprème effort, pousse un 
dernier cri et disparaît; sa main convulsive s'élève encore 
quelques secondes au-dessus de l’eau, pour demander l'aumône 
d'un dévoiment. Les mariniers se retournent vers le paquebot, 
les bras croisés, en disant, noyé !.. Marchez | ditle capitaine, 
et l'Eclair, immobile pendant cet horrible drame, reprend 
son vol vers Beaucaire, avec sa force de cinquante chevaux. 
Les mariniers sont remontés à bord ; toutes les marchandises 
sont à leur place, il n’y a qu’un ballot de moins ! 

« Vous ne sauriez vous imaginer de quelle horreur nous 
ayons été saisis sur ce paquebot, qui trainait à la remorque 
un cadavre, Tous les visages étaient pâles ; il nous semblait 
que nous étions tous complices de cette mort. Autour de nous 
se désolaient de généreux et ardents jeunes hommes, qui se 
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seraient courageusement jetés à l’eau s'ils n’eusseut été retenus 
par l’idée que les deux mariniers, plus habiles et mieux placés, 
allaient se dévouer pour sauver un malheureux. On accusait 
hautement le capitaine d’avoir commandé trop tard la manœu- 
vre d'arrêt. Celui-ci se justifiait avec chaleur, et je désire que 
toutes les raisons qu'il a données soient bonnes. Quant aux 
deux mariniers de la barque, ils n’ont pas donné de raisons! 
« Depuis ce moment, tout a pris devant nous une teinte 
sombre et sanglante. Par intervalles, nos regards se portaient 
sur les îles de gravier, où des vautours dévoraieut les cadavres 
des animaux eharriés par le fleuve. Nous pensions à leur 
festin du lendemain; nous en avions élé les pourvoyeurs. 
Jamais le voyageur ne s’est trouvé dans une meilleure dispo- 
sition d'esprit pour suivre et feuilleter du regard cet immense 
album de ruines qui se déroule sur la rive catholique et sur 
la rive luthérienne du Rhône. On avait assez de tristesse au 
cœur pour ces squeleties de châteaux-forts, qui, dans ces pays 
de puissante haine, ont été dévastés par le fer, lé feu, les 
ongles el les dents ; on donnait une longue et mélancolique 
contemplalion à celte noire colline de ruines qu'on désigne 
du nom étrange de Cruas ; à la tour de Roquemoré restée 
seule sur son plateau comme une dernière piéce sur un 
échiquier bouleversé ; aux bastions aëriens qui dominent la 
montagne des Adrets, comme la couronne féodale de ce 
terrible baron huguenot ; à tant d'autres débris séculaires, 
qui n'ont gardé ni leurs histoires, ni leurs dates, ni leurs 
noms, ct qui se lèvent, de partout, comme des énigmes dé 
granit, dont le vieux Rhône a gardé le mot. Il fallait voir 
pourtant de quelle splendeur le soleil couvrait toutes ces 
funèbres images! Jamais je n'ai vu tant de lumière et de 
transparence autour du château de Tarascon, teint du sang 
du moyen-âge et de 93; jamaîs les portiques arlésiens de 
cirque de l'empereur Gallus n’ont encadré un azur plus tran- 
quille. C'est le métier du soleil de ce pays de rire à tous ces 
monuments, à toutes ces œuvres de la mort. MÉRY. 
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EAUX DU RHONE ET DE ROYES. 


el 
RES SEE) 


À Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


Nous venons de lire dans la Revue du Lyonnais du mois 
de juin dernier un article nous concernant, et d’après lequel 
il semble que ce serait notre faute si le système d’eau par 
dérivation avait subi un échec. Nous aurions maladroitement 
soumis au conseil municipal une lettre de M. Boussingault, 
dans laquelle il est dit que les eaux du Rhône sont plus pures 
que celles de Royes, — Y a-t-il eu erreur de rédaction dans 
celte lettre, demande l’auteur de l’article? — Non, il n'y a 
a pas eu erreur, Maïs cela prouve-t-il que ces eaux soient 
meilleures ? M. Boussingault n’a rien dit de semblable. Il dit 
au contraire, immédiatement dans la même lettre, que les 
eaux de Royes sont excellentes et réunissent toutes les qualités 
d'une eau destinée à l'alimentation d'une grande population. 
Or peut-il exister une eau meilleure qu'une autre eau qui 
est excellente ? 

: & l'auteur de l’article avait été obligé comme nous de se faire 
une opinion sur toutes ces matières, il saurait que l’eau 
complétement pure n'est pas potable, et qu'il faut dès lors 
une bien grande autorité de savoir et d'expérience pour venir 
dire : voilà juste le degré de quasi pureté où l'eau est par. 
faiement bonne. S'il avait examiné toutes les parties du 
travail d'analyse de M. Boussingault, il aurait vu que l’eau de 
Royes est deux fois plus aérée que celle du Rhône, conséquem- 
ment deux fois plus saine sous ce rapport, l’un des plus im- 
portants ; qu’elle contient, par exemple, cinq fois plus de 
gaz acide carbonique, ce qui la rend cinq fois plus digestive ; 
quant aux matières salines qui y sont en si petite quautité 
qu'il y a peu d'eaux, dit M. Boussingault, qui en soient si peu 
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chargées, elles ne peuvent avoir absolument aucune action 
sur l’économie animale. S'il eut voulu enfin comparer le 
degré de salubrité de ces deux eaux, il se fut occupé de leur 
limpidité et de leur température, deux éléments constitutifs 
de la salubrité, et il eut reconnu, que, sous ce double rapport, 
les eaux du Rhône sont tout-à-fait inférieures à celles de 
Royes. Nous demandons pardon à vos lecteurs de ces détails 
auxquels nous sommes contraints, et que nous ne donnons 
pas comme venant de nous, car ils n'auraient pas assez de 
valeur , mais comme émanant d’honorables membres du 
conseil de salubrité, dont les noms feraient autorité si nous 
les citions. 

Au surplus, Monsieur, nous espérons voir cesser bientôt 
toutes ces équivoques au sujct de la pureté des eaux dans le 
sens chimique. confondues par beaucoup de gens avec la 
pureté telle qu'on l'entend dans le langage ordinaire; Car 
nous avons adressé, il y a quinze jours, à Monsieur le Préfet, 
la lettre ci jointe qui est une des pièces les plus importantes 
de cette grande affaire, à laquelle ce magistrat a répondu en 
nommant une commission où se trouvent quatre professeurs 
de la Faculté des Sciences, c’est-à-dire plus de la moitiéde la 
Faculté, avec plusieurs médecius des plus distingués, et dans 
laquelle par conséquent les habitants de Lyon peuvent placer, 
ainsi que nous, toule leur confiance. 

Nous vous prions, Monsieur, de vouloir bien insérer notre 
lettre dans la Revue du Lyonnais du mois d'août, et d’agréer 
l'assurance de notre considération distinguée 

COUBAYON VETTER, et Cie. 


Copie d’une lettre adressée à M. le Préfet du Rhône 
le 9 août 1838. 
Monsieur le Préfet. 


Quand le conseil municipal de Lyon a laissé comme nulle 
et non avenue notre proposilion de fournir par dérivation 
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loute l'eau nécessaire pour les divers genres de service, c’est 
à dire de faire couler éternellement dans nos murs, par une 
simple pente, des eaux saines, limpides et fraîches, pouvant 
satisfaire à tous les besoins et à Loutes les convenances, il 
n'a pu être mü que par un seul motif, la crainte que les eaux 
dont nous pouvons disposer ne fussent pas en suflisaute 
quantité, et en assez bonne qualité. Toute autre supposition 
ne serait pas admissible concernant des hommes publics 
investis de la confiance de leurs concitoyens. Or cette crainte 
2e se trouvent pas fondée, il ne serait pas juste dès lors que 
notre proposition n’eut précisément pour résultat que de jeter 
du discrédit sur ces mêmes eaux et de porter tout à la fois 
préjudice à nos intérêts particuliers, et aux intérêts de la 
grande agglomération lyonnaise, privée par là d’une utile 
concurrence. 

Nous venons donc, Monsieur le Préfet, vous prier avant 
toute chose, de vouloir bien faire mesurer exactement par 
les soins de Monsieur l'Ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées ou de toutes personnes désignées par vous ou par lui, le 
volume des eaux dont nous projelons la dérivation. Vous vou- 
drez bien remarquer que nous choisissons pour cela le der- 
nier terme d’une sécheresse de deux mois qui a réduit partout 
les sources et les rivières ordinaires à leurétat le plus bas (1). 

Nous vous prions de plus de faire constater, aussi ofliciel- 
lement, la qualité comparée de ces eaux avec celles du Rhône, 
Par un rapport sur : 


La composition. — La limpidité. — La température 


de ces deux natures d'eaux, et sur leurs effets respectifs dans 
l'emploi qu’on doit en faire pour l’alimentalion et pour l'in- 
dustrie, Plus le corps auquel vous conferez celte mission 
sera compétent, plus les membres qui le composeront seront 


(4) M. l'ingénieur en chef s’est en effet transporté, sur la demande de M. le 
Préfet, dans les localités où coulent les cours d’eau indiqués, et y a passé la 
journée du 48 août, qui a précédé de trois jours les premières pluies. 
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haut placés dans la science et dans la considération publique, 
et plus nos vœux seront satisfaits. 

Il est bien vrai qu’il existe déjà une analyse comparée des 
eaux du Rhône et de celles de Royes faite par un des savants 
les plus distingués dont la France s’honore. Mais M. Bous- 
singault, chimiste et physicien, n’a exposé que la manière 
d'être chimique de ces eaux, sans s'occuper de leurs effets 
hygiéniques et industriels. C’est cette lacune qu'il s'agit 
surtout de combler ; or, nous pensons que les savants que 
vous chargerez de ce soin, après avoir renouvelé les ex- 
périences nécessaires, voudront bien éclairer toutes les faces 
de celte grande question, afin qu'aucun point ne reste dans 
l'obscurité et ne puisse être exploité par l'intérêt particulier 
contre l'intérêt général. 

Nous osons nous flatter que rendant, justice à la sincérité 
de toutes nos allégations, suffisamment prouvée par notre 
démarche actuelle, vous voudrez bien accueillir notre de- 
mande, et en agréer d'avance les respectueux remerctments 


De vos très humbles serviteurs. 


Signé : Covsayon, Verrer et Ci. 


La commission demandée par MM. Coubayon, Vetter et Ce, 
pour l'analyse comparée des eaux du Rhône et de celles de 
Royer, a été, d'après l'arrêté de M. le préfet, composée de 
la manière suivante : 

MM. Tabareau , professeur de physique et doyen de la fa- 

culté des sciences ; 
Fournet , professeur de géologie ; | 
le docteur Jourdan , professeur d'histoire naturelle ; 
Bineau , professeur de chimie; 
le docteur Polinière , médecin de l'hospice de la Cha- 
rité, président de la société de médecine ; 
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le docteur Imbert, professeur d'histoire naturelle à l'é- 
cole de médecine , ex-chirurgien-major de l’hospice 
de la Charité, 

Buisson, pharmacien, docteur ès-sciences. 

De pareils noms auront l’assentiment général. Puisse le 
rapport de ces savants être favorable au projet de MM. Cou- 
bayon , Velter et Ce! Adhuc sub judice lis est. 


À Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


Dans le compte-rendu de mon Histoire du Commerce et des 
fabriques de Lyon, inséré dans le dernier numéro de la Revue, 
il m'a semblé que le jugement de l’auteur de l'article porte 
à faux quant aux détails de statistique et de faits historiques, 
puisque, à chaque période indiquée, les uns et les autres (et 
céla suivant l'avis de ceux même qui déjà ont rendu compte 
dudit onvrage ) sont peut-être trop minutieusement rappor- 
tés. Pour ce qui concerne la description des applications des 
sciences et arts industriels, les procédés eités dans mon livre 
sont ceux employés de nos jours, mis en comparaison de 
“eux employés précédemment. Or donc, je conclus que, 
Pour faire admettre un tel jugement , quelques citations de- 
vraient être faites comme preuves concluantes et justificatives; 
Cest ce que l’auteur de l’article a oublié de faire, oubli contre 
lequel je réclame, non pour ma satisfaction personnelle d’au- 
eur, ni dans l'intérêt de mon travail, mais pour m’acquitter 
d'un devoir envers les personnes et les administrations com- 
Pélentes qui m'ont fourni les renseignements et communiqué 
les matériaux dont je me suis servi. 


J'ai l'honneur de vous saluer. 


C. Bzauzreu. 
Lyon , le 4 août 1838. 
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Comme on le voit, l’auteur de l’histoire du Commerce, de 
l'Industrie et des fabriques de Lyon se plaint dans sa lettre de 
notre compte-rendu. Nous en sommes fâchés, mais nous n’a- 
vons écrit notre article que sous l'influence de cette justice 
que doit respecter tout critique impartial. 

Et comme nous sommes blämés de n’avoir cité aucun pas- 
sage de ce livre qui puisse justifier l'innocente amertume de 
notre jugement, nous prenons la liberté de renvoyer le lec- 
teur aux pages 225 et 286. 

Nous bornons là toutes nos citations ne voulant pas usur- 
per dans celte revue une place qui pourrait être remplie plus 
convenablement. 

À la page 225 commence le panégyrique de l'antiquité in- 
dustriel et scientifique ; à la page 286 on lit une nomenclature 
d'étoffes du siècle passé, que l’auteur mal informé place dans 
le domaine de la fabrication actuelle ; pas besoin n’est de dire 
que tout ceci est suranné ; et comme telle ne doit se trouver 
dans un livre qui, par sa spécialité, s'adresse à une classe 
qui ne doit pas littéralement s'occuper du passé mais bien de 
l'avenir. | 

Du reste, nous nous plaisons à confesser qu'il y a dans le 
livre de M. Beaulieu quelques judicieuses compilations et 
quelques consciencieuses recherches ; mais c’est là tout! 


Littérature. . 


D 


MARIEZ-VOUS DONC PAR AMOUR ! 


NOUVELLE. 


Î fesait une de ces soirées où l’on se revoit avec plus 
de plaisir que de coutume ; où l’on se serre autour du 
foyer; où l’on entend de ces longs silences qui suivent 
une histoire. 

Et tont le monde se taisait; ils étaient là muets et 
Wistes sous l’impression d’un récit plein d'intérêt. 

Un jeune homme et une jeune femme s'étaient aimés, 
bien aimés; ils s'étaient mariés malgré leurs parents; 
leur vie de bonheur avait été courte, hélas ! ils étaient 
Pauvres. Après une année de dévouement sublime, de 
sacrifices réciproques, de soins tendres et affectueux; ils 
étaient morts tous deux de maladie et de misère ! Dieu 
avait rappelé à lui ces deux anges exilés sur cette terre. 

Tout le monde s'était donc tû, et l’on entendait au 
dehors la bise siffler, les girouettes se plaindre, et les 
doux et méditatifs murmures du foyer. 

— Hum ! fit un grave personnage, le Géronte du cercle, 
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cette sotte histoire m’a tout remué ;.... pourquoi aussi 
se marier ? le bonheur n’est-il pas partout ! 

— Le bonheur! le bonheur! dit un jeune homme, il 
il y a un âge où il ne peut exister que dans la possession 
de l’objet aimé! Quelle limite fixer à un pareil amour ? 
De quel droit dire à un homme: tes désirs iront là, jusque 
là, pas au-delà ? Et si son cœur est vierge encore et cha- 
leureux ; et si à son existence une autre existence est 
nécessaire | 

— Ïllusions, sentimentalités! dit un homme vermeil, 
doué d’une heureuse quasi obésité; eh! nous tous, n’avons- 
nous donc pas eu nos rêves de jeunesse ! qui de nous n’a 
pas dit: malheur! malheur! si elle est à un autre! Et 
pourtant point ou peu de nos jeunes projets se sont 
réalisés. Et pourtant! nous tous, jeunes hommes, jeunes 
femmes d’autrefois, nous sommes là, bien calmes, vivant 
de notre vie paisible et tranquille; mariés, et mariés à 
d’autres encore ! bah! l’amour est un enfantillage ; l’amour 
des romans, une fausseté, un non-sens. 

— Qu’en pense le docteur ? dit une jeune femme en 
appuyant l'extrémité d’une main blanche et gracieuse sur 
le bras d’un auditeur muet qu’on eût dit endormi, accoudé 
dans une vaste causeuse. 

— Moi! fit celui-ci, relevant vers la jeune femme ses 
yeux petits et originalement doux, mon avis sur tont cela ? 

— Oui, docteur. 

— Ma foi, mon avis est que je n’en ai pas. 

— Comment! docteur, vous si analytique, vous si 
persuadé que la moindre de nos affections physiques a 
sa cause première dans une affection morale ; vous ne 
pensez pas que l’amour puisse jouer un grand rôle, amener 
de terribles catastrophes dans une jeune existence ? 
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— Oh! quant à cela, nos tribunaux n’ont que trop 
souvent à appliquer de sévères et tristes peines à des 
monomanes de tout âge, frénétiques en amour. Il existe 
des individus qui sont doués d’une plus grande impressio- 
nabilité , d’une plus forte et invincible volonté de 
possession. J’ai, moi qui vous parle, donné des soins à un 
pauvre jeune homme qui s’était brulé la cervelle parce 
que son père refusait de le marier à une sienne et jolie 
cousine, 

— Une histoire! une histoire ! et chacun des person- 
nages du petit salon se serra plus près du docteur. 

— Eh! mon Dieu! elle n’en vaut pas la peine; et 
puis le dénouement est si absurde. 

— Justement! dirent les dames, bon docteur, l’histoire! 

— Allons ! fit celui-ci, comme s’il se résignait ...? 
Ecoutez donc !.... 

Vous vous souvenez peut-être d’un voyage que j'ai 
fait, il y a quelques années, aux environs de Bordeaux. 
J’allais recueillir l'héritage d’un vieil oncle. 

Un soir, après avoir, tout le jour durant, entassé chiffres 
sur chiffres; causé terres, baux, loyers ; abîimé de fatigues; 
maudissant les tracasseries, les hommes de loi et leurs 
lenteurs, et ma foi! presque les héritages, je m'étais couché 
et déjà profondément endormi. On m'éveille ; c’était la 
vieille gouvernante du défunt, qui, sans me laisser le 
temps de me lever, faisait entrer dans ma chambre un 
homme essoufllé ! Vite ! vite! notre jeune maître vient 
de se tuer; il s’est tiré un coup de pistolet dans la 
tête. 

En pareil cas j’ai pour habitude de ne jamais faire de 
questions ; c’est temps perdu: aussi sans demander même 
à quoi un médecin pourrait être bon à un homme qui 
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s’est brulé la cervelle, je me hâtais; en un instant, j'étais 
prêt, muni de ma trousse, de mon appareil de voyage, 
et déjà en chemin, guidé par le domestique qui allait à 
grands pas, sans dire mot. | 

De la maison de mon oncle, alors ma maïson à moi, on 
voyait tout auprès un grand et beau château, un site 
agréable, de délicieuses eaux, un parc étendu et tenu 
avec goût; tout annonçait une riche et opulente maison; 
l’on m'avait dit que cette propriété appartenait à un vieux 
colonel; il ne lui restait qu’un bras, et quoique jeune 
alors, on l’avait mis à la retraite dès les premières guerres 
de l’Empire. 

C'était là qu’on avait besoin de moi. 


On me fait monter un escalier, on me pousse dans une 
chambre à coucher, et là, prés d’un lit, je vois une tête 
blanche, vénérable, belle, penchée sur une tête sanglante, 
noire, méconnaissable autrement que par la forme, car 
pour les traits du visage … plus rien ! : 

Je m’approche, et il se fait un profond silence …… 
Contre son habitude le cœur me battait fort; j’entendais 
les pulsations de mes artères; en vérité j'étais profondé- 
ment ému; mais aussi c’est que tout cela était bien im- 
prévu ; et puis, ce vieux père qui me regardait sans pouvoir 
parler; et puis encore une jeune et bien belle femme à 
genoux près du lit, étreignant avec désespoir le bras du 
malheureux étendu là. Oh! je vivrais mille ans que 
j'aurais toujours là, présente devant les yeux, cette figure 
si puissante, si admirablement sublime d’expression! la 
malheureuse !.… elle n’avait pas encore pu pleurer! 

Je devinais tout un drame entre ces trois personnes … 
Pauvre jeune homme! pauvre jeune femme! pauvre! 
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pauvre père surtout! ah! qu’il devait souffrir, lui aussi, 
le vieux soldat ! ! 

Je n’avais pas mis la centième partie du temps que j'ai 
pris à vous dire ce tableau, pour me mettre en besogne. 

Je fis éloigner un peu le père, et fis signe aux gens de 
la maison d'emmener la jeune demoiselle ; il y eut à cet 
instant une prière si ardente dans son regard que je fus 
obligé de la laisser là, malgré moi. 

Enfin après avoir bien palpé, exploré, sondé cette 
blessure dont l'aspect était si terrible, je pus m’assurer 
qu'il y avait encore de puissants et abondants symptômes 
de vie ; le pauvre garçon, au lieu de se placer le bout du 
pistolet dans la bouche, en le dirigeant de bas en haut, 
vers la région cérébrale, et suivant les vrais principes du 
suicide; en véritable novice, au lieu d’agir ainsi, il se 
l'était simplement appliqué entre les deux sourcils, et 
encore, sans Calculer que l’angle formé par le tube et la 
surface du crâne était obtus; et puis aussi, ajoutez à cela, 
ce coup parti d’une main peu exercée et un peu émue, 
saus doute. Enfin, la balle avait glissé en remontant 
le long du front, elle s’était attachée à cette surface 
courbe et avait tracé un sillon qui allait s’élargissant 
jnsqu’au sommet du front et assez avant dans le cuir 
chevelu ; la face était noire, brulée, la chair en lambeaux; 
des grains de poudre en grande quantité avaient été 
chassés dans la peau, encore entiers et non enflammés; 
les yeux étaient horriblement gonflés, je les jugeais 
perdus. D 

Il me fallut un temps assez long pour laver et raser 
cette tête, et poser enfin un appareil à bandages com- 
pliqués sur cette épouvantable blessure. | 

Le suicidé était toujours sans connaissance ; j'avais 
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voulu le laisser ainsi pour lui éviter les douleurs des 
premières opérations. 

Tout en agissant, je l’avais observé : il était beau , 
gracieux de formes; sa figure devait avoir été belle et 
gracieuse aussi : il pouvait avoir 22 ou 23 ans. 

Ne vaudrait-il pas mieux qu’il fut mortr me disais-je 
à part moi, quelle existence va devenir la sienne, s’il 
vit, horriblement défiguré qu'il sera! Et encore vivra- 
t-il ? j'aurai à combattre là une cause morale d’une force 
et d’une action peu commune, et difficile par suite à 
réduire. 

Je ne pouvais alors attendre des secours efficaces et 
curatifs que du père et de cette jeune femme qui m'in- 
téressait tant. | 

Puis laissant de côté ces sentiments pénibles, l’homme 
fit place au docteur; j’appelai à moi l’observation et 
l'analyse ; je concentrais toute mon attention à recueillir 
les premières sensations, les premières paroles de mon 
jeune suicidé, 

Pour /u: il était bien et dûment mort; ilavait opéré la 
brutale séparation, sa vie n’était plus. Je parvins avec 
assez de peine à le faire sortir de l’anéantissement profond 
dans lequel il était plongé ; je regrettais seulement de ne 
pas voir ses yeux cachés par les bandages. 

Peu à peu le retour à la vie s’annonça par des mouve- 
ments nerveux lents et pénibles; puis il aspira l'air 
longuement, et il articula quelques mots inintelligibles 
et confus. Le vieux colonel le suivait d’un œil inquiet; 
la jolie figure de femme ne respirait plus, elle couvrait 
une des mains du blessé de ses larmes qui s'étaient enfin 
fait un passage. 

C'était un solennel moment ! 
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Où suis-je? dit-il faiblement, j'ai fait un rêve long et 
douloureux, il me semblait que j'avais quitté la vie! 
tout à coup il tressaillit en trouvant sous sa main cette 
main frémissante de jeune femme, il la serra convulsive- 
ment et la porta rapidement vers son front en l’appelant 
de son doux nom. 

Tout venait de se retracer à son esprit! 

Le paupre père, de sa seule et vieille main, serra et mit 
ces deux jeunés mains ensemble : malheureux enfant ! 
qu'as-tu fait :.... C’étaient les premières paroles que je 
lui entendais prononcer. Oh ! combien: fut doux et recon- 
naissant le regard que lui adressa cette femme à moitié 
penchée sur ce lit de douleur, c’était tout un serment de 
bonheur, d’avenir calme et délicieux! Avenir si large- 
ment payé. 

Craignant les émotions trop vives pour mon maladroit, 
je renvoyai tout le monde d’autorité ; je ne gardai avec 
moi qu’une bonne femme du château. Une potion procura 
au malade une nuit assez calme. Je la passai toute entière 
à le veiller. Le lendemain, il était jour à peine, je vis 
entrer le père et la jeune demoiselle ; tous deux n’avaient 
pas quitté leurs vêtements de la veille : leurs yeux étaient 
rouges, remplis encore de larmes, le visage défait. Ah! 
c’est une terrible chose qu’un semblable chagrin ! 

Mais déjà je répondais de sa vie. Le père m'eut, je 
crois, donné toute sa fortune. La jeune femme avait bien 
envie de me sauter au cou. | 

Enfin, que vous dirais-je ?.…. Dans une conversation 
longue et pénible pour le malheureux vieillard, j’appris 
que son fils, officier de cavalerie, était venu passer un 
congé dans sa famille : là, pour la première fois, il avait 
va cette jeune personne, nièce de son pére, orpheline 
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sans fortune recueillie par lui. Le brave vieux colonel 
n’avait jamais connu cet amour qui tue; aux jours de nos 
grandes guerres, on n'avait pas le temps d’aimer, de 
devenir amoureux suivant toutes les règles ; aussi s’était-il 
pris à rire lorsque son fils lui avait déclaré qu'il ne 
pouvait plus vivre sans sa jolie cousine; il avait donc 
refusé et fini par se fâcher contre cette mauvaise tête, 
qui jurait de se brüler la cervelle si l’on contrariait son 
amour. Huit jours après, il les renouvela sans plus de 
succès ; et ce soir-là, on entendit dans le château un bruit 
d’armes à feu. 

Maintenant vous devinez le reste; cette situation nou- 
velle, ces jeunes gens qui s’aimaient, ce vieux père, 
cette si jolie et séduisante petite femme qui me gâtait, 
me cajolait, je devins de la maison, je m’y établis, et j’y 
passais mon temps fort doucement, je vous jure. 

Vous savez peut-être que de toutes les parties com- 
posant notre individu, la tête est celle qui guérit le plus 
promptement des blessures, plaies, contusions ; moi et la 
bonne nature aidant et quelque peu aussi la jolie cousine, 
je suppose, j'eus le plaisir, un matin, de déclarer notre 
jeune officier apte à faire un mari. Et un mari pas trop 
mal de figure, je vous l’affirme ; car c’est bien là une des 
blessures les plus extraordinaires que j’ai vues ; figurez- 
vous que le front s’était parfaitement uni et dépouillé, 
l'épiderme s'était purgée de tous les grains de poudre 
qui souvent restent toujours comme autant de points 
d’un noir bleu ; les yeux, par un bon heur, par un ha- 
sard dont je ne me rends pas compte, n’avaient pas 
souffert; ils étaient aussi sains et presque d’un bleu 
aussi beau et aussi doux que les vôtres, jeune dame, qui 
me regardez là si attentivement. Il avait seulement gardé 
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un trait large et un peu brun qui marquait originale- 
ment le trajet de la balle dans toute la hauteur du front; 
pour ce signe il le conservera toujours. 

Ici le docteur glissa dans la poche de son gilet une main 
remarquablement petite et blanche, véritable main de 
docteur de bonne compagnie ; il en tira une fluette et 
mignonne tabatière de platine; ses yeux se fixérent vague- 
ment sur le feu, et le salon redevint silencieux. 

On le regardait d’un air curieux, non satisfait ; les 
dames semblaient attendre quelque chose encorc. 

Celle qui était douée de beaux et doux yeux bleus 
finit par hasarder un : — Et puis ?.….. 

Le docteur releva la tête... 

— Et puis? dit-il... cela va tout seul et se laisse 
deviner: [ls se sont mariés ; et un peu moins d’une an- 
née après, ils étaient séparés |... 

Le jeune suicidé est toujours à son régiment; il est 
fort gai, mais il se bat en duel avec tous ceux qui lui 
demandent d’où lui vient cette singulière marque au front. 

Sa femme est à Paris chez une tante fort riche; elle 
va dans le grand monde; elle est reine de la fashion; on 
lui prête plusieurs amants. 

— Vous voyez bien que cette histoire ne méritait pas 
d'être contée; que le dénoument est d’un ridicule absurde. 


UHRICHI. 
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Docste. 


L'ARABE ET DA JUIVE, 


Chant d'adieu 


Chres la finse de Grenade. 


Retourne à tes palmiers, brune enfant d'Israël ! 
Amoureux et jaloux, aux tributs de Moïse, 
Sarah, je t’enlevais, mais ma terre promise 

A des arbres sans fruits et des ruches sans miel : 


Retourne à tes palmiers, brune enfant d’Israël ! 


Pour tresser tes cheveux je n'aurais plus de fleurs ; 
Tu mourrais les pieds nuds et la gorge sans voiles, 
Fuis nos jours sans soleil et nos nuits sans étoiles, 
Conserve ton sourire et n’apprends pas nos pleurs.... 


Pour tresser tes cheveux je n’aurais plus de fleurs ! 
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Enfant, pars, mon séjour ne peut être le tien : 
Tout est changé ! mes flots n’ont plus de coquillages, 
Mes vallons plus d’échos, mes bois plus de feuillages ; 
Ni perles, ni parfums, ni palmiers, je n’ai rien : 


Enfant, pars, mon séjour ne peut être le tien. 


Vas redire au désert que ses fils ne sont plus, 

Que le Christ a brisé le croissant du prophète, 

Et que, pour leurs tombeaux échangeant leur conquête, 
De leur dernier sommeil reposent nos tribats : 


Vas redire au désert que ses fils ne sont plus. 


Ma maitresse, ma sœur, ma brune idole, adieu ! 
Ange du ciel natal, ange de l’Arabie, 

Ange de mes amours, par mes amours choisie, 
Retourne à nos palmiers, moi je retourne à Dieu... 


Ma maitresse, ma sœur, ma brune idole, adieu !..…. 


Evariste MARANDON DE MonNTYEL 


Bibliographie Lyonnaise. 
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NOTRE-DAME DE FOURVIÈRES. 


ou 
RECHERCHES HISTORIQUES SUR L’AUTEL TUTÉLAIRE DES LYONNAIS ET SUR LES PRINCIPAUX 
ÉVÈNEMENTS QUI EN ONT RETARDÉ OU HATÉ LA CLOIRE, PAR M. L’ABDE 


CAHOUR. LYONS CHEZ PÉLAGAUD, =— 1858, 


C'était une bien douce et noble tâche, que celle de retracer 
l'histoire de la sainte chapelle qui veille sur Lyon ; mais afin 
de percer l'obscurité des siècles et de nous raconter le long 
séjour de Marie sur la colline, l’auteur devait puiser dans la 
foi sa patience, ses lumières et sa force. Toute la vie de 
notre cité descend en effet de la montagne ; l'étymologie du 
nom même de Fourvière soulève de graves dissertalions ; le 
Forum de Trajan et le culte des Gaulois devenus Romains 
s’y retrouvent; puis la Religion Chrétienne semble y prendre 
racine, et, presque depuis ce temps, le culte de Marie, s'asso- 
ciant à toutes les phases de Lyon, amène la prospérité, voit 
passer les désastres et chasse la tempête. Les chroniques 
complètes de Fourvière sont donc une histoire abrégée de 
notre ville, et comme de là haut, tous ces évènements qui se 
remuent, au bas, dans la populeuse cité, doivent n’apparaître 
que par grandes masses caractéristiques d'une époque et 
poëtisées par l'éloignement, il fallait à l’historien un coup- 
d’œil profond d’observateur, une sagacilé de critique, un style 
brillant, chaud et rapide. Voilà qu’en présentant l'analyse 
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des conditions d'une bonne histoire de Fourvière, j'ai, sans 
y penser, fait le compte-rendu de l’ouvrage de M. l'abbé Cahour. 

Cet écrivain plein de science se livre d’abord à de philo- 
logiques recherches sur le mot de Fourvière; appelé à se 
prononcer entre les diverses étymologies qui lui sont données, 
ilrepousse celle de Forum Veneris comme n'étant pas assez 
justifiée par la religion de nos premiers pères ; ceux-ci, ado- 
raleurs zélés de Mercure, le Dieu du Commerce, ne profes- 
strent jamais un culle célèbre pour Vénus: les biens de la 
lerre leur parurent préfèrables aux plaisirs amollissants de 
la sensualité, et la déesse des moissons, Segesta, reçut cher 
nous le culte que d’autres peuples vouaient à Vénus. L'opinion 
de M. Cahour me paraît donc fondée, honorable pour la 
moralité du Lugdunum payen, et conforme à l'esprit de notre 
population, marchande en tous les temps. Aussi le nom de 
Fourvière dérive-t-il très probablement du Forum velus 
élevé par Trajan auprès du lieu où est actuellement l’église, 
el dénommé l’ancien, alors que la ville, ravagée par Sévère, 
descendit des hauteurs de la colline sur les rives de la Saône 
et l'immortel Delta. Cette pensée est encore confirmée par 
la présence des pierres du Forum dans la construclion de la 
chapelle. Maintenant, si vous désirez connaître la cause de 
l’altération du mot Forum vetus en Fourvière, allez demander 
à l'introduction de l’auteur les diverses transformations qu'ont 
subies les langues celtique et latine, soumises à l'élément 
burgunde. Je remercie M. l'abbé Cahour de n’avoir point jugé 
celle dissertation étrangère: à son sujet. 

Après avoir tranché la difficulté du nom, l'historien aborde 
les hypothèses des faits sous l'influence desquels a langui ou 
prospéré l'édifice religieux. Jusqu'au IX siecle, le récit s'appuie 
sur de simples probabilités, qui, fussent-elles vraies , ne 
constaleraient en l'honneur de Marie, que l'existence d’un 
culte bien humble, sur la montagne. Alors seulement la Vierge 
sous le nom de notre Dame de Bon Conseil paraît avoir Cer- 
kinement son autel , mais bientôt Saint-Thomas de Cantorbéry 
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vient lui disputer l’honneur de la puissance dans cette modeste 
église: son nom couvre celui de Marie, cette vénération secon- 
daire pour le martyr efface bientôt l'hommage rendu à la mère 
de Dieu. Beaucoup plus tard et verslafindu XVIe siècle, la 
Vierge de Fourvière eut la répulation de faire des miracles 
qui, de nos jours encore, forment son auréole ; les pestes qui 
dans notre ville désolèrent ce siècle et le suivant forcèrent 
nos pères à lever les yeux vers la colline : le Consulat voua 
la cité à notre Dame des Grâces, et les chroniques nous aflir- 
ment que la puissante miséricorde de Marie descendit sur 
Lyon. Telles sont, pour le passé, les fastes religieuses de 
Fourvière ; nul n'ignore comment elles se sont continuées 
jnsqu'à nous! mais pour déterminer le rôle qu'a joué la 
chapelle considérée comme monument dans l’histoire poli- 
tique de Lyon, il me faudrait suivre pas à pas l’abbé Cahour, 
et rapporter son récit presque tout _. de peur de le 
décolorer sous ma plume. 

J'aime à voir, à Lyon, le clergé marcher sur les traces de 
l'abbé Pavy, et nous dire ce que furent les monuments reli- 
gieux; j'aime à le voir tracer le tableau d’un autre âge et 
s'efforcer de réveiller l'esprit des généralions croyantes : 
j'aime à l'entendre nous parler de protection divine et des 
grandes pensées de la mort. C'est là vraiment dans ce saint 
ministère qu'est bien placée l'ame du prêtre, sa charité s'exalte 
et son cœur s’abandonne sans crainte et sans fiel aux élans 
du génie. Ecoutez M. l'abbé Cahour : | 

« Au moyen âge la cloche de la colline donnait le signal 
« du couvre-feu des citoyens ; il sonne aujourd'hui pour le 
repos des générations qui vinrent prier à l’autel de la 
« Vierge. La patronne des Lyonnais, du sommet qu'elle 
« occupe, veille sur deux cités, l'une agitée et bruyante, 
l’autre calme et silencieuse ; et lorsque les habitants de la 
première vont, après quelques années de travaux, dormir 
pour des siècles dans la seconde, ils savent qu'ils seront 
sous les yeux et sous la garde de Notre Dame de Fourvière. 
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« Dépositaire des faveurs passagères et des immortelles es- 
« pérances, elle s’est placée au milieu de la route, entre le 
« berceau où commence le voyage de la vie, et la tombe où 
« s'ouvre l'éternité. Quand des enfants en deuil vont à Loyasse 
« prier à la sépulture de famille, ils recommandent, en pas- 
« sant, leurs aïeux à la Vierge protectrice, et le flambeau 
« qu'ils laissent brûlant à son autel, y prolonge leurs suppli- 
« Cations et leurs vœux. » 

Je pourrais ajouter à cette citation des pages pleines 
d'intérêt et vigoureusement écrites, le récit attachant de la 
maladie et de la guérison de Louis XIII, par exemple, ou la 
sombre peinture des pestes de Lyon, ou bien encore les 
piquants détails sur l'occupation de Fourvière par les ré- 
publicains, en avril 1834; ces hommes qu’on a dépeints 
comme ennemis de la foi et des lois, anthropophages et 
Croquemitaines du XIXe siècle, se montreraient à nous sous. 
leur vrai jour, respectant une chapelle, vénérant la Vierge, 
ses ornements et ses ministres, se prosternant devant le cer- 
cueil d’un prètre mort avant l'insurrection, et prolégeant de 
leur poitrine le cadavre qu'ils portaient à la tombe. Nous 
entendrions ces insugés dire à l’ecclésiastique qui les assiste : 
« il faut aller à Loyasse, M. l'abbé. Nous formerons la 
« haie autour de vous et du défunt ; s’il vient une balle, elle 
« sera pour nous. » Alors nous comprendrions la vérité de 
cette histoire d'hier, sitôt dénaturée. 

Mais si je loue, sans restriction, l'œuvre de M. Cahour 
gous le rapport de la forme, je dois dire que mes opinions 
personnelles me forcent souvent à envisager d'un autre point 
de vue les détails de fond. Qu'il me soit donc permis de 
joindre quelques remarques. La première. est relative à 
à une question contestée dans l’histoire. M. Cahour, pour 
ajouter sans doute une nouvelle gloire à Fourvière si riche- 
déjà en souvenirs, assure que le martyr des compagnons 
de Saint-Pothin a eu lieu sur la montagne. Telle n'est pas 
l'opinion généralement admise. D'après nos anciens hislo- 
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riens , les martyrs du règne de Marc-Aurèle endurèrent leurs 
supplice au confluent du Rhône et de la Saône, aux pieds de 
l'autel d’Auguste et de Rome sur la galerie duquel siégeaient 
les magistrats, et dans le lieu où se donnaient souvent des 
spectacles au peuple. Aussi les cendres des martyrs n'eurent 
pas besoin d’être porttes bien loin pour être jetées au fihône 
par préférence à la Saône qui coule au bas de Fourvières. 
De cette circonstance du lieu du supplice, il est résulté que ces 
marlyrs furent nommés Afhanatenses, du mot Athénée. À côté 
de l'autel d'Auguste s'élevait en effet un collége dit Athénée, 
destiné à l’enseignement des littératures grecque et latine, et 
dans lequel Minerve était adorée. Lors de la fête des Afer- 
veilles, célèbre au moyen âge, les fidèles allaient honorer Îles 
martyrs dans l'église d’Ainay, et baiser la pierre surlaquelle St- 
Pothin mourant avait reposé sa tête. La crypte de Saiute-Blandi- 
ne subsiste encore dans ce lieu, et pour accorder entr'elles les 
traditions, il est bien possible et même fort probable que 
l'évêque de Lyon ait été pendant quelque temps renfermé 
dans les caveaux de l’Antiquaille, à l'endroit où se trouvaient 
les cachots du palais des Empereurs. 

- Ma seconde remarque est bien plus générale et s'adresse 
bien moins à l'inexactitude des faits qu’à la couleur qui leur 
est donnée. Les intentions politiques sont décidément 
incompatibles avec le ministère des autels : la mission du 
prêlre est de bénir les drapeaux que lui présente le peuple, 
sans chercher à leur en imposer. Par malheur la Sociéle de 
Jésus a trop souvent confondu les affaires de ce monde avec 
les intérêts du ciel. Prêchez la concorde, failes régner la 
moralc chrétienne, elle est possible sous toutes les formes 
de gouvernement, mais elle s'établira bien mieux encore 
lorsque les nations possèderont le bonheur que le caprice des 
maitres leur dispute depuis si long temps. Il s’est trouvé dans 
l’histoire de Fourvière plusieurs circonstances où l’abbé Cahour 
a épousé contre nous la causc des trônes et des puissances. 
Examinons : L’autcur parlant des gucrres de la commune 
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lyonnaise contre l’Archevèché et le Chapitre, nous dit: « Les 
« Lyonnais jugés en dernier ressort par leur pasteur (l'ar- 
« chevèque) vécurent heureux et paisibles tant qu'ils purent 
« en appeler à sa houlette... Mais la constitution de l'état 
« changea : l'autorité des archevêques fut lésée, et le bon- 
« heur du peuple diminua avec elle. » Il est certain, au 
contraire, que Lyon placé sous la houlette archiépiscopale 
vécut dans la misère que lui avaient apportée l'invasion des 
Bourguignons et les divers débordements de Barbares qui 
la suivirent. Cet état de léthargie se prolongea jusqu’au 
milieu du XIIT siècle ; et rien, que je sache, n’eut amené sa 
cessalion, si le peuple lyonnais n'avait alors conquis le Con- 
sulat et le libre gouvernement de la cité, en secouant le joug 
ecclésiastique. Des violences eurent lieu dans les deux camps 
mais toujours l'histoire nous montre les troupes du clergé 
provoquant par leurs excès la reprise des hostilités. Puisque 
l'auteur nous représente les Lyonnais dévastant les domaines 
du Chapitre, et livrant aux flammes la population d'Ecully 
renfermée dans son église, pourquoi donc oublie t-il de nous 
dire que ces excès furent motivés par les incendies allumées, 
les ravages et les massacres commis de toutes parts autour 
de Lyon par les soldats de l’église ? l’impartialité de l’histoire 
demandait cet aveu, et l'honneur de nos pères sollicitait cette 
réparalion de la vérité. Les Lyonnais purent bien briser un 
pouvoir usurpé par BurchardIl, sanctionné par le prétendu 
droit de l'Allemagne, et jugé tyrannique par le peuple. Les 
nations ne renoncent jamais à leur liberté, elles la délaissent 
quelquefois , elles la reprennent quand et comme elles 
veulent, 

L'auteur s'étend plus tard avec trop d'amour sur le souvenir 
des dévastations sacriléges commises dans les églises de Lyon 
par les Huguenots maîtres de notre ville. Certes, je les con- 
damne de toutes les forces de mon ame, mais il y aurait 
Sur ces vengeances bien des choses à dire. Lorsque les sectes 
religieuses sont forcées de recourir anx armes des parlis ; 
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lorsqu'elles sont, par la religion régnante, traquées et im- 
molées sur tous les points d'un pays, elles peuvent bien, 
une fois victorieuses, se livrer librement à des accès de 
rage, et je ne vois dans ce fait qu’un nouvelle preuve des 
résultats terribles qu'entraînent après elles les persécutions 
relisieuses. Le catholicisme ne fut-il pas la cause première 
de tous ces désastres? Gardons-nous donc de réveiller les 
fureurs qui s’apaisent, jetons un voile prudent sur cette 
sanglante époque. M. labbé Cahour écrivant l’histoire de 
Fourvière, devait, en cette circonstance, rester à Fourvière 
et ne point se promener à travers les ruines de la ville. Ce 
que j'ai dit du XVI siècle s'applique également au XVIIE. La 
Révolution française a eu ses débordements trop souvent 
justifiés; mais n’oublions jamais que nous lui devons beaucoup; 
soyons justes envers chaque époque. 

J'ai pu m'élonner aussi d'entrevoir quelques traits épigram- 
matiques lancés contre la mémoire du grand homme sous 
l'empire duquel l’église de Fourvières fut inaugurée en 1805: 
l'historien de la chapelle ne devait voir qu’une chose; la main 
qui ouvrit les portes de l’église ; toute autre considération 
personnelle devait rester étrangère à ces pages. Qu'est-ce en- 
suite que cetle pompeuse descriptiou de la blanche procession 
de 1815 ? Veut-ou faire rougir les complaisants acteurs de cette 
comédie politique ? veut-on réveiller en nous le désir d’une 
invasion étrangère ! En 1838, croyez-moi, nous sommes très 
peu flaltés de connaître la particularité de cette pompe reli- 
gicuse placée sous l'influence des baïonnettes aulrichiennes. 
Il nous imporle peu de savoir « qu'un nombreux état-major 
« autrichien, avec le Baron de Frimont général, en chef, et 
« le Baron de Fursten-Verther commandant de la place 
« montérent avec les fidèles rendre grâces à Marie de la 
« chûtle de l'empire. » C'est en associant la religion au succès 
des causes royales, qu'on parvient à la compromettre avec 
celles-ci. Tout ce récit très long était donc déplacé. Vous 
nous vantez la piété du maréchal Suchet qui, selon la rumeur 
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publique, rendit inutile à Lyon l'enthousiasme des habitants, 
prêts à marcher contre l'étranger ; vous nous rapporlez que 
les archiducs Maximilien et Ferdinand visitèrent Fourvière, 
pendant le second séjour des troupes autrichiennes à Lyon, et 
que le duc de Glocester y monta aussi. Eh ! que nous 
importe ? Nous maudissons ces honteux souvenirs. Vous 
ajoutez encore que vous avez trouvé gisant dans la poussière 
des combles de Fourvière les bannières fleurdelysées et les 
trophées de 1815. Que nous importe encore ! 

Ainsi je me résume : l'histoire de Fourvière souvent bla- 
mäble comme pensée politique, mérite tous les éloges 
comme œuvre littéraire et religieuse. Aussi le succès qu'elle 
obliendra sera grand. Mr: Pélagaud et Lesne ont déployé 
dans cette édition tout le luxe de leur typographie; M. Ley- 
marie a illustré ce livre d’une vue pittoresque de Fourvières. 


Fleury LA SERVE. 


MATANASIENNES, lettres suivies de notes sur des riens phi- 
lologiques, par un petit-neveu du prieur Ocier. Lyon, 
Charvin, 1837, in-6°. 


L'annonce de ce petit livre, faite par M. Nodier dans le 
dernier Bulletin du Bibliophile, nous dispensera, au grand 
avantage de nos lecteurs, de celle que nous nous disposions 
à faire ici nous-mêmes. Nous nous contenterons donc de 
transcrire les lignes lracées par le spirituel académicien, en 
prenant acte de l'engagement par lequel il les termine de nous 
donner un second article, et en les faisant précéder d'un 
sommaire des sujels traités par le soi-disant pelil-nevcu du 
Prieur Ovier, auquel est due la publication dont il s’agit. 

Celte publication consisie en quatre lettres signées E. N., 


datées d'Angouléme et adressées à trois membres de l’Académie 
de Lyon, 
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La première et la seconde, à M. Breghot du Lut, roulent 
sur un fragment de trente vers lalins de Balzac que des savants 
du premier ordre ont pris, en véritables dupes, pour un reste 
de l'antiquité, et que l’un d'eux est même allé jusqu’à at- 
tribuer à un poëte satirique nommé Turnus, contemporain 
de Juvénal. 

La troisième, à M. Péricaud, a pour objet des recherches 
sur l’auteur du vers si connu, si souvent cité el qui sert 
d'épigraphe au Cours de littérature de La Harpe : 

Indocti discant et ament meminisse periti. 

La quatrième, à M. Monfalcon, contient des notices biblio- 
graphiques sur les auteurs qui out mis en vers latins l’Imitation 
de J. C. 

Des notes nombreuses accompagnent ces lettres dont nous 
devons laisser enfin à M. Nodier le soin de faire pressentir 
tout le mérite, en attendant qu'il le fasse ressortir avec plus 
d'éclat dans un examen détaillé. 


Lyon, si recommandable, entre toutes les villes où l’on 
s'occupe de bonne littérature, par ses Péricaud ,ses Breghot, 
ses Monfalcon, ses Terrebasse , par une douzaine d'autres bi- 
bliographes ingénieux qui ont ressuscité , sur ce point de la 
France,le goût des saines études philologiques, vient de 
nous envoyer une brochure de 12% pages , intitulée Halana- 
siennes, dont l’auteur ne s’est point nommé. Je respecterai 
son anonyme, puisqu'il veut cacher sous le boisseau tant de 
titres à l'estime et à la reconnaissance des gens de lettres; mais 
je me réserve de faire connaîlre , avec un peu de détails, ces 
charmants analectes dont il faut bien donner une idée, puis- 
que l'édition ne-suflira certainement pas aux vœux des ama- 
teurs. Je dois vous dire , à ce sujet, qu'il n’y a rien de mieux 
sans doute, que de tirer à fort petit nombre la réimpression 
de certaines raretés dont la rarelé fait tout le mérite, comme 
la plupart des facéties dont se sont emparés tour à tour, à la 
suite de Caron ; M. le baron de Montaran , M. Techener , 
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M. Giraud , M. Silvestre. De pareils livres sont essentielle- 
ment réservés pour les bibliothèques curieuses et ce serait 
beaucoup hasarder que de compter vingt-cinq bibliothèques 
curieuses en France ; mais pourquoi renfermer dans les limi- 
tes d'un lirage si étroit d'excellentes productions aussi agréa- 
ble à lire qu’utiles à consulter, et qui , n'en déplaise à la per- 
fectbilité rétrograde de l’époque, pourraient compter encore 
sans effort de plus nombreux lecteurs dans le pays? Est-ce mo: 
destie ou fierté? l’anonyme sauve assez, ce me semble, cette pu 
deur du savant etde l’homme d'esprit qui a peur de se confondre 
avec les gens delettresde profession, et de se voir un jour collo- 
qué dans les rangs d’une association d'écrivains, sous la rai- 
son commerciale d'une communauté. Est-ce épigramme? elle 
serait d'assez bon goût, mais un peu hyperbolique. Je con- 
nais une soixantaine de personnes, à Paris el dans les provin- 
ces qui liraient les Matauasiennes avec plaisir et avec fruit. 
Un homme plus répandu que je ne le suisirait peut-être jus- 
qu'à cent, et ontrouverait dans sa liste des bibliothécaires , 
des professeurs, des académiciens, et jusqu’à des gens de let- 
tres. Je sais bien que la France éminemment éclairée du XIX< 
siècle n’épuiserait plus en huit jours la quinzième édition des 
Colloques d'Erasme, imprimée à vingt quatre mille exem- 
plaires, comme cela est arrivé pour celle de Simon de Colines; 
mais restreindre à vingt-cinq exemplaires l'édition de ces déli- 
cieuses Matanasiennes, c’est se moquer de l'Institut et de l'Ac- 
adémie de Lyon. On en jugera dans un prochain article. 
CH. NODIER. 


L'ART considéré comme le symbole de l’état social, du ta- 
bleau historique et synoptique du développement des beaux 
arts en France, par Louis Dussieux. — En vente au bureau 
de la Revue du Lyonnais. 


L'ouvrage que nous annonçons est dû à un jeune Lyon- 
hais, élève de I'° année de l’école des Chartes. C'est l’histoire 
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de l’art depuis l’établissement des Francs dans la Gaule jus- 
qu’à nos jours. Cette histoire est faite dans le but de prouver 
que l’art est toujours en harmonie avec l’état social, et 
par suite de montrer que les transformations de l’art depuis 
Clovis jusqu’à nous ne sont pas dues aux caprices des 
artistes, mais bien aux idées sociales qui faisaient agir les 
masses, idées qui dirigeaient les artistes eux-mêmes. Pour 
mieux faire saisir sa pensée, l’auteur a cru devoir adopter, 
en partie, la forme synoptique. Il présente d’un côté 
quelques considérations sur l’état des arts, le caractère de 
l’époque, en architecture, sculpture, peinture, gravure et 
musique; le nom de tous les artistes dans ces cinq classes, 
la date de leurs principaux ouvrages, et celle de leur mort. 
Ïl a cru aussi devoir rechercher et citer le nom de cette 
foule d’artistes du moyen-âge et de la renaissance dont on 
s’est occupé si peu pendant long-temps, et ne pas sc con- 
tenter de signaler les noms de quelques artistes célèbres 
du siècle de Francois I: et de Louis XIV. 

Nous croyons devoir nous abstenir de louer ici cet œuvre: 
nous dirons seulement que cet opuscule est le fruit de lon- 
guesrechercheset des conseils de plusieursartistes distingués. 
Le but de l’auteur a été de rendre son ouvrageutile à l’archéo- 
logue et à l'historien comme répertoire; au voyageur et au 
visiteur de nos musées, de nos monuments et de nos biblio- 
thèques, comme recueil de faits propres à guider son 
jugement sur les monuments ou les objets d’arts dont les 
livrets lui fournissent le nom, ou dont il est difficile en 
voyage de retrouver et l’auteur et ladate; à l’artiste comme 
histoire des arts, complète quoique brève; car l’auteur 
aurait pu faire de son œuvre un gros volume, s’il eût voulu 
en faire un, en parlant longuement, au lieu d'exprimer son 
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public de juger s’il Va atteint. 
Dans une prochaine livraison nous donnerons sur cet 
ouvrage de plus amples détails. 


se re 


Lyon. 


SÉANCE DE L’ACADÉMIE. 


Quelle est la mission des académies des départements dans l’état actuel de 
la civilisation ? 

Celle question, nous nous la sommes posée toutes les fois que la docte as- 
smblée nous a convié à une de ses séances publiques, et l'académie, par 
modestie sans doute, ne voulant pas la résoudre elle même, vient de 1 
mellre au concours pour l’année 1839. C’est là de l'humilité que d’avouer 
publiquement qu'on ne sait pas à quoi l’on est bou. Espérons que la ré- 
POnse ne se fera pas attendre. Tout corps qui vit sans rien produire s’isole 
de la société et ne peut avoir aucune action sur elle. Que notre académie 
#0rle donc de l’état de somnolence dans lequel elle a vécu, qu’elle demande 
au public les éloges dont la plupart de ses membres sont si prodigues en- 
l’eux, et que par ses travaux elle exerce en dehors de son sein une utile et 
Puissante influence. La société d'agriculture a pris une laborieuse initiative. 
Le cercle littéraire va entreprendre une biographie lyonnaise. Notre pre- 
mier corps savant ne pouvait pas rester en arriére. En effet , sans attendre 
la réponse qu'il a provoqué sur sa mission parmi nous, le voilà qui forme 
le projet d’une statistique du département du Rhône, immense ouvrage qui 
Comblera une importante lacune dans l’histoire de notre cité. Une bonne 
Slaüislique, c’est un inventaire général de tout ce qui existe chez nous. 
C'est l’histoire de l'air que nous respirons, des produits de notre sol, des 
richesses que renferme la terre; c’est un répertoire de nos crimes et de 
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nos vertus, de nos maladies, de nos connaissances, de nos progrès et de nos 
découvertes en tous genres. : 

M. Terme, au nom d’une commission, s’est chargé de développer le pro- 
jet de cette importante publication. Il en a largement tracé les bases et fait 
connaître les divisions. Toute l'académie est appelée à concourir à ce travail ; 
elles’adjoindra même des hommes spéciaux en dehors de son sein. MM. Terme 
et Monfalcon auront la haute direction de l'ouvrage, et M. Rivet, notre pré- 
fet, s’est offert à fournir tous les documents que sa position met en son 
pouvoir. 

M. Imbert en l'absence de M. Fournet, a lu le rapport de ce dernier sur 
un concours dont le sujet était : Donner la description géologique d'un ou 
de plusieurs cantons du département du Rhône. Le prix n’a pas été obtenu ; 
une médaille d'encouragement a été accordée à M. Driand. 

M. Boullée a rendu compte des poèmes sur la prise d'Alger, envoyés au 
concours. M. Albert de Chantelauze a été jugé digne d’une mention. Le con- 
cours reste ouvert. À quoi bon tant de vers sur ce sujet! 

M. Boucharlat, immortel de passage, a voulu, lui aussi, payer son poëti- 
que tribut à notre chemin de fer; mais la poésie de cet honorable académi- 
cien n'est pas de l’époque des chemins de fer. Elle marche difficilement et 
va son petit bonhomme de chemin. Le chemin de fer ne sera jamais un gra- 
cieux hémistiche, Les rails, les wagons sont des mots antipatiques au langage 
des dieux. 

L'académic fait imprimer à ses frais l’histoire que M. Dumas, son secré- 
taire, a faite de cette société. L'ouvrage formera deux volumes. Ce sera là 
une partic de la vie littéraire de notre cité. 

Plusieurs candidats se présentent pour remplir Les fauteulis vacants en notre 
académic; ce sont MM. les docteurs Pointe, Gensoul, Rougier et M. Flori- 
mond Levol, dont le talent pottique s'est révélé à nous avec beaucoup d’é- 
clat, Comment choisir ? 

M. Sauzet a promis son discours de réception pour la prochaine séance 
qui aura lieu dans trois muis. C’est là une bonne nouvelle et pour ceux qui 
connaissent cet oralcur et pour ceux qui ne l'ont point encore entendu. 


La Société littéraire de Lyon a renouvelé, dans sa séance du 22 août, son 
bureau , qui se trouve maintenant ainsi composé : Président, M. Breghot du 
Lut; vice-président, M. Rostain, secrétaire , M. Charles Fraisse; secrétaire- 
adjoint, Peyraud-Mayuand; trésorier, M. Claudius Billet. 

Dans la même séance, M. de Gingins Lassarraz, auteur de plusicurs dis- 


Serlations historiques, a été nominé membre correspondant de la Société. 


_ Sjistoire. 


ED 
LE CHAMP D'ASILE. 


Une heure fatale au progrès de l’humanité avait sonnée 
au champ de bataille de Waterloo. Elle présageait à la 
France cet état d’abaissement qui ne saurait lui convenir 
et dont notre juste fierté a raison de s’irriter encore, 
puisque plus de vingt années écoulées ne nous ont pas 
relevés. En vain le canon français tonnant une dernière 
fois contre nos ennemis surpris par Excelmans en avant 
de Versailles, entreprit-il d'arrêter ce glas funèbre qui 
étreignait tous les cœurs patriotes, les traîtres apparaîssaient 
partout: le destin de la France était fatalement fixé! 
L'honneur, le patriotisme n'avaient plus qu’à se couvrir 
du voile du deuil. am | 

Une légitimité mensongère ayant été réinstallée dans 
nos palais, étranger s'établit en maître dans nos foyers 
et veilla larme au bras afin de maintenir contre nous celte 
royauté détestée, Forte de cet infime appui, celle-ci se 
Sentit plus à l’aise que jamais. Se prenant à user de son 
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pouvoir envers ses amis et ses ennemis tout d’abord, à 
chacun d’eux elle fit sa part. Aux Talleyrand, aux de Pradt, 
aux Fouché, aux Bourmont, aux Guizot(1), à tous ceux 
dont la conduite avait été semblable à la leur, de hautes 
fonctions, des titres, des récompenses : ils avaient trahi 
l’honneur de la France pour servir le Roi. Aux Carnot, 
aux Bertrand, aux Labédoyère, à une foule de braves qui 
avaient voulu se sacrifier pour leur pays, à tous ceux qui 
avaient glorieusement lutté contre l'Etranger, comme sol- 
dats, comme fonctionnaires, comme fédérés; à tous ceux 
là, mort, captivité, ruine ou bannissement. 

L'’ordonnance du 24 juillet 1815 fut la première liste 
officielle des proscriptions méditées. La loi du 29 octobre 
suivant, contresignée de Cazes, l’étendit indéfiniment en 
régularisant le pouvoir dictatorial que les fonctionnaires 
de tous étages s’étaient déjà attribué contre la liberté des 
citoyens. Puis vinrent les commissions militaires, les cours 
prévôtales se disputant à l’envi la satisfaction d’attenter aux 
plus nobles existences. Au meurtre faussement légal se 
joignit le meurtre des rues. Les deux généraux Faucher, 
leurs collègues Chartran, Mouton-Duvernet, le maréchal 
Ney, cités au hasard parmi les victimes de cette époque, 
durent la mort à d’iniques jugements; Brune, Ramel, 
Lagarde, furent massacrés par des hordes royalistes, mais 
toujours la pensée de meurtre provint d’une même ins- 
piration que l’histoire n’hésite pas à faire descendre des 
Bourbons eux mêmes. 

Un pareil état de choses soumettait à trop de dangers, à 


(1) Louis XVIII rentra dans Paris le 8 juillet. C'est le 14 du même mois 
que le rédacteur du Moniteur de Gand fut nommé secrétaire-général du mi- 
nistre de la justice. On ne le fit pas attendre. 
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trop d’hunmiliations, beaucoup de Francais, résolus de s’en 
garantir, cherchèrent hors de leur pays süreté et repos. 
La plupart gagnèrent les contrées libres des Etats-Unis 
d'Amérique. Où pouvaient-ils mieux trouver la paix et la li- 
berté,oùseseraient-ils mieux consolés des crimes du despotis- 
me européen que dans la patrie deWasinghton, de Franklin, 
de Jefferson. Le Gouvernement et les habitants les ac- 
cueillirent avec empressement. De son côté, le congrès 
vota immédiatement l'abandon de cent mille arpents de 
terre en faveur des émigrans. 

Le plus grand nombre était dépourvu de ressources, il 
fallait donc qu’il se créât des moyens de vivre; mais quelle 
existence chacun pouvait-il se former s’il était réduit à ses 
efforts individuels. Tous avaient enduré les revers les 
plus cruels, demeuraient soumis aux tortures morales les 
plus pénibles. Quelle consolation, quels encouragements 
devaient-ils espérer loin de leur patrie, s’ils se soumettaient 
al’isolement, source fréquente du désespoir! Chacun sentant 
sa propre impuissance à s'assurer contre toute chance de 
besoin matériel et comprenant, en outre, qu’il lui fallait 
antre chose qu’une vie végétative, la pensée d’association 
se fixa dans tous les esprits. En mettant en commun force, 
volonté, douleur, avenir, on pouvait se créer une existence 
positive, une patrie nouvelle. L’accomplissement de cette 
idée promettait au Français toujours une main amie à 
presser, toujours un cœur prêt à battre comine le sien à 
mille souvenirs de gloire et de nationalité. 

Les généraux Lallemant étaient au nombre des proscrits. 
L'ainé des frères, condamné à mort par l’un des conseils 
de guerre de Paris, avait été victime de cet incroyable 
acharnement que la Restauration mit à poursuivre sans 
reBiche dans toute l’Europe et jusqu’en Asie plusieurs de 
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ceux dont elle n’avait pu répandre le sang. Après avoir 
échappé à l'Angleterre qui le retenait prisonnier à Malte, 
:] avait en vain cherché un asile dans l’Anatolie, la Turquie 
d'Europe et la Perse, lorsqu'il se détermina à venir aux 
Etats-Unis où son frère l’avait précédé. Celui-ci, dès son 
arrivée, avait été nommé général en chef de l’artillerie 
des Etats-Unis, mais il renonça à cette position quelque 
brillante et honorable qu’elle fût, parce qu’elle l’'eut forcé 
à se faire naturaliser citoyen de l’Amérique du Nord et à 
renoncer, par conséquent à la Frauce, que ni lui ni ses 
compagnons ne voulaient oublier toute ingrate qu’elle était 
envers eux. Il accepta seulement l'offre amicale qui lui 
fut faite de prendre pour épouse une parente de Stéphen 
Girard, le plus riche capitaliste du Nouveau Monde. Ce 
furent ces deux frères qui, unis au vieux lieutenant-général 
Rigaud, entreprirent de réaliser l'association de tous les 
proscrits Européens, de leur donner une patrie par la 
création d’une colonie indépendante. | 
Pour fixer le lieu de l’établissement projeté, on avait à 
choisir entre diverses contrées à peu près inhabitées et 
d’une prodigieuse étendue. Les idées de travail, de prospé- 
rité et d'indépendance qu’on avait déja conçues firent 
qu’on décidât de se rendre au Texas. Cette province, située 
entre la Louisiane et la mer du Mexique d’une part et de 
l’autre entre les Etats-Unis et l'empire Mexicain, présentait, 
à une certaine distance de la côte, un sol très fertile, cou- 
vert de montagnes, de forêts encore vierges, et arrosé par 
plusieurs grandes rivières. On ÿ disait l’air salubre, le climat 
fort tempéré. Ceux qui avaient parcouru ce pays en Ta- 
contaient des merveilles. Un Espagnol, en rendant compte 
de ses voyages, affirmait qu'au Texas toutes les pierres 
contenaient de l'argent. La question de propriété de ce 
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terrain n'était pas alors décidée. Les Francais s’y étaient 
établis en 1535, mais les Espagnols reportant sur eux les 
atroces cruautés qu’ils exerçaient contre les indiens, avaient 
massacré les colons, brulé leurs établissements et s’étaient 
ainsi constitués, de fait, les seuls maîtres du pays. Depuis 
leur acquisition de la Louisiane, les Etats-Unis contestaient, 
cependant, à la cour d'Espagne son droit de propriété sur 
le Texas; rien n’avait terminé la discussion. Arrètés par 
ce différent, les généraux Lallemant s’adressèrent, dans 
le doute , au Gouvernement espagnol. Ils exposérent qu’- 
ayant l'intention de fonder une colonie au Texas, ils 
déclaraient, si la contrée appartenait à l'Espagne, se sou- 
mettre à reconnaître sa suprématie aussi bien qu’à lui payer 
un tribut, mais à la condition expresse que les nouveaux 
colons se régiraient par telles lois qu’il leur conviendrait 
et qu'ils seraient à jamais indépendants de tous les Gou- 
verneurs du Mexique. Aucune réponse ne leur fut faite. 
Regardant alors ce silence comme une preuve que l'Espagne 
se reconnaissait sans droits sur le Texas, ils s’occupèrent 
activement de tous les préparatifs du départ. Le congrès 
des Etats-Unis leur donna ses encouragements et fit, en 
faveur des colons qui allaient partir, un acte formel de 
renonciation à la propriété de tout le terrain qu’ils vou- 
draient occuper. 

À la fin de 1817, deux convois ayant mis à la voile de 
Philadelphie et de la Nouvelle-Orléans, vinrent mouiller 
à cent cinqnante lieues de cette deraière ville, aux rives de 
l’île de Galveston, située dans la mer du Mexique, près de 
l'embouchure de la Trinité. Cette île était, en ce temps-là, 
le rendez-vous de ceux qui combattaient au profit de l’é- 
mancipation mexicaine, car depuis 1810, époque à laquelle 
le moine Hidalgo fit retentir le premier cri d’insurrection 
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contre la Métropole, l’autorité des Vice-Rois d'Espagne ne 
s'était pas rétablie, Ce n’était pourtant qu’à cinq années de 
là qu’il devait appartenir au général Iturbide de proclamer 
l'indépendance des colonies Espagnoles ; mais, fou de vanité 
et de puissance, ce chef militaire était aussi destiné à ètre 
chassé par ses compatriotes, le jour même où, singeant 
Bonaparte, il allait ceindre de la couronne impériale son 
front orgueilleux. Exemple admirable de la sagesse et de 
la modération populaire, enseignement parfait fourni à 
l’aveuglement, et, par malheur, tous deux demeurés inuti- 
les! Revenu au Mexique, dans le but de renverser le 
Gouvernement républicain établi par le peuple, Iturbide 
devait être pris et fusillé comme traître à la patrie. Cette 
fin tragique était vraiment marquée pour être une leçon 
et une menace nouvelle à ces ambitieux insensés qui 
osent entreprendre d’usurper à jamais les droits d’un 
peuple intelligent et fier!… Ces grands évènements allaient 
successivement surgir au sein de l’Empire conquis par 
Fernand Cortez ; l’état de troubles, qui en était déjà le 
précurseur, favorisait les nouveaux colons du Texas. Les 
embarras d’une guerre intestine leur promettaient l’oubli 
dont ils avaient besoin de la part de ceux qui auraient pu 
concevoir l'intention de leur nuire. Ils se hatèrent donc 
de combiner les derniers moyens de colonisation. Tout 
étant prêt, on quitta l’île de Galveston. Une partie des 
colons prit la voiedeterre, l’autre partie remonta la Trinité 
pour se rendre à l'emplacement qui allait devenir le Champ 
d’Asile. Parcourant un pays désert et inconnu. ils couru- 
rent de très grands dangers de diverses natures. Lorsqu'ils 
se réunirent enfin, six de leurs compagnons avaient péri ; 
ecnt autres forcés par la faim à manger d’une herbe in- 
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connue n’avaient échappés que miraculeusement, à la 
violence du poison qu’elle renfermait. | 
Ï'importait de rendre manifestes les intentions véritables 
des bannis. Elles furent exposées dans une proclamation 
répandue en Europe et en Amérique. La teneur de cette 
pièce est importante à connaître; nous sentons l’obligation 
d'en citer quelques passages: « Réunis, disaient les colons, 
par une série de calamités semblables à celles qui nous 
avaient éloignés de nos foyers et dispersés subitement dans 
diverses contrées, nous avons résolu de chercher un asile 
où nous puissions être à même de nous rappeler nos in- 
fortunes, afin d’en tirer une utile leçon. Une vaste contrée 
se présente devant nous, mais une contrée abandonnée 
des hommes civilisés ou parcourue par des tribus indiennes 
qui, se contentant de la chasse, laissent en frîiche un ter- 
ritoire aussi fertile qu’étendu. Dans l’adversité qui relève 
notre courage loin de l’abattre, nous exerçons le premier 
droit accordé à l’homme par l’auteur de la nature, en nous 
établissant sur cette terre afin de la fertiliser par nos travaux 
et d’en tirer les productions qu’elle ne refuse jamais à la 
persévérance. Nous n’attaquons personne, nous n’avons 
point d’intentions hostiles. Nous demandons la paix et 
l'amitié à tous ceux qui nous entourent et nous serons 
reconnaissants de la bienveillance qu'on nous témoignera. 
Nous respecterons la religion, les lois, les coutumes des 
nations civilisées. Nous respecterons l'indépendance, les 
usages et la manière de vivre des nations indiennes... 
Notre conduite sera paisible, active et laborieuse; nous 
nous serons utiles autant que nous pourrons gt nous 
rendrons le bien pour le bien ; mais s’il était possible que 
notre position ne fut pas respectée et que la persécution 
nous atteignit dans les déserts où nous avons cherché une 
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retraite, nous demandons à tous les hommes raisonnables 
quelle défense pourrait être plus raisonnable que la nôtre; 
ce sera celle du plus entier dévouement... Nous nomme- 
rons la place où notre colonie est établie le Champ d’Asile. 
Ce nom, en nous rappelant nos adversités, nous rappellera 
aussi la nécessité de fixer nos destinées, d’établir de nou- 
veaux Dieux Pénates.….. Les Réfugiés n’admettent parmi 
eux que des Français ou des militaires qui ont servi dans 
les rangs de l’armée française. . Pour se joindre à eux il 
suffit de posséder un de ces deux titres et de se rendre à 
la Nouvelle Orléans. Là on trouvera tout ce qui est 
nécessaire pour être conduit et reçu au Champ d’Asile. 

À peine s’était-on reconnu et compté, que l’on se mit 
à commencer l’œuvre d’organisation. Le Champ-d’Asile, 
placé à vingt-cinq lieues de la mer du Mexique, s’appuyait 
à l’est sur la rivière de la Trinité. Au sud et à l’ouest, 
il était garanti par des parties de forêts primitives; au 
nord, s’ouvraïent des plaines, des savannes immenses, 
qui s’élendaient jusqu’à la Louisiane. On se mit en état 
de défense de ce dernier côté, en élevant trois forts qui 
fermèrent l’espace libre, et un quatrième fut construit 
plus au sud, au bord même de la Trinité. Huit pièces de 
canon armèrent ces fortifications. Les maisons d’habita- 
tion furent construites en arrière, sur un plan demi-cir- 
culaire , ayant sa circonférence tournée vers le sud. Elles 
étaient formées de gros arbres solidement assemblés et 
crénelés comme des blockauss. Sur les flancs, se trou- 
“vaient le magasin général des corps de garde et les habi- 
tations des chefs de la colonie. Au centre de tout l’éta- 
blissement, s'élevait un arbre gigantesque, au haut duquel 
était arboré l’étendard tricolore, alors sublime symbole 
de liberté, de puissance et de gloire; noble bannière 
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qu'avaient répudiée tous les Bourbons, et que de braves 
Français relevaient au milieu des déserts , d’où elle devait 
encore porter l’épouvante dans le cœur des tyrans euro- 
péens. 

À considérer l’aspect général de la contrée choisie, on 
avait raison de fonder les plus grandes espérances sur 
l'avenir de la colonie. Les avantages que la nature fournit 
aux Deux Mondes s’y rencontraient. La couche très- 
épaisse d’humus qui recouvrait le sol assurait aux cultiva- 
teurs une extrême fertilité. D’excellents pâturages étaient 
tout établis; des forêts, dans la majesteuse magnificence 
de leur beauté primitive, fourmillaient des espèces d’arbres 
les plus variées, les plus utiles, les plus ravissantes à 
voir, en même temps qu’elles exhalaient de leurs massifs 
des parfums délicieux. Le palmier, le cèdre, le pin, l’ébé- 
nier, le chêne, le liard, étaient là prêts à servir aux mille 
et mille besoins de la vie, à devenir ponts ou meubles, 
navires ou maisons. Si le tulipifère magnolier, qui élève 
jusqu’à cent pieds de haut sa tête couverte de riches fleurs, 
le disputait en beauté à une multitude d’autres arbres 
tous étrangers à notre Europe, le colon trouvait confondu 
à l’entour le cotonier, l’érable à sucre, le cirier, l'arbre 
à huile, le cacaotier, mêlant eux-mèmes leurs branches à 
celles de tous les arbres à fruits que nous cultivons; et 
la vigne sauvage , apparaissant de toutes parts, grimpait, 
se tordait autour de ces géants, courait gracieusement de 
l'un à l’autre, complétant ainsi l’ensemble pittoresque et 
émerveillant de cette végétation grandiose, infinie et pour- 
tant spontanée. Plusieurs lacs à la face coquette et miroi- 
lante jetaient dans les vents d’été une salutaire fraîcheur 
et nourrissaient des myriades de poissons. Enfin, de gran- 
des et de petites rivières aux eaux, là rouges et limoneuses, 
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ici pures et limpides, formaient des routes toutes prêtes 
dont les rayons sinueux s’étendaient, autour du Champ- 
d’Asile dans toutes les directions , rendaient faciles ses 
vbmmunications avec la mer et les pays circonvoisins. 
Ceux qui venaient tenter en commun l'exploitation de 
ces richesses étaient au nombre d'environ six cents; c’é- 
taient, pour la plupart , des Français anciens membres de 
l’armée , des employés civils destitués, des magistrats ar- 
rachés de leurs sièges, des citoyens patriotes , tous pros- 
crits ou mécontents par suite des événements politiques. 
Parmi eux, s’étaieut placés un certain nombre d'officiers 
et de soldats étrangers qui, ayant appris à connaître les 
Français en combattant à leurs côtés, avaient mieux aimé 
suivre la destinée chanceuse de quelques-uns de ces an- 
ciens compagnons d’armes que de rentrer dans leur pa- 
trie. Cette preuve de sympathie et d’analogie de pensée 
les faisait considérer au Champ-d’'Asile comme frères, 
comme Français. La femme d’un médecin, deux autres 
dames qui avaient de même suivi leurs époux, et la fille 
du général Rigaud, faisaient partie de la colonie. Ces qua- 
tre femmes partagèrent toutes les chances de l’entreprise, 
en subirent toutes les épreuves. Leur courage , leur per- 
sévérance ne se démentirent pas un instant. Elles furent 
sans cesse l’objet des attentions les plus assidues , des res- 
pects les plus constants. À leur tour, elles prodiguèrent 
aux malades leurs soins angéliques, se montrèrent toujours 
prêtes à rendre à quiconque en avait besoin cent petits 
services dont la femme, de sa nature patiente et adroite, 
intelligente et ménagère, sait toujours s'acquitter mieux 
que nous. Et quand une série de malheurs vint fondre 
sur la colonie et l’anéantir, ces dames ramenèrent sou- 
vent le calme et l'espérance au cœur des désespérés ; elles 
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oublièrent leur part de maux pour ne songer qu’à ré- 
pandre des consolations et des encouragements que leur 
amicale fermeté sut rendre intarissables. Combien la femme 
nous apparaît grande et divine quand nous la voyons s’é- 
lever à tant de force, de douceur constante et de dévoi- 
ment ! Combien ceux qui ne se sont pas laissés corrompre 
par le monde et ont gardé foi en elle pour l'avoir vue 
toujours ardente ou résignée aux jours de danger et de 
sacrifice , combien ceux-là se sentent, à chaque nouvelle 
preuve, mieux disposés à l’aimer et à la bénir! qu’ils se- 
raient heureux de la pouvoir garantir des influences fa- 
tales dans lesquelles l’enserre notre société dépravée, 
d'abord pour la rendre faible, vaniteuse, égoïste , impu- 
dique , à son profit; ensuite pour se donner la perfide 
insvlence de signaler des vices, un excès d’infériorité 
que cette société elle-même s’est plu à créer! 

La première loi d'organisation fut seulement militaire. 
On se divisa en cohortes que dirigèrent des chefs nom- 
més par les commandants généraux Lallemant et Rigaud. 
Chaque colon reçut vingt arpents carrés de terrain à cul- 
tiver à son gré. Les grands travaux de fortifications, de 
routes, de défrichement et tous autres d'intérêt général , 
se faisaient en commun, à heures fixes. Les chefs de la 
colonie ne manquaient jamais de se trouver, la hache ou 
la pioche en main, à la tête des travailleurs. Chacun y 
déployait toute son énergie, tout son savoir-faire; aussi le 
travail s’accomplissait-il avec autant de perfection que de 
célérité. Maître du reste de son temps, le colon l’em- 
ployait à l’amélioration de son habitation, à la culture 
de son champ et de son jardin. Au jour du repos, les 
délassements étaient encore nobles et utiles. On repre- 
nait le maniement des armes, on se rappelait les évolu- 
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tions du champ de bataille; les glorieux anniversaires 
étaient célébrés, et les échos des solitudes américaines 
retentissaient de nos chants patriotiques. On cultivait les 
jardins des dames; on portait dans leurs demeures les 
fleurs les plus nouvelles. En présence de tous, on se li- 
vrait à des exercices gymnastiques; il arriva même qu’on 
donna de véritables fêtes, auxquelles venaient assister des 
Indiens, des Métis, des colons de toutes nations qui étaient 
répandus çà et là dans les environs. En ce jour, il était 
permis d’aller à la découverte, de pêcher, de chasser. 
Dans ces immenses forèts où les bisons, les cerfs, les 
chevaux sauvages vaguaient réunis par milliers, le chas- 
seur avait, en oiseaux, en quadrupèdes de tous genres, 
la faculté d’un choix fort étendu. S’il aimait le danger ou 
les belles fourrures, il s’attaquait au tapir, au loup, au 
lyux, à l'ours. Désirait-il posséder de ces plumages que 
les Mexicains employaient à se parer ou à faire de si jolis 
ouvrages, notamment ces gentils hamacs semblables à 
celui qu’on voit exposé au Louvre, alors il abattait l’aigle, 
dont les plumes ornaient aussi le calumet de paix des tri- 
buts indiennes; le cygne, dans la dépouille duquel elles 
prenaient le diadème de leurs chefs ; puis les oiseaux à la 
robe diaprée et éclatante ; le perroquet au plumage varié 
à l'infini ; le colibri, ce diamant animé; le pape à la huppe 
soyeuse et chatoyante; le flamand, le damier et cent 
autres. Mais quand les chasseurs voulaient rapporter du 
gibier propre à être offert aux repas de leurs compagnons, 
ils poursuivaient le daim ou le chevreuil, guettaient le fai- 
san, la perdrix, l’outarde , ou bien encore le coq d’Inde, 
dont cette contrée est la véritable patrie. 

‘ L'avenir ne semblait donc plus offrir aux réfugiés que 
la certitude de la réussite : la terre leur rendait avec une 
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abondante générosité le fruit de leurs travaux et ne de- 
mandait qu’à fournir davantage encore. Après avoir ainsi 
assuré leur existence présente, ils songeaient à en venir 
à de plus vastes exploitations communes, afin d’établir 
des relations de commerce ou d’échange avec les nations, 
et de fait les céréales, la canne à sucre, le bois, le tabac, 
les vers à soie, pouvaient devenir pour eux des sources 
d’incalculables richesses. Le personnel de la colonie s’aug- 
mentait : plus de trois cents anciens colons de Saint-Do- 
mingue étaient venus se joindre à eux. Le bruit de leur 
prospérité se répandant en Amérique et sur le continent 
européen , il était probable que bon nombre de Fran- 
çais ne tarderaient pas à se présenter et à demander leur 
agrégation. Témoins de l’ordre qui florissait au Champ- 
d’Asile, de l’esprit de paix, d'union et de tolérance qui 
eu animait les habitants, des colons américains, irlan- 
dais, avaient abandonné leurs anciennes exploitations, 
et s'étaient établis près de la nouvelle colonie. Des tribus 
indiennes étaient venus offrir le calumet de la paix; on 
avait conclu avec elles des traités de bonne amitié. Tout 
enfin tendait à montrer qu’une ère d’accroissement sem- 
blable à celle qui avait favorisé autrefois les compagnons 
de Guillaume Penu allait commencer au Champ-d’Asile, 
et que, par delà les mers , une autre nation française ne 
tarderait pas à se révéler au monde. Il fut donc nécessaire 
de s'occuper à rendre plus certaine la réalisation de cette 
belle perspective. Le plus sûr moyen consistait à créer 
de bonnes lois qui, en régularisant la marche de la colo- 
nie, lui donnassent en même temps la puissance de la 
force , celle surtout de l’unité, et lui rendissent très-facile 
tout développement, tout progrès , quel qu’il fût. On mit 
ces lois en délibération. 


nn ns - Mu, © Dr 


da ot 


174 


Rien n’est plus instructif et plus attachant à la fois que 
d’examiner quels statuts sociaux se donna ce petit peuple 
de colons. Qu’on le remarque bien ! la majorité des réfugiés 
était composée de militaires soumis depuisde longues années 
au régime passif de la discipline, nourris à l’école du 
despotisme impérial; il paraissait naturel qu’ils en eussent 
conservé les fausses idées gouvernementales et les préju- 
gés orgueilleux autant que tyranniques. On va voir qu’il 
en fut tout autrement. La souveraineté, l'égalité de l’homme 
furent reconnues ; on proclama le travail le premier des 
titres ; les droits moraux et matériels de chacun reçurent 
une inaltérable garantie, et pourtant il n’y avait là ni 
juristes, ni législateurs patentés : la raison , le simple bon 
sens suffirent à la création de ce code excellent ; tant il 
est vrai que l’homme, mis à l’abri de la corruption, éloi- 
gné des fauteurs intéressés d’égoïstes passions, rendu 
enfin sans restriction à son libre arbitre, revient aussitôt 
à son instinct primitif, qui est celui de sa propre dignité, 
du respect des justes droits d’autrui et du dévoüment à 
ses semblables! Esquissons rapidement l’esprit des insti- 
tutions, par la constante observation desquelles on comp- 
tait perpétuer dans la colonie l’ordre, la paix, le bon- 
heur et la prospérité. | 

Chaque habitant était considéré comme reconnaissant 
un Dieu. Toute religion , quelqu’en fut le dogme, le rite 
ou le culte, recevait bonne protection. On décida qu'alors 
que des membres d’une même secte ou communion vou- 
draient élever un temple, ils le construiraient et l’entre- 
tiendraient à leurs propres frais, sans que jamais aucune 
contribution générale pût être imposée en vue d’un objet 
de ce genre. — La tolérance politique était admise avec 
une égale sincérité. L’hospitalité restait, envers qui que 
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ce fût, une vertu obligatoire. Tout Français, quelques 
opinions qu’il eüt antérieurement professées , était admis 
à faire partie de la colonie, qui le nourrissait pendant un 
an et lui fournissait les instruments de travail. — L’iné- 
branlable résolution de rester toujours Français, jointe 
au désir de demeurer unis de cœur et d’esprit, d’avoir les 
mêmes intérêts , les mêmes relations, fit rejeter l’adinis- 
sion des Etrangers qui n’avaient pas recu, en servant dans 
les armées françaises , le baptème de la fraternité. L’ad- 
ministration de la colonie était attribuée à trois directeurs, 
élas tous les cinq ans, mais qui n’avaient le pouvoir de 
décider aucune mesure d’autorité sans le concours d’un 
conseil composé de députés du peuple. — Le droit d’élec- 
tion et d'éligibilité appartenait indistinctement à tous; 
néanmoins la première récolte faite par un nouveau plan- 
teur, lui donnait seul le titre de citoyen, et par suite le 
droit de prendre part aux résolutions publiques. — La plu- 
ralité des voix des représentants du peuple suffisait à faire 
une loi, mais il en fallait les deux tiers pour établir un 
impôt. — En aucun cas, il n’était permis à un colon de 
posséder pour lui seul plus de vingt arpents carrés de 
terrain. S’il avait une famille, on lui donnait en jouis- 
sance cinq autres arpents carrés par chaque individu au- 
dessous de dix-huit ans, époque fixée pour la majorité. — 
L'éducation des enfants était publique et commune. — 
Quiconque , après un certain laps de temps laissé au dé- 
veloppement de la colonie, eût refusé de se marier, était 
exclu des fonctions publiques. Dès qu’un fils de colon, 
parvenu à l’âge convenable , se déterminait à prendre une 
compagne , la Communauté lui bâtissait une maison , dé- 
frichait , ensemencait des terres à l’entour, mettait dans 
son habitation les vivres d’une année, et y amenait céré- 


176 

monialement l’épouse qu’il s’était choisie. — Point de jeux 
de hasard, point de tavernes, point de mendiants. La co- 
lonie prenait soin de celui qui devenait incapable de tra- 
vailler. —Les contestations étaient décidées par des juges 
amovibles qu’élisaient les habitants. Par respect pour l’in- 
nocence ou les intérêts mis en jeu, aucun procès ne de 
vait durer plus d’un mois. L'intervention de gens exerçant 
métier d'avocat ou d’avoué était rejetée. Les amis, les 
parents avaient seuls la faculté d’être défenseurs, et il leur 
était sévèrement interdit d’accepter aucun salaire. Chaque 
section du peuple nommait trois arbitres ou pacificateurs 
chargés de faire tous leurs efforts à l’effet de concilier à 
l’amiable les différents. — Enfin les colons s’interdisaient 
à jamais l’usage et le trafic des esclaves. 

Tel fut le sage ensemble de lois que se donnèrent les 
Français du Champ d’Asile ; mais pendant qu’ils s’éver- 
tuaient ainsi à soutenir, à deux mille lieues de leur patrie, 
l’honneur et la dignité de son nom, alors qu’ils donnaient 
au monde un grand exemple de courage et de moralité, en 
France des plumes lâches et salariées répandaient con- 
tr’eux d’infâmes calomnies. Les pamphlets, les journaux 
royalistes les chargeaient sans cesse d’odieuses imputations 
A les en croire, le Champ d’Asile n’était qu’un repaire de 


Quarante mille Français, naguère retirés en armes vers 
Orléans, n’étaient-ils pas désignés par l’épithète, aujour- 
d’hui honorifique, de Brigands de la Loire! N’était-ce pas 
de la mort des traîtres qu’on avait prétendu frapper 
l'intrépide Labédoyère ! Quand, sur la place de Grève, la 
hache Bourbonienne abbatit les quatre têtes des Sergents 
de La Rochelle, ne dit-on pas aussi que c’était daus le but 
de délivrer la société de monstres exécrables ! Et de nos 
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jours, tout insurgé démocrate n’a-t-il pas été appelé voleur, 
pillard, assassin. Hier encore, des gazettes anglaises, par- 
lant de l’île de la Marine occupée par les Franco-Canadiens, 
combattant pour rétablir la vérité de leur gouvernement 
représentatif, n’affirmaient-elles pas que c’était ur nid de 
pirates à engloutir dans les profondeurs du St-Laurent !.… 
C’est qu’à toutes les époques de crise sociale, il en est ainsi. 
Des hommes d’improbité et de mauvaises passions se posant 
en défenseurs de certains intérêts, s'efforcent de rendre 
odieux tout acte dont le but n’est pas conforme au leur. 
Flatteurs serviles, calomniateurs impudents, sceptiques in- 
fernaux, ils se prennent de rage à avilir ce qui est noble, 
àravaler ce qui est grand, à nier ce qui est conscience, 
dévouement, et leur joie n’a point de bornes quand ils 
s'aperçoivent que dans la foule qui les écoute, quelques 
niais se sont laissés prendre à leurs monsongères assurances. 
Mais, en 1616, l'esprit public ne souffrit pas qu’on l’endor- 
mit dans la honteuse indifférence, dans la stupide intimi- 
dation qui ont flétri d’autres époques. Effrayé par la 
pensée de nouvelles périodes de guerres contre l’Europe, 
découragé par la trahison et surtout incapable de prévoir 
ce qui devait arriver, le peuple ne s’était pas levé comme 
"ill’aurait pu. En expiation de sa faute, il s’était vu imposer 
un joug insultant: toutefois le feu sacré du patriotisme 
s’entretenait religieusement dans son sein. Îl accueillait, 
lui, avec bonheur le brigand de la Loire et quand la 
Minerve Française prit avec autant d'énergie que de 
bardiesse la défense des braves du Champ d’Asile, des 
acclamations enthousiastes . l’accueillirent partout. Une . 
souscription nationale fut ouverte en faveur des proscrits : 
de riches banquiers tinrent à honneur d’en recevoir les 


fonds. À son tour, le barde populaire, Béranger, saisissant 
12 
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son luth, vint attendrir la France par un de ces poëmes 
complets que son génie profond et patriotique a rendus 
immortels. Ces belles strophes dirent ce qu'avaient fait 
les colons du Texas et chaque Français patriote sentait 
couler ses larmes, lorsqu'il se représentait ces fiers débris 
de nos vieilles légions s’écriant par la voix du poëte : 

« Sauvages! nous sommes Français, 

« Prenez pitié de notre gloire! 

Hélas! tant d'intérêt devait être vain ! Le courage, la 
persévérance et tout ce qne les colons avaient consacré 
d’efforts à réussir allait être impuissant à garantir leur 
sécurité. Le moment approchait où les brillants rêves 
d'avenir que le présent leur avait permis de former, étaient 
destinés à tomber devant de nouvelles et d’affreuses réalités. 
C’est une remarque juste quoique singulière, mais dont 
aucune impression fàcheuse ne saurait être subie par les 
vrais croyants, qu’une amère fatalité semble, en général, 
s’acharner sur les hommes de tous les pays qui ont subide 
sérieuses persécutions politiques. À voir la manière dont il 
les poursuit et les harcelle, on croirait que le sort prend 
plaisir à les soumettre à d’incessantes épteuves afin de 
vérifier la sincérité de leur foi. Par leur ferme résistante 
à ces cruelles attaques les martyrs font entore acte de 
fidèles religionnaires, fournissent un exemple utile à tons; 
et si le monde doit toujours ignorer les souffrances qu’ils 
ont endurées, s’ils n’ont obtenu ici-bas ni adoucissements 
ni conpensations, Jeur but n'ayant pu être la soif 
d’une vaine gloire non plus que la cupidité, ils trouvent 
dans le seul témoignage de leur conscience d’ineffables 
consolations. Au jour où la mort vient les enlever à la 
possibilité de nouveaux sacrifices, elle les trouve calmes 
et dès longtemps préparés : elle n’entend sortir de leur 
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bouche ni plaintes ni malédictions contre le monde; elle 
les voit descendre au cercueil beaux de cette sérénité 
douce et sainte que donne le souvenir d’une vie toute de 
pureté et de dévouement !.….. — Lisez, lisez encore et 
vous apprendrez que les exilés dont nous disons l’histoire 
subirent tous les effets de cette terrible rigueur du sort. 
Nous avons raconté que de nombreux indices du succès 
de la colonie continuaient à se manifester. Les tribus in- 
diennes, Maintenant avec elle leurs amicales relations, 
présentaient aux autres agglomérations de sauvages un 
exemple à limitation duquel celles-ci se trouvaient natu- 
rellement poussées, car la comparaison entre les Français 
et les Ibères n’était pas à l’avantage de ces derniers. La 
domination Espagnole n'avait, en effet, amené avec elle 
que d’atroces horreurs sans aucun avantage. En même 
temps que l’Inquisition versait des torrents de sang indien, 
le gouvernement imposait, même aux colons Européens, 
les lois les plus dures. Croira-t-on, par exemple, que sous 
des peines affreuses, il avait proscrit la littérature et les 
arts d'Europe, interdit la culture de lolivier, de la vigne, 
du mürier ? Le Champ d’Asile, déjà cité militaire, devenait, 
par l’accroissement considérable qu’il était facile de lui 
prédire, un véritable épouvantail pour les possesseurs du 
Mexique. Les colons de toutes nations qui ne pouvaient 
pas s’y faire admettre, accourant se grouper autour de lui 
afin d’en obtenir aide et protection; tendaient à ajouter 
encore à cette augmentatioh de sa puissance. Les ferments 
de mécontentement qui régnaient contre les Espagnols et 
$e manifestaient sur tous les points de l’Empire Mexicain 
par des insurrections, paraissant aussi s'étendre au Texas, 
l'ombre d’autorité que le Vice-Roi gardait dans cette 
province s’effaçait de plus en plus. La destruction de 
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l'établissement français pouvait-elle ranimer cette domi- 
nation à laquelle il ne restait que peu de jours à vivre ? 
Le vice-roi déterminé par la haine qu’il portait au drapeau 
tricolore et par les ordres de la métropole, feignit de le 
croire. Il envoya chercher au loin les guerriers de peu- 
plades indiennes pleines d’ignorance et faconnées au joug. 
Il y réunit plusieurs garnisons de soldats espagnols et les 
fit marcher ensemble contre le Champ d’Asile, résolu à le 
détruire de fond en comble, à en immoler tous les habitants. 
Qu’on juge de l’effet produit sur les colons français par 
cette nouvelle foudroyante! Leur première pensée, on le 
comprend, fut de combattre ces ennemis jusqu’à la dernière 
extrémité ; mais le nombre en était trop considérable pour 
qu’il fut possible de compter sur une victoire à la suite 
d’un combat en rase campagne. Réduits à la défensive 
derrière leurs fortifications, nos compatriotes eussent été 
aussitôt cernés; leurs vivres, leurs munitions se seraient 
épuisés et la retraite leur eut été impossible. Ce qui survint, 
eu outre, de plus décourageant, ce fut d'apprendre que les 
Etats-Unis probablement inquiets aussi de l’importance 
inattendue prise par cette colonie qu’ils avaient reconnue 
indépendante, se montraient secrètement satisfaits de l’in- 
vasion des Espagnols desquels on disait qu’ils allaient 
recevoir, pour prix de leur neutralité, l’investiture défini- 
tive du Texas. Dès-lors on se hâta d’adopter le parti le 
plus prudent ; l’évacuation du Champ d’Asile fut décidée. 
On s’embarqua sur la Trinité, emportant vivres, armes, 
munitions, et on se laissa entraîner par le courant! De 
quelle profonde tristesse furent marqués les derniers regards 
jetés sur cette terre, objet de tant d’espérances anéanties 
en un jour! Quelle poignante douleur saisit irrésistiblement 
tous les cœurs à cette pensée d’une sécurité conquise par 
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tant de peines et de périls, tout-à-coup détruite; d’un présent 
hier heureux, aujourd’hui perdu; d’un avenir, enfin, sans 
but, sans fixilé, livré aux seules chances d’un capricieux 
hasard ! 
La rapidité du courant eut bientôt amenéles embarcations 

à l'île de Galveston dans laquelle on avait séjonrné une 
année auparavant. On y rétablit un camp et on attendit 
qu'une destination nouvelle fut donnée à ce faisceau d’exis- 
tences actives et toujours dévouées. Le sol de Galveston 
était d’une aridité désespérante. Nulle part on n’y décou- 
vrait de bonnes traces de végétation. C’était un désert de 
sable et de rocailles dont il était impossible de tirer aucune 
ressource. On n'avait donc à compter que sur les vivres 

apportés du Champ d’Asile. On en usa très sobrement: | 
toutefois chacun vit clairement qu'ils finiraient trop tôt. 
Il en avait été demandé à la Nouvelle-Orléans, mais comme 
ils n’arrivaient pas, le général Lallemant partit afin d’en 
déterminer l’envoi. Il devait en même temps chercher à 
fixer d’une manière favorable le sort futur de ses compa- 
gnons. Îl avait promis de revenir au bout de:vingt-cinq 
jours et d’en envoyer des vivres au plutôt. Un mois 
s’écoula et l’attente fut vaine. Alors la consternation s’em- 
para des esprits. Les rations de vivres furent encore réduites. 
À chaque heure du jour, on se rendait vers les rochers de 
la côte, les regards se portaient au loin sur la mer du 
Mexique où ils n’apercevaient autre chose que la lutte 
perpétuelle et bizarre des vagues de l’Océan. Autour des 
exilés inquiets, rien que le silence accablant de la solitude, 
rien que le bruit des vents et le monotone clapotage des 
flots. Parfois une voile venait à pointer à l’horizon. Les 
cœurs battaient d’espoir, mais la voile filait, filait au loin. 
On la suivait toujours, jusqu’à ce qu’un redoublement de 
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brise la poussant plus vite, la fit entièrement disparaître, 
C'était un navire cheminant vers le sud et dont les passa- 
gers ni l'équipage ne devinaient les angoisses qu’ils avaient 
causées à un millier de malheureux. 

Un soir, les bannis tristes et pensifs étaient groupés çà 
et là dans leur camp, le ciel revêtait une couleur sombre et 
lugubre; des raffales, de plus en plus violentes, ébranlaient 
les habitations : une tempête s’annonçait. On s’empresse 
de prendre les précautions qu’on juge utiles et chacun se 
retire sous son toit. Tont-à-coup un bruit épouvantable 
retentit : le vent rugit avec une indicible fureur, la mer 
eulevée de son lit, s’élance avec fracas contre les retran- 
chements du camp. Des éclairs, jettantätravers les ténèbres 
épaisses, leur lumière rapide, éblouissante, laissent voir les 
flots envahissant de toutes parts l’enceinte habitée. Bientôt, 
File entière disparaît sous quatre pieds d’une onde écuman- 
te. À peine peut-on entendreles cris de désespoir qui partent 
vainement de plusieurs côtés. Enfin le jour que chacun a 
appelé taut de fois se décide à reparaître. Tout est des- 
truction, chaos. Les flots de la mer roulent débris sur 
débris : en plusieurs endroits on remarque des groupes de 
colons enlacés les uns aux autres et n’ayant plus d’autre 
appui qu’un poteau chancelant : la rapidité des courants 
empèche qu’on puisse se porter réciproquement secours et 
la tempète ne perd rien de sa fureur. Au milien du jour, 
les vagues bondissantes battent en brèche une habitation 
où se trouvent réunis les malades. Quelques minutes encore 
et ces infortunés vont périr ! à ce funeste spectacle, le 
dévoñment fait taire la crainte; les plus robustes des exilés 
s’élancent à travers l’onde et emportent leurs frères en un 
lieu plus sûr! Pendant deux jours entiers, cet état 
d’angoisses se maintint. A la troisième journée, le vent 
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s'apaisa, la mer rentra dans sou lit, le ciel quitta sa noire 
enveloppe et, vers le soir, on put se réunir. C’était comme 
si on fut revenu d’un autre monde ; après s'être touché, 
embrassé, on se prenait encore à douter mutuellement de 
son existence, tant il semblait miraculeux qu’oneüt échappé 
à un pareil désastre, | 

Cependant il ne restait plus de vivres; il fallut se nourrir 
des produits de la pêche et de la chasse. Aucune nouvelle 
du général Lallemant n’arrivait ; malgré cet incompréhen- 
sible retard on avait bon espoir en lui. Pour hâterses secours 
et lui rendre compte du surcroît de maux dont on avait 
été assailli, on envoya auprès de lui le fils du général 
Rigaud, T puis de même que si l’on eût fixé par là d’une 
manière certaine un satisfaisant avenir, on reprit bon 
courage, la gaîté reparut et ce fut avec une véritable ardeur 
qu’on se mit à réparer les ravages de la tempête. 

Encore trente jours avaient passé : on ne voyait paraître 
ni députés, ni vivres! Cette fois le terme de la patience 
était franchi : tout espoir s’effaça; mais que faire, que 
résoudre ?... deux seuls partis se présentaient : se résigner 
à périr de misère et de faim ou quitter cette terre maudite 
et s’aventurer à la recherche d’un asile au Mexique, aux 
Etats-Unis ou chez les peuplades Indiennes. L'homme 
espérant toujours, cette dernière résolution fut adoptée. 
Un corsaire indépendant qui avait son refuge à Galveston, 
fournit un navire récemment capturé sur lequel s’embar- 
quérent les malades, les enfants, les femmes et quelques 
exilés. Chacun n’ayant plus à consulter que sa volonté, 
arrêta, comme il le jugea à propos, la direction qu’il se 
proposait de suivre. Ceux qui se trouvèrent avoir formé 
les mêmes projets se réunirent. Ce fut ainsi que divers 
groupes abandonnèrent successivement l'île. Une fois en 
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terre ferme, ils poussèrent devant eux, s’en rapportant à 
la providence sur le chemin qu’ils prenaient. Les uns 
s’enfonçant intrépidement au travers des Savannes, s’é- 
parpillèrent dans la Louisiane ; d’autres allèrent demander 
l'hospitalité aux sauvages Natchidoches; quelques-uns tour- 
nérent du côté de Mexico. Quel sort est échu depuis aux 
uus et aux autres? Morts, ont-ils trouvé dans la terre 
l’inviolabilité d’asile que, vivants, ils n’obtinrent pas sous 
le soleil, ou bien leurs cendres ont-elles été silencieuse- 
ment dispersées par l’ouragan au centre de quelque forêt ?.. 
Demandez à Dieu la réponse à ces questions ; nul homme 
ue peut la donner. Les seuls qu’on revît furent ceux qui 
franchirent, par une route inconnue, un espace de cent 
cinquante lieues presque inhabité, parvinrent à la Nouvelle- 
Orléans, après avoir subi des fatigues, des privations, des 
périls inouïs. Disons toutefois qu’un hasard inespéré vint 
à point arracher à une mort certaine plusieurs exilés que 
le manque de forces avait empêché de suivre les uns ou 
les autres de leurs compaguons. Un navire qu’un vent 
contraire poussa dans la baie de Galveston les recueillit 
et les ramena aussi à la Nouvelle-Orléans. Le peuple se 
pressa avec attendrissement autour de nos malheureux 
compatriotes au fur et à mesure qu'ils entrèrent dans la 
ville et leur fournit les secours dont ils avaient tant 
besoin. 

L'envie de revoir la France possédait tous les ré- 
{ugiés assez heureux pour être ainsi revenu à leur point 
de départ; mais il en était bien peu parmi eux à qui leur 
position politique ou pécuniaire permit de songer sérieu- 
sement à l’acomplissement de ce retour. Quelques-uns de 
ceux qui le pouvaient prirent isolément passage sur des 
navires de commerce ct réussirent à débarquer dans leur 
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pays. À quelque temps de là, le colonel Charassin et un 
certain nombre d’autres exilés avec lui voulurent exécuter 
une résolution semblable. La fortune leur réservait, à ce 
moment où leurs maux allaient finir, son coup le plus 
fatal. Ils revirent les côtes chéries de la France, mais ils 
ne les touchèrent que pour y mourir. Le bâtiment qui les 
portait donna sur des brisans et vint se perdre corps et 
biens en vue même du port. 

En diverses villes de l’Union Américaine, trop de 
Français ayant ou non fait partie de la colonie du Champ 
d’Asile, languissaient dans l'incertitude et la gène pour 
qu'un autre essai ne fut pas tenté en leur faveur. Le 
lieutenant général Lefebvre-Desnouette sur la tête duquel 
pesait un arrêt de mort rendu par le conseil de guerre de 
Paris, se chargea de cette mission. Le Congrès, en indem- 
nité du Texas, offrit à lui et à tous ceux qui seraient 
tentés de le suivre, autant de terrain qu’ils en désireraient 
dans la partie septentrionale de la province d’Alabama, 
à la condition néammoins de reconnaître la souveraineté 
des Etats-Unis. Le territoire ainsi offert était situé tout 
à l’opposite du Champ d’Asile, à une distance fort consi- 
dérable de la mer et sur les bords de la rivière Tombeckbé. 
Déjà des colons Français habitaient isolément cette con- 
trée : le nom de Toulouse (aujourd’hui Tuscalouza) donné 
à leur établissement attestait le souvenir qu’ils avaient 
gardé de leur patrie. Le général Desnoaette et ses com- 
pagnons franchirent la distance qui les séparait du lieu 
qu'on leur avait cédé et fondèrent une colonie nouvelle 
sur les principales bases adoptées au Champ d’Asile. Le 
plan de la cité dont on jetait les premiérs fondements 
fat tracé et on l’appela Aigleville. Durant deux années, 
on fit de grande efforts dans le but de décider la pros- 
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périté de l'établissement, mais ce fut en vain. La destinée 
frappa là, comme partout ailleurs, d’une absolue stérilité, 
les essais collectifs des bannis. Le nom même d’Aigleville 
ne s'est pas conservé jusqu’à notre époque : nous l’avons 
en vain cherché sur la grande carte posthume du géo- 
graphe Brué!... Las de tant d’infortunes, avide de revoir 
son épouse dont il était éloigné depuis sept années, le 
général Lefebvre-Desnouette s’embarqua pour la Belgique, 
car le sol de la France lui était interdit. C’était une éclatante 
et dernière occasion offerte au sort de montrer son fatal 
acharnement contre les proscrits de 1815 : il se garda de 
la manquer. Une tempête survint, alors que le général 
se croyait parvenu au terme de son voyage. Le paquebot 
fut jeté sur les côtes d'Irlande, et l’un des héros d’Aus- 
terlitz, de Brienne, de cent glorieux champs de bataille, 
Lefebvre-Desnouette périt dans ce naufrage le 22 avril 
1822. | 


Il dut y avoir grande liesse à la Cour de France quand 
y arriva la nouvelle de ce dernier épisode des malheurs 
du Champ d’Asile. 
P.-A. M. 


ARRIVÉE A LYON 


DB BA STATUS DE LOULS RIT, 


pot-pourri. 


| 


AïR : Le roi de Sardaigne. 
Sur les rives d’ la Saône, 
C’est un fait ben sûr, 
Nous vient en personne 
Le roi le plus dur... 
Il est tout d’ bronz”, ma chère, 
Et j” crois, sur mon honneur, | 
Qu’ les rois, pour Pordinaire, 
N’ont de bronz’ qu’ le cœur. 
A1R : Le bon roi d'Agobert. 

Faut qu’ nous aillons voir ça. 
Tiens! quoi qu’c’est qu’ j’aperçois là 
Le prince et son cheval 
Sont tous deux de même métal. 

C? bon monsieur Lemot, 

Qui n’est pas si sot, 

À voulu, je crois, 
Nous prouver que les rois 
Sont pétris, tant bien qu’ mal, 
D’ la même pâte qu’un animal. 


ÀIR de la Baronne. 


Pour la statue, 
Qui chez nous fait événement, 
Chacun s’agite et s’évertue : 
Que de machin’s en mouvement 
Pour la statue ! 
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AIR de la Parole. 


C? sont d’abord les autorités 

Que dans la foule je r’marque, 

Ces messieurs, par l’ zèle emportés, 
Vont complimenter le monarque. 
Chacun se tait, j” ne souffle mot, 

Et ce qui me paraît le plus drôle, 

C’est qu’au roi qui fut si bigot 

Ce soit justement un hug’not 

Qui vienne porter (bis.) la parole. (bis.) 


A1 de la Ronde de Stanislas. 


Sire ! soyez le bienvenu, 
Dit le parpaillot, d’un humble style, 
Soyez l’ bienvenu dans la ville 
Où jadis vous fûtes fondu. 
N° craignez plus qu’en canons 
Nous transformions 
Votre auguste personne ; 
Pour des cloch’s, Dieu m’ pardonne! 
Ça s’ pourrait bien. 
Je ne réponds de rien, 
Venez Sire, et croyez ici 
Au dévoûment d’un hérétique, 
Que, dans votre ardeur catholique, 
Autrefois vous auriez banni. 


A1R : Daus un amoureux délire. 


Mais la statue attentive 

Quand l’ petit homme pérorait, 
À sa harangue un peu vive 

En ces termes répondait : 

Va, ta plainte est inutile, 

Pour m° prouver ton dévoüment, 
Tu serais un grand imbécile 

Si tu me parlais sincèr’ment. 
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AtR : Tout le long, le long de la rivière. 


A ces mots, notre protestant 
Rangaîne vit’ son compliment, 

Et s’ souvenant des dragonades 
Court rejoindre ses camarades. 

Tous fsant éclater leurs transports 
Vont fair’ les plus nobles efforts 

Pour promener l’amant de la Vallière 
Tout le long, le long de la rivière, 


AIR : Turlurette. 
Mais parmi les vingt chevaux 
Qui train’nt le pesant héros, 
Pour faire la première poste, 
À son poste, 
À son poste, 
Je ne vois pas C..…. 


A1R des Montagnards de la Savoie. 


Je ne sais pas si je m’abuse, 

Mais il me semble en vérité 

Que l peuple grandement s’amuse, 

Car j’aperçois de tout côté 

La garnison qui est sous les armes, 

Des pompiers, des agents de police et des gendarmes 

Et des gendarmes, 
Et des gendarmes. 


LES COLOS-A°L'ASNE 


CHANSON LYONNAISE DU XVI SIÈCLES 
Etrait du FORMULAIRE FORT RÉCRÉATIF de Bredin-le-Cocu. (Benoist du Troncy). 
Qui vout ouy una chanson 


Qu’est touta de mensonge, 
S'il y a mot de vereta, 
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Je veglo qu’on me tonde. 
La felon melon du lon 
La felon melonge. 

S’il y a mot de vereta 

Je voglio qu’on me tonde, 

Nostra chatta a fait do chin 

Ley dessou vna ronse. 

La felon melon du lon 
La felon melonge. 

Nostra chatta a fait do chin 

Ley dessou vna ronse, 

Nostron asne en tuit cinq, 

Et en ensevelit onze. 

La felon melon du lon 
La felon melonge. 

Nostron asne en tuit cinq, 

Et en ensevelit onze. 

Je le portay au marchia 

de lo vendy tos treze. 
La felon melon du lon 
La felon melonge. 

Je lo porty au marchiä, 

Je lo vendy treze, 

Je m’en ally à Marbou, 

A Marbou, ou pou plus outre. 
La felon melon du lon 
La felon melonge. 

Je m’en allay à Marbou:; 

À Marbou, ou pou plus outre, 

Je trouvy vn pommy dou, 

Tout chargia de griotte. 
Le felon melon du lori 
Le felon melonge. 

Je trouvy un pommy dou, 

Tout chargia de griotte, 

Jetty mon bourdon dessus 
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Je fy chey de les peyres. 
La felon melon du Jon 
La felon melonge. 

Jetty mon bourdon dessus 

Je fÿ chey de les peyres. 

Mais le bonhomme veny 

À qui estion le pesche, 

La felon melon du lon 
La felon melonge. 

Mais le bonhomme veny 

À qui estion le pesche, 

M’envoya son chin après 

Sa chevra me vin mordre. 
La felon melon du lon 
La felon melonge. 

M’envoya son chin après, 

Sa chevra me vin mordre, 

Me vin mordre au talon, 

Je seigny par l’oreille. 

La felon melon du lon 
La felon melonge. 

Me vin mordre au talon, 

Je seigny par oreille, 

Alla querir le medecin 

Pour me guarir l’espaula 
La felon melon du lon 
La felon melonge. 

Alla querir le medecin 

Pour me guarir l’espaula, 

Je luy daray pour payemeht 

-Une once de ma merda. 
La felon melon du lon 
La felon meionge. 

Je lui daray pour payement 

Uue once de ma merda, 

Qui sera fraische caca 
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Du plus clair du clystère : 
La felon melon du lon 
La felon melonge. 
Qui sera fraische caca 
Du plus clair du clystère : 
Et quand mon dey sera guary 
J'iray cuillir de pommes. 
La felon melon du lon 
La felon melonge. 
Et quand mon dey sera guary 
J’iray cuillir de pommes, 
Dessus le noyer tout sec 
De ma commare Clauda. 
La felon melon du lon 
La felon melonge. 
Dessus le noyer tout sec 
De ma commare Clauda, 
Ma c’est trop chalamela 
Sans mangy ne sans beyre. 
La felon melon du lon 
La fclon melonge. 
Ma c’est trop chalamela, 
Sans mangy ne sans beyre, 
À dy mon bon seigneur 
Jusqu'à l’otra feta. 
La felon melon du lon 
La felon melonge. 
À dy don mon bon seigneur 
Jusqu'à l’otra feta, 
Que je vous revindray vray 
Ainsi que je dey faire. 
La felon melon du lon 
La felon melonge 


DE LA 


PEINTURE SUR VERRE, 


Plusieurs nations se disputent la découverte de la peinture 
sur verre. Nous ne nous proposons point ici d'examiner la 
valeur respective de leurs prétentions; nous nous bor- 
nerons à donner quelques détails sur l’histoire de cet 
art, et à déterminer la suite de ses progrès. Puis nous par- 
lerons des essais tentés de nos jours, essais qui doivent 
contribuer nonseulement à tirer ce genre de peinture 
de Fonbli dans lequel il est tombé, mais encore à lui 
donner un degré de perfection qu’il n’avait jamais atteint. 

L'origine de cet art est de la plus haute antiquité, si l’on 
veutle faire remonter jusqu’au verre coloré que les anciens 
tmployaient dans les édifices publics. Cet usage familier 
aux Romains, dès l’époque de Néron, devint général dans 
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les églises chrétiennes, et se maïntint sans faire aucun 
progrès durant près de trois siècles dans l'Orient et dans 
l'Italie. Les premiers temples construits dans le nord de 
l’Europe sur le modèle de ceux d'Italie furent éclairés de 
la même manière. C’est là l’origine du verre coloré dans 
nos climats. Dès qu’on eut songé à associer plusieurs 
couleurs ensemble, l’art de la peinture sur verre fit de 
rapides progrès. Les premiers essais se composèrent de 
morceaux de verre teints avec l’eau de gomme, figurant 
seulement une espèce de mosaïque transparente qui n’of- 
frait que des teintes plates et sans aucune gradation ; les 
contours extérieurs étaient dessinés par le plomb dans 
lequel le verre se trouvait enchassé ; on tarda peu à tenter 
d'exprimer les parties ombrées au moyen de quelques 
lignes noires tracées après coup sur la surface; puis 
lorsque la composition se hasarda à la représentation des 
figures, on imagina de cuire les couleurs pour leur donner 
de la solidité; on conserva néanmoins l’usage des verres 
blancs ou colorés en masse, avec lesquels on faisait le fond 
du tableau, et les couleurs appliquées au pinceau et cuites 
au moufle servirent à modeler les chairs et les draperies, 
Les nuances étaient sans éclat ni transparence, et assez 
peu solides: mais rien ne pouvait surpasser la beauté des 
tons pleins, tels que le vert, le bleu, le violet et surtout 
le rouge qui, dès l’origine, atteignirent un haut degré de 
perfection. Le Viel remarque que le rouge purpurin, la 
couleur la plus difficile à obtenir, était employée plus 
fréquemment que d’autres dès l’époque la plus recnlée. 
D'après Le Viel, les premiers vitraux auraïent paru au 
XI siècle sous le règne du roi Robert, mais il est à peu 
près certain qu’il y en avait en Orient à une époque anté- 
rieure, On prétend qu'il a existé à Dijon, un vitrail peint 
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avant le régne de Charles-le-Chauve, et le prêtre Théophile 
dit qu’à la fin du XI< ou au commencement du XI: siècle 
la peinture sur verre proprement dite, c’est-à-dire sur le 
verre blanc, était regardée comme un procédé commun. 

Encouragé par la protection de Louis-le-Jeune, de 
Philippe Auguste, de Saint-Louis, l’art des vitraux marcha 
àgrands pas pendant les XII: et XIII: siècles. Sous Charles 
V, les peintres verriers qui décoraient l’hôtel Saint-Paul 
etla Sainte Chapelle, obtinrent des priviléges honorifiques, 
et furent déchargés d'impôts par des édits confirmés depuis 
par Charles VII et Charles IX. Tel chapitre métropolitain 
qui ne donnait que deux harengs à l'acteur chargé du 
rôle de Jésus dans le mystère du vendredi-saint, votait par 
acclamation, en 1384, en faveur de Guillaume Canonce, 
artiste habile, une somme de trente deux sous pour huit 
jours de travail, et érois sous par Jour pour SOR ser- 
vileur. L 

La peinture sur verte, ayant pris dès son origine un carac- 
tére exclusivement religieux, on s’en servit pour excitèr la 
dévotion des fidèles ; pour atteindre ce but on introduisit 
l'usage de ces figures gigantesques de saints, de prophètes, 
de martyrs, qui remplissent à eux seuls une fenêtre. Il 
serait difficile de déterminer à quelle époque ce nouveau 
goût de décoration fut introduit ; cependant il est un grand 
nombre de ces figures, dont l’exécution grossière indique, 
au plus tard, la fin du XIV siècle. Ce genre se maintint 
durant tout le siècle suivant. 

Peau à peu ces représentations de saints, isolées, sans 
combinaisons dramatiques, firent place à de véritables 
tableaux; alors l'exécution se perfectionna ; les têtes se mo- 
delérent ; les draperies se dessinèrent ; et quand vint le mo- 
ment où l’on introduisit dans les vitraux les représentations 
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héraldiques, le besoin de rendre avec finesse les détails du 
blason, fit trouver les verres à deux couches, que les anciens 
artistes appelèrent énaux. Cette découverte, qui doubla en 
quelque sorte les ressources de l’art, est due au célèbre John 
van Eyck, plus connu sous le nom de Jean de Bruges, inven- 
teur de la peinture à l'huile. Les verres employés à cette 
époque étaient teints ou colorés dans leur masse; les 
rouges seuls ne pouvaient s’obtenir qu’en étendant, dans 
la formation du verre, une couche épaisse et égale de la 
matière colorante sur une des surfaces de la table; c’est 
sans doute la connaissance de ce procédé, aussi ancien que 
la peinture sur verre, qui inspira à Jean de Bruges l’idée 
d'obtenir par le même moyen toutes les teintes fondamen- 
tales. M. Brongniart décrit ainsi la manitre dont se faisait 
les verres à deux couches; « On enlève avec la meule 
& la couche coloriée; on met à nu la couche limpide en 
& lui donnant exactement les contours de l’objet à re- 
« présenter, on recouvre cette place creuse et incolore 
« de la couleur qu’on veut donner à l’objet, et on obtient 
“ ainsi un ornement ou une figure d’une couleur différente 
« de celle du fond sur lequel il est peint, » 

On ne connaît pas de peinture sur verre de Jean de 
Bruges; mais l'usage des émaux était universel au XV-siècle; 
lorsque la réforme eu arrêtant en Allemagne et en Suisse 
les progrès de l’art le força à se réfugier dans la bour- 
geoisie et à devenir uniquement héraldique, on devine 
quel parti les artistes tirérent de cette découverte. C’est 
de cette époque que datent les vitraux de petite dimen- 
sion. L'art prit alors un développement extraordinaire 
et se maintint à un haut degré de supériorité jusqu’au 
commencement du XVIII: siècle. On rencontre souvent 
des vitres suisses datées des dernières années du XVIIe 
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siècle où la finesse de l’exécution, la perfection des détails 
dans les écussons et les armures est telle que nous ne 
pouvons guère leur opposer que les vitraux des charniers 
de Saint-Paul et de Saint-Etienne du Mont à Paris, per 
Nicolas Pinaigrier, qui les copia d’une composition exécu- 
tée par son grand père, Robert Pinaigrier, pour l’église de 
Saint-Hilaire de Chartres. 

Pendant qu’en France l’usage s’établissait de diviser 
chaque vitrail en carré régulier coupant arbitrairement 
les figures et les ornements, l’Allemagne, où s’était fondée 
et maïntenue une véritable école d’architecture gothique, 
au lieu de suivre cette disposition, imposait à ses artistes 
les espaces étroits et perpendiculaires que divisaient les 
colonettes minces et flutées qui dominaient dans la décora- 
tion gothique; les peintres adaptèrent leurs figures à cette 
disposition allongée, et ce genre, en se perfectionnant, se 
maintint longtemps, car les beaux vitraux de Cologne 
qui sont datés de 1509 sont traités dans ce principe. Il 
y avait dans cette manière l’avantage de pouvoir placer 
les coulisseaux de plomb qui unissaient les compartiments 
des vitraux dans les endroits où leur effet était le moins 
disgracieux, l’étroitesse des fenêtres n’obligeant pas à les 
multiplier dans les fonds où ils étaient plus visibles que 
dans les vêtements, car pendant quatre siècles on ne connut 
qu’un moyen pour la ligature des verres; la perfection 
progressive consistait seulement à éviter que ces épaisseurs 
ne se rencontrassent dans les parties importantes comme 
les têtes, les mains; il y a même lieu de croire qu’au com- 
mencement de l’art des vitraux, on fit un emploi plus 
intelligent des liens de plomb. Les vitraux de la Sainte- 
Chapelle qui datent du XIII: siècle offrent une preuve de 
cette assertion; de minces filets de plomb unissent les 
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compartiments réguliers du verre et suivent les contours 
des objets représentés, sans jamais en morceler les masses. 
Les formes intérieures sont exprimées au pinceau, le fond 
épargné en fournit les lumières, et les figures, quoique fort 
petites, se détachent au moyen d’ombres fortes et épaisses 
produites par la monture de fer destinée à soutenir tout 
le vitrail. Cette disposition ingénieuse concourt à l’ensem- 
ble harmonieux de cette décoration, dont l’incontestable 
mérite était déjà reconnu au temps qui la vit naître; dans 
les vitraux postérieurs on ne retrouve que très-rarement 
la même entente de l’emploi des plombs. 

Le séjour des papes à Avignon, en naturalisant le goût 
de la peinture dans le midi de la France, fit surgir quelques 
grands talents. Guillaume de Marseille et Claude, inspirés 
peut-être par les belles peintures du Giotto qu’on voit 
encore dans la cathédrale d'Avignon, furent appelés à 
Rome, pour orner de leurs merveilleux vitraux les fenêtres 
du Vatican dont Raphaël peignait les murailles. L'œuvre 
de Guillaume et de Claude fut continuée sous François Ier 
par Bernard de Palissy, car le célèbre potier était aussi 
sculpteur et peintre. Les artistes italiens amenés par le roi 
échangèrent leur précieuses leçons contre les secrets de 
la peinture sur verre et nationalisèrent ce talent dans leur 
patrie. Les vitraux de la cathédrale de Sens, crus long 
temps de Jean Cousin(1), mais qui appartiennent au Prima- 
tice attestent de leurs rapides progrès. 

Les Flamands, les Hollandais acquirent à cette époque 
une grande réputation dans cet art; les vitres de la chapelle 
du St-Sacrement dansl’église de Sainte-Gudule à Bruxelles 
où Roger van der Weyde représenta Charles-Quint et sa 


(1) Cousin en excécuta pour Anct, Vinceunes, etc., etc., etc. 
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famille, sont de véritables chefs-d’œuvre. On cite encore 
les vitraux des frères Crabeth à Gonda en Hollande. 

Des deux talents les plus originaux que la France pos- 
séda alors, Robert Pinaigrier et Augrand Leprince, il ne 
nous reste guère (si l’on en excepte les vitraux épars, pré- 
cieusement conservés dans quelques cabinets) que les fe- 
nêtres de la chapelle de la Vierge dans l’église de Saint- 
Gervais à Paris, du premier ; et la plupart des fenêtres de 
“église de Saint-Etienne à Beauvais, du second. Profon- 
dément versé dans la connaissance et le sentiment des 
ressources de son art, Pinaigrier à su donner à ses vitraux 
un charme d’harmonie qu’on ne retrouve pas à un degré 
aussi élevé dans ceux de Leprince. Ses teintes d’une pureté 
et d’nne richesse admirable ne sont jamais absorbées par 
les ombres placées avec intelligence; ses têtes et ses nuds 
conservent une transparence qui supplée à ce que ce genre 
de peinture refuse de vérité aux carnations. Ses figures 
occupaient presque toujours toute la hauteur du tableau; 
le champ se trouvant ainsi très resserré, les parties claires 
qui le composaient ne pouvaieut nuire à l’effet des parties 
teintées et ombrées. Outre un grand nombre de vitraux à 
compartiments, l’église de Beauvais possède des fenètres 
de Leprince où se développe un sujet unique, mais aucun 
lien de composition ne réunit les figures de ce tableau qui 
représente le jugement dernier ; le Christ se détache sur 
un fond bleu vif qui figure le ciel, sur lequel on voit le 
soleil, la lune, les étoiles, etc., etc. Tout cet assemblage 
criard de couleurs est loin de valoir la chaleur de coloris 
de Pinaigrier que Cousin lui-même n’effaçait pas. La révo- 
lotion a détruit un monument admirable de la rivalité 
de ces deux artistes qui existait dans l’église de Saint- 
Gervais; c’étaient les vitres supérieures du chœur qu'ils 


200 


avaient peintes en concurrence. Un fragment du martyr 
de Saint-Laurent, par Jean Cousin, est tout ce qui reste 
de cette lutte : il y a encore une belle vitre du même dans 
une chapelle latérale qui représente, dans sa partie infé- 
rieure, le jugement de Salomon; l’amortissement est rempli 
par deux autres scènes de proportions réduites, dont la 
plus remarquable est la réception de la reine de Saba. La 
quantité de belles vitres produites à cette époque en France 
est immense, puisqu’après deux siècles de destructions, 
il est peu de villes où lon n'en retrouve de précieux 
vestiges. 

À la fin du XVI: ou au commencement du XVIT: siècle, 
quand les peintres verriers durent se borner aux petites 
compositions, naquit une nouvelle méthode appelée pein- 
ture en apprêéts. Elle consistait à peindre tout un sujet 
sur uu seul morceau de verre que l’on cuisait ensuite, mais 
ce procédé exigeait de si grands soins et une telle dextérité 
que rarement il arrivait à bien ; les couleurs perdaient 
aussi de leur éclat et de leur solidité ; ce fut alors que l’art 
des vitraux commenca à décheoir; nous citerons en preuve 
les fenêtres de Sainte-Gudule à Bruxelles exécutées par 
Dièpenbecke, élève de Rubens, dans la chapelle parallèle 
à celle décorée par Roger van der Weyde, et les vitres du 
collége d'Oxford par 4braham van Linge; dans la première, 
le vert est la seule couleur qui ait conservé son éclat, et dans 
la même chapelle les couleurs d’une fenêtre, exécutée en 
1667 par Henry Gilles, sont complètement effacées. Le Viel 
dit, en parlant de la peinture de Dièpenbecke : « Son ton 
« est à peu près celui des dessins lavés ; il y a bien plus 
« d'harmonie que dans tout ce que le vulgaire admire 
&“ dans ces vitrages où le jaune, le bleu, le rouge ne sont 
& qu'autant de pièces de marqueteries sans intelligence et 
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« sans effet. » Les vitres de Diépenbecke jouirent d’une 
grande réputation dans leur temps, il paraîtrait pourtant 
que ces. succès ne contentérent pas l'artiste car il aban- 
donna les vitraux pour les ressources plus larges de la 
peinture à l’huile. Cette défection découragea sans doute 
ses contemporains, car peu d’années après la peinture sur 
verre fut un art perdu dans les Pays-Bas. 

Les peintres verriers de France ne voulant pas rester 
au dessous des artistes d’ltalie qui se faisaient remarquer 
par l'harmonie qu’ils introduisaient dans l’effet d'ensemble, 
s’adonnèrent alors au genre grisaille, qui obtint quelques 
succès, mais les ligatares de plomb faisaient un mauvais 
effet sur ces teintes légères (1); cette méthode fut aban- 
donnée et l’art des vitraux mourut avec elle. 

Tandis que l’Europe presqu’entière renonçait à la pein- 
ture sur verre, l'Angleterre l’accueillait et la nationalisait 
chez elle, maïs loin de se rapprocher de l’art ancien elle 
prit une route nouvelle ; on exécuta des tableaux entiers 
sur une seule pièce de verre dont la dimension et les 
risques de la cuisson rendaient les frais énormes; mais 
ces obstacles ne ralentirent pas les progrès de ce nouvel 
art, dont tous les efforts se dirigèrent vers l’imitation 
aussi exacte que possible de la peinture à l’huile; les 
compositions sur verre ne furent plus que des copies 
transparentes des tableaux des grands maîtres. En 1777 
Jarvis exécuta sur la fenêtre occidentale de la chapelle de 
New Collège à Oxford une immense composition repré- 
sentant /a INativité, d’après les cartons de Reynolds. 
Suivant l’idée poétique du Corrège, la lumière semble 
jaillir de l'enfant; des figures allégoriques peintes en 


(1) Voir Anet, Ecouen. 
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clair-obscur placées au dessous, sont si lumineuses qu’elles 
éclipsent le sujet principal. Au total, cette œuvre resta 
bien inférieure à celle de Price et de Péckitt qu’on voit 
dans la même église, et qui appartiennent à la vieille école. 
Un autre ouvrage de Jarvis, la Résurrection d’après West, 
représenté sur la grande fenêtre du chœur de la chapelle 
de Saint-George à Windsor, est encore moins réussi. À 
peine s’il perce quelque jour à travers les parties sombres 
du tableau tandis que les lumières elles-mêmes sont 
entièrement affaiblies par des teintes mal déterminées(1). 

Dans la nouvelle direction que l’art des vitraux avait 
prise en Augleterre, et que la chimie moderne avait puis- 
samment aidée, le rejet des liens de plomb était devenu 
nécessaire, mais il fallut conserver la monture en fer dont 
l'effet est bien plus fâcheux que lorsque ces lignes épaisses 
se confondent avec celles des plombs. Cette manière 
nuisit aussi à la solidité: les anciens vitraux sont assez 
forts pour supporter l'échelle la plus pesante, tandis que 
les grands verres des Anglais se brisent au moindre choc. 
Quoiqu'il en soit l’art des peintres verriers a fait des pro- 
grès en Angleterre depuis l’époque de Jarvis; on a pu 
voir à Paris dans la chapelle de la Chambre des Pairs, des 
vitres peintes par M. Collins qui étaient fort remarquables. 
D'autres vitres exécutées depuis sur les dessins de M. Abel 
de Pujol, ont fourni aux artistes anglais l’occasion de 
développer toutes les richesses de leur palette. Mais il 
est un pays où l’art gothique et toutes les branches de l’art 
qui s’y rapportent, sont, depuis quelques années, l’objet 


(4) Les dépenses furent couvertes par une souscription publique à laquelle 
le roi contribua pour 1200 liv. sterlings. Le prince de Galles pour 200, etles 
ducs d’York et de Clarence pour 100 chacun. 
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d’une sollicitade non moins vive et d’une étude mieux 
dirigée qu’en Angleterre. L’art des vitranx abandonné en 
Allemagne depuis le XVII: siècle a reconquis la considé- 
ration et l’importance qu’il mérite. La Bavière a encou- 
ragé, la première, la renaissance de l’art, et lui a même 
donné une impulsion nouvelle, En 1827, le roi Louis 
commanda deux vitraux pour la cathédrale de Regensbourg, 
dont le chœur possédait déjà de trés beaux ouvrages des 
anciens maîtres. On doit à cette grande entreprise et au 
mérile des artistes distingués qui y ont travaillé le degré 
de perfection où l’art est parvenu. Il n’est point aujourd’hui 
au dessous de ce qu’il était aux XV°ct XVI: siècles, et, sous 
quelques rapports, il est même en progrès, sans pourtant 
s'être éloigné de son but primitif. Evitant l’erreur des artis- 
tes anglais, faibles imitateurs de la peinture à l’huile, Îles 
Allemands ont conservé le caractère particulier à la pein- 
ture sur verre; ils ont imité la richesse de coloris des 
vitraux peints aux meilleures époques, en adoptant le même 
mode d’exécution. Ils ne brülent sur le même morceau de 
verre qu’une ou deux couleurs, tout au plus, et les join- 
tures des verres sont faites de manière à suivre les contours 
de leurs diverses parties. 

Speth, dans son traité historique de la peinture sur 
verre, cite avec éloge M. Franck, directeur de la manu- 
facture de Nuremberg, à qui fut confié le premier travail 
de ce genre. Les dessins, qui furent exécutés sur les pre- 
mières croisées, composés dans le goût de l’école allemande, 
appartiennent au professeur Hess. Ils représentent les 
quatre évangélistes de cinq pieds de haut, et une série de 
bustes des premiers pères de l’église et des premiers mar- 
tyrs. Ces fenêtres ont été placées sur le fronton de l'église 
de Régensbourg. Ces premiers essais furent d’abord trouvés 
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inférieurs en coloris aux anciens ouvrages. La trop grande 
transparence qu’on leur reprochait venait de ce que le coté 
extérieur du verre n’ayait pas été dépoli; maïs bientôt 
une suite d'expériences dirigées avec le plus grand soin 
permit à M. Frank d’égaler et même de surpasser quelque- 
fois les premiers maîtres, comme le prouvent les vitraux 
des trois croisées étroites, hautes de vingt pieds, qui furent 
exposés à Munich en 1829, et qui depuis ont été placés 
sur la façade de la cathédrale. Elles représentent l’An- 
nonciation, l'Adoration des rois mages, la Présentation 
au temple, et au dessus les figures des différents apôtres 
et prophètes. Depuis, d’autres croisées furent peintes 
d’après les dessins de Carl Schorn, et de Christophe Ruben, 
jeunes artistes remplis de talent, qui atteignirent un haut 
point de perfection. 

Dans d’autres parties de l’Allemagne le goût de ce genre 
de peinture s’est aussi réveillé. Dès 1824, M. Jacob Müller 
exposa à Berne des vitraux qui excitèrent un véritable en- 
thousiasme; à Freybourg, les MM. Hemle entreprirent 
des travaux, qui pour n’avoir pas atteint la mème supé- 
riorité que ceux des artistes de Munich, ne sont pourtant 
pas sans mérite. Sauterlente, de Nuremberg, s’est fait re- 
marquer aussi dans quelques productions, parmi lesquels 
on cite les portraits d’Erasme et d’Albert Durer. A 
Dresde, M. Vortel a exécuté huit figures d’après les des- 
sins originaux de Wilhem de Cologne, de la mème dimension 
que les lithographies de Boisserée. Il faut aussi mentionner 
les efforts tentés au châtean de Marienbourg, lors de la 
restauration de ce monument remarquable de l’ancienne 
architecture germaine. De nouveaux travaux s’entrepren- 
nent et s’achèvent tous les jours et avec assez de succès 
pour que l'Allemagne conserve une haute supériorité sur 
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l'Angleterre. Plusieurs tentatives faites en France, n’ont, 
dans le principe, guère mieux été dirigées qu’en Angleterre; 
M. Brongniart s’est, il est vrai, occupé avec succès de la 
recherche des anciens procédés pour le colorage des verres, 
secondé par M. Dilh d’abord, puis par le savant chimiste 
Martelègue ; mais la prétention defaire des tableaux sur ver- 
re nuisit aux échantillons importants de l’art qui cherchait 
à renaître ; on laissa d’abord autour des figures un large 
bord de grisaille et un vaste champ au tableau qui, don- 
nant une trop grande masse de lumière, éteignait complè- 
tement la partie importante du vitrail, tandis que, dans 
les anciennes peintures, les têtes constituaient toujours la 
partie la plus claire. Le Viel dit quelque part, que le travail 
du peintre verrier est en tout semblable à celui du graveur 
au burin. Sous ce rapport le portrait d'Henri II de M. Vi- 
gué, d’après M. Hesse, se rapprocherait beaucoup plus du 
sentiment de la véritable peinture sur verre. Renonçant 
au travail modelé des chairs en couleur comme dans la 
peinture à l’huile, qui est d’un triste effet sur le verre, il 
a obtenu le relief au moyen de larges hâchures qui pren- 
nent avec avantage sur la lumière. M. Vigné avait senti 
qu’il s’agissait d’une peinture toute exceptionnelle dans 
laquelle la vérité absolue de l’imitation devait être sacrifiée 
à la condition de beauté d’ensemble. En 1630, plusieurs 
beaux vitraux, sortis des ateliers de Sèvre, ont été exécutés 
par M. Vatinelle sur les dessins de M. Béranger pour 
l'église de Notre Dame de Lorette, et bien qu’on ait adopté, 
à Sèvres, l’usage des verres peints dans toute leur épaisseur 
rapprochés au moyen des liens de plomb anciennement 
en usage, cesvitres semblèrent légères et trop transparentes: 
mais, en 1833, une Sainte-Amélie, d’après Paul Delaroche, 
exécutée aussi par M. Vatinelle, parut non seulement 
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exempte de ces défauts, mais digne de rivaliser avec les 
meilleurs vitraux de l’école de Pinaigrier, celui des artistes 
du XV°* siècle qui avait le mieux compris les ressources 
de son art. Mais parmi tous les artistes qui ont concouru 
à l’envi à ramener la peinture sur verre à un degré de 
perfection satisfaisant, il faut citer M. Robert ; ce n’est point 
d’après les fenêtres de Notre Dame de Lorette que nous 
formulons ce jugement; quelque consciencieux que soit 
ce travail, nous lui préférons de beaucoup la copie d’un 
des vitraux de la Sainte-Chapelle que M. Robert exposa, 
dans le temps, à la manufacture de Sèvres, qui nous parut 
tout-à-fait dans le sentiment des meilleurs vitraux du 
XVI: siècle. 

Un atelier spécial de peinture sur verre créé à la 
manufacture de Sèvres, et d’heureux essais, couronnés de 
légitimes succès, permettent de concevoir de grandes es- 
pérances pour la résurrection d’un art qui, aidé par la 
chimie moderne, ne peut manquer d'arriver chez nous à 
un haut point de prospérité. 

La grande fenètre en vitraux, teints et peints, qui a été 
exposée cette année au Louvre, prouve que l’art ancien a 
plutôt gagné que perdu chez les modernes ; cette verrière 
a été exécutée à la manufacture de Sèvres sur le dessin 
colorié que M. Chenavard exposa au salon de 1832. Propre 
à orner la pièce d'introduction d’un musée d’art, elle 
représente les inventions, Îes découvertes et les travaux 
les plus remarquables de l'époque de la renaissance. 
Haute de 6 mètres 69 centimètres, large de trois mètres 43 
centimètres, elle représente, dans son couronnement, la Re- 
naissance entourée de génies, d'inscriptions, d’attributs, 
etc., dans l’entablemeut, à droite, la chimie hermétique ou 
l’alchimie ; à gauche, en pendant, l’astrologie ; au milieu, 
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la découverte de l'Amérique, des instruments, attributs, 
etc., etc. ; dans la partie principale, à droite, la figure de 
l'Art: à gauche, en pendant, la figure de la Science ; au 
dessus, en trophées suspendus, les attributs des arts et des 
sciences; au milieu, linvention de l'imprimerie, Louis XI 
recevant les premiers livres imprimés par Conrard, Han- 
neguin et Pierre Schæffer de Mayence; des personnages 
historiques, Juvénal des Ursins, le cardinal la Balue 
assistent à cette réception; au dessous, les armoiries des 
trois villes qui se disputent l’honneur de l’invention, 
Strasbourg, Mayence et Venise; à gauche, les fayences de 
Lucca della Robia, les émaux de Limoges, les verres de 
Venise; à droite, en pendant, l'invention des nielles et 
de la gravure ; au milieu, la découverte de la peinture à 
à l'huile; sur les côtés, les châteaux remarquables par leur 
architecture construils à cette époque, les châteaux de 
Gaillon, d’Ecouen, etc., etc. ; au milieu, en cul de lampe, 
le génie de l’histoire enregistre toutes ces découvertes. 

Une partie de la grande fenêtre du portail de l’église 
d'Eu, une autre fenêtre pour la chapelle de Trianon 
méritent tout le succès qu’elles ont obtenu. 

Ïl est à regretter pourtant que dans le vitrail de l’église 
d'Eu des bandes de fer très larges qui lient indispensable- 
ment les meneaux en pierre dans la partie supérieure des 
ogives, aient forcé de faire les figures plus courtes qu’il ne 
l'aurait fallu, afin de placer les têtes au dessous de ces 
bandes. 

C'est à M. Robert qu’est due la direction industrielle de 
ces vitraux, c’est-à-dire le choix des verres blancs et co- 
lorés, les plus propres à la peinture, la fabrication de 
toutes les couleurs que l’on uomme d’apprêts et d’applica- 
tion, et leur cuisson. 
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Dépourvus que nous sommes de la connaissance prati- 
que des choses, c’eut été pour nous une entreprise témé- 
raire d'essayer cet exposé, si notre but avait été autre que 
d'indiquer, outre l’époque de la naissance, de la prospérité 
et de la décadence de la peinture sur verre, le mouvement 
dont l'impulsion s’est fait sentir simultanément partout. 
Nous avons commencé l’esquisse, nous laissons à de plus 
habiles le soin de l’achever. 


JANE DUBUISSON. 


Ce ne sera pas sortir de notre sujet que de dire deux mots des produits 
de la verrerie du baron de Klinglin, à Plaine-de-Walch. Plusieurs pièces 
de gobeletterie, exposées cette année, peintes et cuites avec les couleurs 
vitrifiables de M. Robert; d'autres d’après le procédé appelé des verres doubles, 
c’est-à-dire des verres à deux couleurs, l’une blanche, l’autre colorée dans 
la masse, peuvent rivaliser avec les meilleures productions des verreries 
d'Allemagne et de Bohême. 


ÉLOGE HISTORIQUE 


DE 


C:-B-G. MALÉCHARD: 


CHEF D'ESCADKON D'ARTILLELIE. 


Que le guerrier d’un grade éminent, investi d’un commandement 
supérieur, et conduisant de nombreuses légions à la victoire, tombe 
frappé d'un plomb mortel, le bruit de sa chûte a un rapide et long 
retentissement, la nouvelle s’en répand au loin, et bientôt toutes 
les bouches sont unanimes à célébrer l’habileté, la prudence et la 
valeur du grand capitaine, à redire les regrets que sa perte cause à la 
patrie. L’église déploie toutes ses pompes dans la cérémonie funèbre 
qui lui est consacrée ; ses dépouilles mortelles sont transportées en 
triomphe dans le temple érigé aux grands hommes ; et la voûte des 
Académies répète les accents des orateurs appelés à raconter sa vie, 
à énumérer ses éclatants services, à perpétuer enfin sa renommée. 

Mais que le plomb meurtrier enlève à l’armée et au pays des offi- 
ciers qui, tout en exerçant un commandement spécial, reçoivent 
des ordres pour les transmettre à leur tour, les bouches de la re- 


1 En consacrant de courts instants de loisir à raconter la vie du comman- 
dant Maléchard, j'ai eu l'intention d’honorer la mémoire d’un Lyonnais recom- 
mandable sous tous les rapports. En publiant cet éloge, j'ai voulu faire con- 
naltre, dans un écrit historique et littéraire à la fois, quelques faits particuliers 
et cncore peu connus d’une mémorable campagne. En signalant enfin une 
partie des richesses dont abonde une contrée nouvelle pour nous, mon but a 
été de donner une idée des avantages sans nombre qu'assureraient aux scien- 
ces la possession et l'étude de ce pays. 

St la plupart des faits que je mentionne ne se sont point passés sous mes 
yeux, mon récit n'en mérite pas moins de confiance. Ce que je . pas vu, 
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nommée restent muettes pour eux; leurs hauts faits demeurent ignorés 
de tous, sauf du petit nombre de braves qui en ont été les témoins, 
leur corpsest abandonné, presque sans sépulture, sur la terre étrangé- 
re, qu’ils ont arrosée de leur sang; et les regrets qu’excite leur glorieux 
trépas sortent à peine de la famille par qui leur perte est déplorée!.… 

Loin de moi, dans ce rapprochement, la pensée de déverser aucun 
blâme sur les Kgitimes hommages rendus, à tant de titres, au génie 
et au courage de ces hommes qui doivent leur haute position à l’élé- 
vation de la naissance, comme à çcHe du mérite et du savoir ! à ces 
illustres généraux dont s’enorgucillit la France, et à la mémoire des- 
quels elle ne saurait donner trop de larmes! Mais lorsque ces héros 
sont moissonnés sur le champ de bataille par le fer et le feu, ou dans 
les camps par les épidémies, peut-être encore plus meurtrières, me 
sera-t-il permis de regretter que leur souvenir soit si cruellement 
délaissé. Ils sont tombés comme les feuilles au premier vent d’autom- 
ne, et comme elles, leur chûte n’a été accompagnée d’aucunbruit !.. 

Eux aussi pourtant ont payé la victoire de leur vie, et d’une vie 
d'autant plus précieuse, que la nature semblait la leur promettre 
plus longue ; eux aussi pourtant ont bien mérité de la patrie! Ce 
sang qu’ils ont versé pour elle, c’était le plus pur de son sang; cet 
avenir qui s’ouvrait devant eux riche ct brillant était son espérance 
et peut-être sa gloire! et qu’obtiennent leurs mânes pour prix de 
tant de sacrifices? la douleur de quelques amis, le désespoir d’une 
‘famille, d’une mére, qui n’avait peut-être que son fils pour protec - 
teur et pour soutien, et qui n'a pas même la triste consolation de 
pouvoir pleurer sur son tombeau !... mais de reconnaissance publi- 
que et de récompense nationale... aucunc ! la loi même, qui charge 
l'Etat de pourvoir aux besoins des enfants dont le père est mort dans 
les combats, ne lui impose aucune obligation lorsque c’est le fils qui 
est ravi ainsi à sa malheureuse mère!... et devant cette fatale 
contradiction de la loi, vient échouer le bon vouloir paralysé des 


‘je l'ai puisé à des sources certaines : les lettres de Maléchard, les documents 

officiels et les renscignements verbaux ou écrits qu'ont bien voula me pro- 
curer des officiers, des généraux même, témoins de tout ce qui s’est passé 
sur cotic terre d'Afrique. De semblables témoignages sont des autorités, et 
mériten t unc foi entière. 
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hommes du pouvoir, qui, s’ils font quelque bien en pareille occur- 
rence, ne le font, pour ainsi dire, qu’en secret, dans la crainte d’éta- 
blir des précédents onéreux au trésor. 

Parmi les officiers dont, après l’action, on se borne à constater 
froidement la perte, afin de procéder plus froidement encore à leur 
remplacement ; car, véritable pépinière de héros, la France en en- 
fante toujours plus que la mort ne peut en décimer ; parmi eux, dis- 
je, il en est qui ont déjà révélé toutes les qualités de l’homme de 
guerre, et qui se sont trouvés, par le hasard des circonstances, dans 
k position d'exercer une grande influence sur le sort des batailles. 

Tel fut, entre autres, Charles-Bernardin-Gabriel Maléchard, que, 
dans le mémorable siége de Constantine, son mérite avait placé fort 
au-dessus de son grade, et dont la destinée n’eut pas tardé à deve- 
nir des plus brillantes, si, quand sa quarante-cinquième année venait 
à peine de s’accomplir, une mort aussi cruelle que prématurée ne 
fût venue l’enlever à sa mère, à ses amis et à la France. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Né à Sainte-Foy-lès-Lyon, le 2% octobre 1792; issu d'une fa- 
mille consulaire qui tenait un rang honorable, mais que la fortune 
a Jong-temps traitée avec rigueur, doué par la nature des plus favo- 
rables dispositions, et élevé par les soins de son oncle, M. Derville- 
Maléchard, préfet distingué sous l’Empire, le jeune Charles dut le 
premier développement de ses heureuses qualités aux bons exem- 
ples qui lentourérent durant cette éducation primitive, sur la- 
quelle se fonde toute une vie. | | 

Sensible et bon, vif ct prompt dans ses réparties, ferme et résolu 
dans ses petits projets, et cependant réfléchi, il se préparait aux 
études de collége, tout en se livrant en liberté aux jeux habituels de 
Penfance dans une de ces campagnes (à Souzy) dont les sites pitto- 
resques font du Lyonnais l’un des plus agréables pays de France. 
C’est ainsi que son intelligence se développait en même temps que 
son corps, sous un ciel pur, au milieu des joies ct des exercices du 
jeune âge et sous les yeux de ses parents, charmés de découvrir en 
lui le germe de ces qualités solides et précieuses par lesquelles il 
devait plus tard se distinguer. 
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Un soir, il revenait avec deux de ses petits amis d’une chasse aux 
papillons; accablés de fatigue, ils s’arrêtèrent et se mirent tous 
trois-à philosopher. « Nous nous sommes assez occupés de futilités, 
s’écrie Maléchard, livrons-nous maintenant à quelques travaux uti- 
les ; allons en Amérique, nous eonvertirons les sauvages ; vous pré- 
cherez, et moi je tuerai ceux qui vous feront du mal.» Déjà com- 
mençait à se développer son caractère grave et belliqueux. 

Bientôt il fallut songer aux études sérieuses; et pour cette édu- 
cation classique, le jeune Charles fut confié à une congrégation reli- 
gieuse dont la supériorité comme corps enseignant n'a jamais été 
contestée ; placé au petit séminaire de l’Argentière, il eut pour pre- 
mier professeur le célèbre père Loriquet. 

Travaillant avec ardeur et toujours au premier rang parmi les 
élèves. il remporta presque tous les prix. Aux examens, la justesse 
et la lucidité de ses réponses furent remarquées par ses maîtres, qui 
le citaient commme un modéle. Il avait quitté depuis longtemps 
le séminaire, que le père Loriquet, quand il n’était pas content des 
explications de ses élèves, leur disait : Vous ne me donnez pas là 
du MaLécuARD ! 

Il termina ses études au Collége de Lyon, et fut admis à l'Ecole 
polytechnique (1). Sans doute que sa supériorité l’eut mis à même 
de faire un choix dans les différentes carrières ouvertes aux élèves 
de cette école ; et des considérations de famille l’auraient déterminé 
à entrer dans le corps des ponts et chaussées, ainsi qu’il en avait 
dès long-temps manifesté l'intention. Mais une voix plus forte et 
plus puissante se fit entendre, celle du pays, réclamant des défen- 
seurs. Nos armées venaient d’épouver dans le nord de funestes re- 
vers; et pour réparer tant de pertes, il fut indispensable d’appeler 
un grand nombre de nouveaux officiers. 

Alors Maléchard quitta Ecole polytechnique pour entrer en qua- 
lité d’élève sous-lieutenant d’artillerie à l’Ecole impériale d’applica- 
tion de Metz (2), où il ne resta que peu de temps, son mérite bien- 
tôt reconnu et les besoins de l’armée lui ayant fait franchir rapide- 


(1) Le 17 novembre 1840. 
(2) Le 4e° octobre 1812. 
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ment les premiers grades pour arriver à celui de HIsuenune au 
{er régiment d'artillerie à pied (1). 

Les combats qui eurent lieu aux portes de Eeipsick furent sa pre- 
mière campagne. Sublime début pour un jeune officier plein d’ar- 
deur, avide d'espérance et de gloire! terrible baptême du feu, que 
ces combats, les plus grands, les plus acharnés, les plas meurtriers 
peut-être qui aient été livrés sous l’Empire, ceux. où la grande 
armée a fait les pertes les plus immenses et a conquis le plus d’im- 
mortalité ; ceux enfin où, de toutes les campagnes d'Allemagne, Na- 
poléon a déployé de la manière la plus brillante cette habileté stra- 
tégique, ce coup d’œil rapide et sûr, et cette infatigable activité qui, 
dès le début des guerres d'Italie, em avaient fait le plus grand capi- 
laine des temps modernes. 

Attaché à la 2e compagnie de la batterie de réserve du 5e corps, 
Maléchard donna des preuves de courage, de sangfroid et d’une rare 
présence d'esprit. Dans la journée du 18 octobre 1813, aban- 
donné par la cavalerie qui devait le protéger, il sauva une batterio 
qu'il fallut retirer pièce à pièce d’un fossé sur lequel l’ennemi faisait 
un feu continuel; et le lendemain 19, il fit tout ce qu’il était-hu- 
mainement possible de faire pour traverser la ville de Leipsick:avec 
$a compagnie et ses canons ; quelques mots d’encouragement, sortis 
de la bouche même de l’empereur, furent en ce moment critique un 

bien flatteur éloge pour Maléchard; mais la prudente férmeté de co 
brave officier fut impuissante contre l'encombrement ct la confusion 
qui régnaient dans les faubourgs de Ranstadt et de Rosenthal. Il ap- 
prit que le pont de l’Elster était détruit, et tout espoir de retraite 
perdu ; forcément séparé. de sa batterie au milieu du désordre af- 
freux de cette journée, il n’eut, pour échapper à l'ennemi, d’autre 
parti à prendre que de traverser la rivière à la nage. Comme Ponia- 
towski, il s’y précipita avec son cheval; mais, plus heureux que ce 
prince, il arriva sain et sauf sur l’autre rive; et peu de jours 
apres, son intrépidité se signalait encore à A brillante affaire de 
Hanau. 

Plus tard, bloqué dans la citadelle de Juliers, il se trouva dans | 


(1) Le 15 juin 1843. 
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une position nouvelle pour lui, et qui était sûrement loin de conve- 
nir à l’ardeur et à l’impatience de son âge ; mais c’est à l’école de 
Fadversité que l’ame se fortifie, que la maturité s’acquiert et que 
lon apprend à modérer l’effervescence du cœur par le raisonnement. 

Les premières années de Maléchard s’étant écoulées, ainsi que je 
lai dit, au milieu d’une famille éprouvée par le malheur, et son édu- 
cation militaire s'étant faite dans les désastreuses campagnes d’Al- 
lemagne et de France, en 1812, 1813 et 1814, rien ne lui a man- 
qué pour acquérir les qualités et le vrai caractère d’un guerrier, 
pour s'élever en quelque sorte au niveau des grands événements 
qu’il traversait. 

La campagne de 1814 fut la dernière de l’Empire. L'Europe épui- 
sée ne demandait que le repos; et les années suivantes, en permet- 
tant aux puissances de rétablir leurs trésors, permirent aux peuples 
de réparer les pertes de la génération qui venait d’être décimée. 

Ces années de tranquillité, la France les dut à un prince dont la 
sagesse était aussi le fruit d’une heureuse organisation et d’une lon- 
gue expérience faite dans l'exil et l’adversité. Si Louis XVIIE ne fit 
point la guerre, il s’occupa avec soin de l'administration militaire 
et du bieu-être personnel du soldat ; il apporta des améliorations, 
aujourd’hui compittées, qui sont toutefois, pour leur auteur primi- 
tif, des titres à une gloire, sinon aussi éclatante, du moins plus du- 
rable que celle des conquètes. 

Maléchard paya dignement son tribut à ce progrès. — Attaché 
alors à la direction d'artillerie de Grenoble, il s’acquitta d’une ma- 
nièro remarquable des travaux qui lui furent confiés. Aussi ne tar- 
da-t-il pas à être nommé capitaine (1), et bientôt après adjoint au 
commandant d'artillerie de la 7e division militaire. 

C’est sans doute pendant qu’il occupait ce poste à Grenoble qu’il 
a fait un Mémoire sur la défense d'une partie de la Frontière de 
France, que j'ai trouvé dans ses manuscrits, et qui dépose hono- 
rablement des études consciencieuses, du travail assidu et de l’expé- 
ricnce consommée de l’auteur. On voit que ce mémoire a été com- 
posé sur les lieux; et les travaux, exécutés depuis lors à Grenoble, 


(1) 40 janvier 1819. 


215 


à Pierre-Châtel et au fort l’Ecluse, paraissent être l’application des 
idées développées dans la première partie de cet écrit. Il renferme 
une appréciation stratégique des guerres dont ces contrées ont été 
le théâtre ainsi que des principes spécialement relatifs au siége de 
Grenoble, mais qui semblent susceptibles de s’étendre à celui de 
toute autre place, au moins en ce qui concerne l'artillerie. Enfin, 
dans la seconde partie de cet important mémoire, sont envisagées 
et traitées avec un soin particulier toutes les questions avant pour 
objet l’organisation et la conduite d’un corps d'armée de 25,000 
hommes, destiné à agir sur cette frontière. 

Pour retrouver Maléchard sur les champs de bataille, il faut aller 
jusqu’en 1823, époque où il faisait partie de cette armée qui, sous le 
commandement d'uu Bourbon, franchit les Pyrénées, pour replacer 
sur le trône d'Espagne un prince du même nom qui en avait été ren- 
versé par les tempêtes révolutionnaires. 

Durant cette campagne, où les troupes françaises ne s’honorèrent 
pas moins par la sévère observation de la discipline que par la va- 
leur, ce fut dans le royaume de Valence que notre jeune capitaine se 
fit particulièrement distinguer. 

L’artillerie jouc un graod rôle dans la guerre ; elle seule ouvre un 
passage aux troupes qui doivent livrer l'assaut; elle seule décide 
souvent le gain des batailles ; nais d’aussi précieux avantages sont 
achetés bien cher! que d'inconvénients à surmonter ! que d’obsta- 
cles à vaincre! Tous les chemins ne sont pas accessibles à son ma- 
tériel; un grand espace est indispensable à ses manœuvres ; et ses 
mouvements ne sont pas susceptibles de cette rapidité d’exéculion 
si souvent nécessaire au SuCCés. | 

Au courage et au sang-froid exigés de l'officier de toute arme ct 
de tout grade, l’officicr d'artillerie doit unir le talent stratégique, 
les connaissances spéciales au génie, et cette présence d'esprit qui 
dicte une résolution prompte dans un moment difficile et pressant. 
En Allemagne, en Espagne, en France et en Afrique, Maléchard 
s’est trouvé dans ces positions délicates, et toujours il s’en est tiré 
heureusement et avec honneur. 

Le général Molitor, qui avait, le 30 mai, son quartier général à 
Alcaniz, se dirigeait à marche forcée sur Murviedro, qu’assiégeai 
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Ballesteros. Sentant toute l’importauce de cette position, les deux 
partis désiraicnt vivement s’en rendre maitre. Pour arriver à 
temps, les Français durent prendre la route la plus courte, celle 
des montagnes, qui parut d’abord impraticable pour l'artillerie; 
mais qui, grâce aux travaux exécutés sous l’habile direction du ca- 
pitaine Maléchard, fut convertie en une belle route carrossable avec 
une rapidité qui étonna toute l’armée (1). 

Quelques jours après, il se signala de nouveau à la brillante af- 
faire d’Alcira, après laquelle il reçut la croix d’honneur (2). 

À la prise de la forteresse de Lorca, il faisait partie de l’artillerie 
qui, établie sur les hauteurs par lesquelles cette place est comman- 
dée, avait puissamment contribué à effrayer la garnison, à paraly- 
ser son feu et à rendre possible le succès inespéré obtenu par les 
carabiniers du 4e léger. 

Enfin, à Campillo, dernière affaire sérieuse à laquelle il ait pris 
part en Espagne, il se comporta, ainsi qu’il avait fait partout, de 
manière à exciter l’admiration de ses camarades et à mériter l’ap- 
probation de ses supérieurs. 

Après être resté pendant environ six années dans les garnisons, 
dont il utilisa constamment le repos au profit de la science en géné- 
ral et de l’art militaire en particulier, Maléchard fut appelé, en 
1829 (3), à faire partie de l’armée d’Afrique, en qualité d'aide de 
camp auprès du maréchal de camp d'artillerie, vicomte de Lahitte, 
qui ne le connaissait point, mais qui fut guidé dans ce choix par les 
potes qu’il trouva au ministère de la gucrre dans le dossier de cet 
officier, ainsi que par les éloges unanimes qu’en faisaient tous ceux 
qui avaient servi avec lui. 

M. le vicomte de Labhitte le déclare aujourd’hui : il n’a eu qu’à se 
féliciter d’avoir pris confiance en une aussi bonne renommée ; et les 
louanges qu’il accorde au mérite de Maléchard, aux qualités qui le 
distinguaient comme guerrier et comme homme, ne font qu’ajouter 
aux regrets qu’il donne à sa mémoire. 


(1) Histoire de la campagne d'Espagne, par Abel Hugo, t. Ir, p. 296. 
(2) Le 25 juin 1823. 
(3) Le 19 novembre. 
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Durant les préparatifs de cette expédition, pour laquelle on em- 
mena un immense matériel, le commandant Maléchard rendit de 
grands services et donna de nombreuses preuves de ce zèle, de ce 
dévoiment et de celte capacité qui l’avaient déjà tant de fois mis 
en lumière ; et pendant la campagne, il fit éclater un noble courage 
etun admirable sang-froid. 

Pour tous ceux qui y ont pris part, la conquête d’Alger est un 
beau titre de gloire. Les événements de la dernière gravité qui eu- 
reot lieu peu après en France, quoiqu’ils aient nécessairement attiré 
et captivé l’attention générale, ne firent point oublier une si belle 
conquête. I1 est vrai de dire qu’elle ne fixa pas les regards comme 
elle Paurait fait si ces événements ne fussent point arrivés. Aussi, 
l'histoire écrite de la prise d’Alger a-t-elle beaucoup perdu à cette 
profonde préoccupation des esprits. Il sera pourtant facile d’en ras- 
sembler les matériaux , quand on voudra y consacrer une plume 
digne d’en apprécier et d’en faire ressortir l’importance ; et parmi les 
pièces les plus utiles à consulter pour ce travail, je ne crains pas 
de citer en première ligne Île journal dans lequel Maléchard a men- 
tionné les Opérations militaires qui ont eu lieu durant la cam- 
pagne d'Alger et les premières semaines de l'occupation de cette 
tille. 

Au mois de novembre 1831, il se trouvait en congé à Lyon, et 
goütait, au sein de sa famille et de ses amis, un bonheur qu’il savait 
si bien apprécier, lorsqu'une sédition populaire vint soudainement 
troubler la tranquillité dont jouissait cette ville. Sa garnison, peu 
nombreuse, comptait deux mille hommes au plus, et manquait to- 
talement d'artillerie. Le parti du peuple était fort, et se grossissait 
chaque jour dans une cité toute manufacturière et industrielle qui 
pe renferme pas moins de cent m'lle ouvriers. Maléchard jugea do 
h situation, comprit le danger, et bien qu’il pût se tenir à l’écart, 
sous la sauve-gardé d’un congé qui n'était point à son terme, bien 
qu’il sentit vivement tout ce qu’il y avait de douloureux et de cruel 
dans sa position, il ne recula point devant l’inflexible rigueur du 
devoir qui lui prescrivait d’offrir immédiatement ses services au 
lieutenant- général commandant Ja division. 

L'affaire la plus urgente et peut-être aussi Ja plus difficile était de 


218 

transporter des munitions de la poudrière à PHôtel-de-Ville, où les 
troupes se trouvaient sans vivres et sans moyens de défense. La dis- 
tance d’un lieu à l’autre est assez longue ; les rues étroites et popu- 
leuses à parcourir dans le trajet étaient cernées; le convoi, dirigé 
par le capitaine Maléchard, fut plus d’une fois en péril, obligé qu’il 
était d’essuyer sur plusieurs points le feu des insurgés ; néanmoins 
il arriva heureusement au quartier général. 

Le dernier des trois jours (1), deux pièces de canon, dont il put 
disposer, n’avaient personne pour les servir! Il improvisa des 
artilleurs, il se procura non moins vite les choses nécessaires an 
maniement de ces pièces ; et, sans Je secours de cette petite batte- 
rie, nul doute que l’on n’eùt échoué dans la retraite, qui s’opéra 
nuitamment par un défilé de trois quarts de lieue au moins, où les 
factieux tiraient à bout portant sur la troupe, dont ils tuèrent plu- 
sieurs officiers, auxquels ils visaient de préférence. Dans cette occa- 
sion, un certain nombre des canonniers de Maléchard recurent des 
balles qui lui étaient personnellement destinées. 

Dans toutes les affaires, où s'était trouvé cet officier, il s’était 
signalé de maniére à mériter ur nouvel avancement ; il devait en 
obtenir après la conquête d’Alser, ainsi que l’avait demandé le gé- 
néral en chef, dont la proposition demeura sans résultat par suite 
de la révolution de juillet ; mais, en décembre 1831, ses titres fu- 
rent mis sous les yeux du roi, qui lui conféra le grade de chef d’es- 
cadron. Il entra alors dans la cathégorice des officiers supérieurs, 
parmi lesquels il était si bien digne de figurer. 

La crainte de voir naître de nouveaux troubles ct le besoin de 
les prévenir, rendirent indispensable l'entretien à Lyon d'une gar-. 
nison plus nombreuse. Chargé du commandement des 5e, Ge et 15e 
batteries du 7e régiment d'artillerie, Maléchard se trouvait encore 
en cette ville au mois d’avril 1834, lorsque éclata une nouvelle in- 
surrection. Cette fois, les moyens de défense étaient organisés; mais 
le peuple, travaillé de longue main par les agents des divers partis 
hostiles au gouvernement, était en mesure d’opposer une sérieuse 
résistance. La lutte, qui ne dura pas moins de cinq jours, fut achar- 


(1) 22 novembre 1831. 
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née et Ja victoire quelque temps incertaine. Pendant ce déplorable 
conflit, Maléchard ne quitta point son poste, et sut concilier l’accom- 
plissemnt de ses devoirs militaires, qui marchaient les premiers, 
puisque c'est le salut de l'Etat qui les impose, avec les ménagements 
et les égards qu’il devait à sa ville natale. Les Lyonnais n’oublieront 
pas les services qu’il leur a rendus dans ces déplorables jour- 
nées (1). 

Maléchard, qui ne tarda pas à être nommé officier de la Légion- 
d'Honneur (2), resta en garnison à Lyon durant trois années, et 
consacra tous les instants de loisir que lui laissait son service à per- 
fectionner celui de son arme, et spécialement le bien-être physique 
et moral de ses soldats ; il mit un soin tout particulier, tout pater- 
pel, à rendre plus parfait l'enseignement primaire qui leur était 
donné. La méthode des Frères de la doctrine chrétienne lui ayant 
paru la meilleure, et l'admission des artilleurs dans leurs écoles 
étant impossible, il eut le courage de prendre lui-même des lecons 
de ces religieux pour se pénétrer de leurs principes, afin do les 
appliquer à cet enseignement. Suivant nous, cette action est toute 
aussi glorieuse qu’un hautieit. | 

Au commencement de 1837, le bruit se répandit que le gouver- 
nement se décidait à faire une nouvelle expédition en Afrique, afin 
de tirer une éclatante vengeance de l’échec que nos armes avaient 
essuyé l’année précédente sous les murs de Constantine. L’expé- 
rience avait démontré que de très-grands obstacles étaient à vaincre 
pour s’emparer de cette ville dont la nature a fait une forteresse 
presque inexpugoable, et que la difficulté des chemins, ainsi que 1: 


(1) Des ordres dont l’exécution aurait été désastreuse pour une partie des 
habitacts Lai ayant été donnés, il prit sur lui de ne point y déférer, sous 
prétexte qu'il ne les avait point reçus par écrit. « Ÿ auriez-vous regardé de 
si prés eo pays étranger ? » lui dit un jour uu de ces hommes que l'exagé- 
ralion fiérreuse de l'esprit de parti fait paraître plus cruels qu'ils ne le sunt 
en effet. « Assurément non, répondit vivement Maléchard ; mais autre chose 
est de faire la guerre en pays ennemi, ou de la faire dans son propre pays 
et contre ses concitoyens. » 

(2) Le 16 mai 1834. 
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peu de ressources qu’offrait le pays, ne permettaient d’y envoyer ni 
un corps considérable, ni un matériel trop embarrassant. On fit donc 
choix de troupes aguerries, dont le courage éprouvé püt compenser 
le nombre, et une partie de cette armée d’élite fut embarquée long- 
temps avant l’ouverture de la campagne, afin que les soldats pussent 
s’acclimater. Les officiers furent pris parmi les plus capables et sur- 
tout parmi ceux qui avaient déjà fait la guerre en Afrique. À ce 
double titre, Maléchard ne pouvait être oublié, et il fut, dès les pre- 
miers jours de janvier, désigné par le ministre de la guerre pour oc- 
cuper l'emploi de commandant supérieur des batteries de siège dans 
la future expédition de Constantine. 

Cette nomination à un poste aussi important n’était point une 
faveur. Il fut appelé à faire la campagne de Constantine par les 
mêmes motifs qui l’avaient fait appeler à faire la campagne d’Alger ; 
sa brillante réputation dans l’armée et les excellentes notes qui exis- 
taient sur son compte au ministère. Aussi son élévation à ce poste 
fut-elle accucillie avec une cxtrême faveur par tous ceux qui étaient 
à portée de le connaître et de l’apprécier, première et bien douce 
récompense d’une conduite noble et belle, qui ne se démentit point 
en cette dernière circonstance, et qui, s’il en avait eu besoin, aurait 
été une éclatante justification du choix du ministre. 

Le 17 janvier, il reçut l’ordre de se rendre immédiatement à 
Bone, pour y recevoir les poudres, munitions et autres objets de 
matériel qui devaient être envoyés de Toulon. 

Parti de Lyon le 24 du même mois, il arriva à Alger le 8 février. 
Dès qu’il eut satisfait aux besoins les plus pressants du service, il 
se hâta de parcourir le pays qu’il n’avait pas revu depuis le mo- 
ment où nous y avons mis le pied en vainqueurs. Curieux de savoir 
quelle influence la civilisation française avait exercée sur ces tribus 
barbares; c’était surtout hors de la ville que ses observations devaient 
être le plus intéressantes. Le 14, accompagné d’un officier de ses 
amis, il fit une excursion jusqu’aux avant-postes de Bouffarick, en 
passant par le consulat d’Espagne et les villages de Deli-Ibrahim et 
de Douera. Se rappelant alors combien ces lieux étaient peu sürs 
quand il avait quitté l’Afrique, et qu’un jour, en allant à Boufarick 
avec une colonne du général Bourmont, il avait été attaqué à Bélida 
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et vertement ramené à Aiger, il fut frappé des changements heureux 
qi s’y étaient opérés depuis 4830. Il disait alors au général Labhitte, 
accablé comme lui d’une station de plus de douze heures à cheval: 
« Quand viendra je temps où une de nos bonnes diligences d’Eurupe 
abrégera la durée et la fatigue de ces ennuyeuses marches? » Eh 
bien! ce soubait était réalisé en 1837. C’était dans le coupé d’une 
diligence, traînée par cinq chevaux arabes, qu’il faisait ce voyage, 
sur une belle route, large, bien tracée, entretenue comme celles de 
France, à droite et à gauche de laquelle il voyait des champs bien 
cultivés, et à Deli-Ibrahim, à Douéra et à Bouffarick, d’assez nom- 
breuses maisons construites à la francaise ! 

Ilest vrai que, sur les points intermédiaires de ces villages bien 
bâtis, se trouvent greuppés çà et là de misérables huttes qui com- 
posent Îles villages ou douairs des Arabes et de leurs troupeaux ché- 
tifs, dont l’aspect attriste le paysage plutôt qu’il ne l'égaie; mais 
ce voisinage même des habitations élevées par les Européens est 
une preuve de bonne intelligence entre eux et les indigènes; et si 
les routes ne sont pas encore parfaitement sûres, s’il est encoro 
besoin d’escorter les diligences, ce n’est point pour se garantir con- 
tre ces paisibles voisins, mais seulement contre les attaques d’une 
tribu guerrière, les Hadjoutes, qui habite à l’ouest de la plaine et 
dont quelques hommes sont parfois venus piller et massacrer Îles 
voyageurs jusqu'aux alentours de nos avant-postes. 

Ses affaires terminées à Alger, Maléchard prit l route de Bone. 
Avant d’y arriver, le bateau qui le portait relâcha à Bougie; quel- 
ques heures passées en cette ville suffirent pour lui donner une idée 
de ce qu’elle a dû être. Bâtie en amphithéâtre sur la pente d’une 
montagne qui descend à la mer, et au milieu de sites aussi frais que 
gracieux, sa position était des plus heureuses. Chaque maison avait 
son jardin d’orangers et une ou plusieurs sources d’eau jaillissante. 
Une grande quantité de ruines en couvrent le sol, et des débris, en- 
core debout, d’un vieux édifice, attestent que Bougie fut une des 
plus agréables cités de la riche colonie que les Romains avaient fon- 
dée en Afrique. 

Maléchard arriva le 15 mars à Bone, et pendant le temps assez 
long qu’il y passa, il fit une étude approfondie du pays. 
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La population de cette ville s'élève de huit à neuf mille ames, et 
se fait remarquer, comme celle d’Alger, par la diversité et le nombre 
des nations dont elle se compose : Maures, Turcs, Français, Espa- 
gnols, Italiens, Maltais, etc. 

Les nombreuses ruines romaines qui couvrent les environs de 
Bone ont donné un caractère tout-àè-fait scientifique aux excursions 
que Maléchard fit dans cette contrée avec quelques officicrs, ses amis. 

Un jour, le G juin, ils sortirent de Bone par une chaleur de 34 
degrés; ils se dirigèrent sur la route de Constantine, et trouvèrent 
d’abord, à une lieue, un bel aqueduc, destiné, selon toute appa- 
rence, à conduire les eaux à Hippone, ville célèbre par lépiscopat 
de saint Augustin. Parveous sur emplacement qu’elle occupait, ils 
virent, au milicu d’une grande quantité de ruines, un magnifique 
réservoir auquel arrivaient sans doute les eaux amenées par l’aque- 
duc. La beauté du travail de ce bassin, tout-à-fait grandiose, ne 
permet pas de méconnaitre l'ouvrage du grand peuple auquel on 
doit les Arènes de Nimes. 

Nos voyageurs allèrent déjeüner à cinq lieues de Bone, au camp 
francais de Dréan. Pour y arriver, ils avaient traversé une plaine 
couverte de riches prairies, mais absolument dépourvue d’arbres, 
d'accidents de terrain, et dont la monotone solitude n’est troublée 
que par quelques tribus nomades qui établissent leurs tentes à une 
portée de fusil du chemin. 

Près du camp, apparaissent quelques méchantes cabanes occupées 
par des marchands européeos ; et il n’y avait point d’indigènes en 
cet endroit, car, règle générale, ce n’est que dans les villes, telles 
qu'Alger, Oran et Bone, qu’ils consentent à vivre dans notre voisi- 
nage. 

Maléchard ct ses amis, auxquels on fit très-bon accueil, déjcunè- 
rent dans une salle de vieux feuillage bien sec et bien poudreux, qui 
les mit, pour quelques instants au moins, à l'abri d’un soleil dévo- 
rant ; mais leurs chevaux restèrent exposés à toute l'ardeur de ses 
rayons, parce qu’en Afrique, lorsqu'on leur a donné à boire et à 
manger, on ne s’occupe guêre de ces animaux. 

Bientôt repartie du camp de Dréan, la petite caravanne se dirigea 
vers Guelma, en parcourant un pays devenu montagneux, garni 
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d'arbres et fort pittoresque. Là, se trouve l’ancienne voie romaine 
d'Alkours, que l’on aperçoit de très-loin, comme une longue ligne, 
tantôt blanche, tantôt verte et souvent interrompue. Elle était trop 
souvent dégradée pour que lon püt songer à y faire passer notre 
armée. D'ailleurs, les Romains, qui faisaient porter leurs bagages 
par des bêtes de somme, ne ménagcaient point assez les pentes, et 
leurs routes ne seraient aujourd'hui que très-difficilement praticables. 

A peu de distance de la voie d’Alkours, sc rencontre le camp de 
Nechmeïa, délicieusement placé entre deux ruisseaux tombant des 
montagues voisines. Le colonel Bernelle, qui commandait dans ce 
amp, recut et traita fort cordialement nos voyageurs, qui, pour- 
suivant bientôt leur route, trouvèrent des ruines de maisons iso- 
lées. Quelques inscriptions déchiffrées leur apprirent que ces débris 
avaient appartenu à d’autres bâtiments construits sous le règne de 
l'empereur Adrien. 

Ils passèrent ensuite à proximité de plusieurs villages Kabaiïles, 
qui sont très-différents des camps arabes. Ceux-ci, exclusivement 
formés de tentes disposées en cercle, au milieu duquel sont les 
troupeaux, ont un caractère nomade que n’offrent point les villages 
kabaïles, où les tentes sont remplacées par des cabanes en feuillage. 
L'enccinte n’en est pas circulaire, mais se conforme aux accidents 
de terrain ; et les troupeaux, dispersés dans la montagne, ressém- 
blent davantage aux nôtres. Enfin ces derniers villages sont toujours 
placés d’une manière pittoresque, au bord d’un bois, sur le flanc 
d'une colline, dans un lieu qui possède tout à la fois de la verdure, 
de Peau et de la vie. On voit que le Kabaïle n’est pas un être errant, 
et qu'il s’attarhe à la terre par plus de liens que l’Arabe. 

À un endroit nommé Getas-Bourba, ils reconnurent un terrain 
assez grand pour avoir élé occupé par une ville et couvert d'une 
immense quantité de pierres de taille de toute nature; mais il ne 
restait debout que quelques toises d’un mur circulaire qui très-pro- 
bablement ceignait Ja ville entière. Selon un savant antiquaire qui, 
depuis le camp de Nechmeïa, faisait partie de la Caravane, cet em- 
placement doit être celui de l'antique Tibilis, qui avait donné son 
nom à des bains d’eaux thermales. : 

Près de là, entre Guelma et le camp de Dréan, est le point 
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le plus élevé du sol, et le génie venait de pratiquer sur Île flanc de 
ces montagnes une belle route dans la direction de Constantine. 

Les voyageurs touchaient au terme de leur course; deux heures 
plus tard, ils traversaient à gué la Seybouse, et bientôt ils firent 
leur entrée à Guelma. 

Cette ville, qui n’est maintenant qu'un monceau de ruines, fut 
construite clle-même sur les ruines et avec les débris d’une ville 
plus ancienne, qui occupait un espace trois ou quatre fois plus 
graud. Ce fait est suffisamment démontré par l’examen de quelques 
pans de muraille encore existants, et dans lesquels on trouve des 
pierres qui avaient évidemment servi à de précédentes construc- 
tions. Plusieurs de ces pierres y ont même été placées avec assez 
peu de soin pour que des inscriptions s’y trouvent renversées. — 
Les Sarrasins passent pour avoir reconstruit la ville de Guelma ; et 
Suthul est le uom de la cité romaine qui avait existé d’abord sur 
le même emplacement. 

Au milieu de ces ruines, on trouve encore quelques restes de 
monuments qui donnent une haute idée de ce qu'était cette antique 
Suthul ; un château d'eau, un cirque pour les combats d'animaux, 
et un théâtre, dont une partie demi-circulaire, destinée aux spec- 
tateurs, est fort bien conservée ; des pierres tumulaires, couvertes 
d'inscriptions, y étaient si nombreuses, que la caserne de l'artillerie 
en a été entièrement construite. 

Le séjour de Guelma est très-sain; et par sa position, cette ville 
pouvait devenir un bon point de départ pour marcher sur Constan- 
tine. Aussi, lors de la première expédition, quelques troupes, sous 
les ordres du colonel Duvivier, y avaient été établies; en moins de 
six mois, cet officier distingué avait relevé l’ancienne enceinte de 
cette place, qui n’était pas entièrement détruite; et, à l’aide de quel- 
ques autres travaux, il l’avait mise à l’abri d’un coup de main. 

Rentré le 9 juin à Bone, Maléchard ne voulut pas le quitter sans 
avoir vu [a Calle, ancienne possession française, bâtie sous Henri IV 
et sous Louis XIV, par la compagnie de la pêche du corail, et brû- 
lée par les Arabes, qui nous en chassèrent en 1827. La Calle n’offre 
plus maintenant que des ruines ; mais elles ne sont pas sans intérêt 
pour l’antiquaire. Quand Maléchard la visita, sa population consis- 
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taiten quelques Maltais et cinquante Turcs, commandés par un of- 
ficier français, M. Berthier de Sauvigné ; et le dimanche, elle était 
accrue par les équipages nombreux des bateaux corailleurs qui cou- 
vrent la mer dans ces parages. 

Dans toutes ses excursions, Maléchard examinait le pays sous le 
rapport militaire; des points les plus culminants, il en étudiait la 
configuration ; il prenait des renseignements sur les ressources qu’il 
pouvait offrir, et trouvait encore le temps de l’étudier en naturaliste 
et en antiquaire ; tenant le crayon à la main et prenant des notes 
qui, plus tard, lPeussent mis à même de rendre ses observations 
profitables à tous. 

Afin de recevoir et de mettre en ordre le matériel d’artillerie arri - 
vant de France, il resta encore deux mois à Bone, où l’armée eut 
beaucoup à souffrir des fièvres pernicieuses et des dyssenteries qui, 
sur divers points de l’Afrique, nous sont bien plus funestes que le 
plomb et le yatagan des Arabes. | 

Le 9 août , tout ce qu’il y avait de réuni de armée expéditionnaire 
fut dirigé sur le plateau M’jez-Ammar, où l’on arriva le 11. Malé- 
chard commandait la première colonne d’artillerie qui emmenait 
avec clle la majeure partie du matériel destiné au siége. Une chaleur 
de 40 degrès, que l’armée eut à supporter pendant la route fatigua 
cruellement les hommes et fit périr plusieurs chevaux. 

Ce plateau dominant la Seybouse, et malheureusement dominé 
lui-même par les montagnes voisines, avait été choisi pour léta- 
blissement d’un camp d’une grande étendue, qui devait devenir le 
point central des opérations militaires. Quoique Guelma , qui était 
mieux dans la direction de Constantine, offrit, comme position, 
quelques avantages , M’jez-Ammar lui fut préféré, parce que de ce 
côté , les chemins étaient plus praticables et que lon espérait y 
trouver plus facilement de l’eau et du bois. 

Maléchard y étant rendu long-temps avant les généraux qui de- 
vaient avoir le commandement supérieur de Partillerie , c’est lui qui 
lexercait lorsqu’arriva M. le maréchal-de-camp comte de Caraman, 
lequel , après avoir vu et apprécié l’habileté expérimentée de ce chef 
d’escadron , jugea couvenable de le laisser investi des fonctions qu’il 
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remplissait si bien, et celui-ci n’eut, de son côté, qu'a suivre les ins- 
pirations du général. 


SECONDE PARTIE. 


Le camp de M'jez-Ammar devait renfermer les divers états-majors, 
les troupes de toutes armes, les parcs de l'artillerie , du génie et des 
trains des équipages , les ambulances et la manutention des vivres. 
Il fut enceint d’une ligne de fortifications passagères et armé de pièces 
de campagne ; plusieurs ponts furent jetés sur la Seybouse , et un ou- 
vrage à cornes construit du côté de sa rive droite servit de tête de 


pont (1). 


(4) Une relation de l'expédition de Constantine, écrite par M. le docteur 
Baudens, qui en a fait partie en qualité de médecin de Mgr le duc de Nemours, 
et publiée dans la Revuc de Paris, renferme une description trop remarquable 
du camp de M’jez-Ammar pour que l’on ne nous sache pas gré de l’avoir re- 
produite : 

« Nous découvrimes , cette année, une plaine rase , au milieu de laquelle 
« s'élevait une véritable place de guerre, avec ses remparts, ses fossés , ses 
« ponts, ses cauons et son arsenal. En dehors des fortifications, toute la gar- 
« nison sous les armes, musique en téte, attendait l’arrivée du prince , qui 
« devait la passer en revuc. Les rucs de ce camp, alignées au cordeau, étaient 
« bordées d’élégautes maisons en feuillage , destinées aux soldats ; celles des 
« chefs ne se distinguaient que par des proportions plus grandes. Chaque 
« régiment occupait un quartier, à l’entrée duquel on lisait son numéro. Un 
« ordre admirable, une propreté extrême régnaient dans l'intérieur de cette 
« ville improviséc ct vraiment féerique. Rien n’y manquait : spectacle, café , 
« grands établissements pour les administrations des vivres et des hôpitaux, 
« voire mème un superbe palais bâti en feuillage, sur des dimensions vrai- 
« ment grandioses, et dignes de loger un roi. Ce palais était destiné au 
« prince qui l'habita pendant son séjour à M’jez-Ammar. La vie et le mouve- 
« ment de ce camp, l'ardeur martiale de notre belle armée d'Afrique, l’aspect 
« d'une ville européenne jetée tout d’un coup au cœur de ces plaines désertes, 
« le bruit du canon, répété mille fois par l'écho des montagnes, des airs 
« guerricrs auxquels le Kabaïle était seul insensible , une féte solennelle > qui, 
« pour beaucoup, ne devait pas avoir de lendeinain : tout cela portait à l’ame 
« des émotions d’un charme infini, qu’il faut renoncer à dépeindre. » 
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Lorsque Maléchard donnait tous ses soins à ces préparatifs de dé- 
fense, on eût dit qu’il prévoyait devoir être attaqué bientôt avec vi- 
gueur par les Arabes , et avoir à jouer lui-même l’un des principaux 
roles dans cette affaire. 

C'est là que l’armée attendait le duc de Nemours. Les princes ont 
leur place marquée à la tête des armées dont ils doivent partager la 
gloire et les périls. S'ils font défaut à cette mission, malheur à eux! 
malheur au trône ! : 

En attendant S. A. R., dont on annonçait le prochain débarque - 
ment, le lieutenant-général gouverneur s’occupait de pourvoir à tous 
les besoins de l’armée. Objet de nécessité première, l’eau ne se trou- 
vant pas à M’jez-Ammar en quantité suffisante, il fallut, pour s’en 
procurer, pousser une reconnaissance au milieu même des troupes 
d’Achmet , assez peu éloigné ; et cela pouvait devenir une affaire sé- 
rieuse. Le gouverneur partit donc lui-même le {2 septembre, accom- 
pagné de trois à quatre mille hommes et de huit pièces d’artillerie, 
commandées par le chef d’escadron Maléchard. 

Ils franchirent d’abord , sans autres difficultés que celles du terrain, 
la haute chaine de montagues aux pieds desquelles ils étaient campés ; 
et, de leurs sommets, ils virent des nuées d’Arabes qui garnissaient 
toutes les crètes voisines. S’étant , après quelques instants de repos, 
remis en marche sur la route de Constantine, ils furent attaqués par 
descorps d’Arabes qui, recouverts de leurs longs bournous, paraissaient 
des légions de fantômes ; mais qui n’empéchèrent point que nes sol- 
dats continuassent à cheminer toute la journée, pendant que Partil- 
lerie, balayant l’ennemi, le forçait de se tenir à distance. A cinq 
heures du soir on arriva sur les bords d’une petite rivière nomméc 
Oued-Zenati , dont l’eau est saine et abondante. Le but de l’expédi- 
tion était atteint, on prit position sur les lieux même ; le coucher du 
soleil ayant, comme de coutume, entièrement dispersé les Arabes , 
l'armée, dont les dommages consistaient en deux hommes blessés, 
put passer la nuit sans inquiétude , et le lendemain, a la pointe du 

jour , elle rebroussa chemin pour retourner au camp. 

Inhabiles à reconnaître les motifs de nos mouvements et à en com- 
prendre le but , les indigènes, qui avaient cru d’abord que nous nous 
portions sur Constantine, prirent notre marche rétrograde pour une 
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retraite, et se mirent à nous poursuivre de plus belle. A peine avions - 
nous fait uue demi-lieue, qu’il fallut nous mettre sur la défensive. Do 
même que la veille, l'artillerie nous protégea ; et dès que le terrain 
se présenta un peu favorable, une belle et profonde charge de cava- 
lerie nous débarrassa complètement de l’ennemi, qui perdit quelques 
hommes, des chevaux et des armes. 

À notre retour au camp, on se préparait à recevoir le prince, que 
l'on disait débarqué à Bone avec le général Valéc, appelé à prendre le 
commandement de lartillerie. Toutefois il était bien évident que 
l’on n’était point en mesure encore de livrer le siége à Constantine, 
l’armée ne comptant que six mille hommes et n’étant point appro- 
visionnéc. | 

La facilité avec laquelle on avait repoussé les Arabes, dans la 
précédente expédition , donnait à penser qu’ils ne se hasarderaient 
point à tenter l’attaque du camp. Les officiers se livrèrent donc en 
sécurité aux soins journaliers du service; et le général en chef, qui 
avait entamé des négociations avec Achmet-Bey, continua de les en- 
tretenir dans l’espérance de conclure une paix honorable , en évitant 
les chances de nouveaux combats et d’un siége extrêmement périlleux. 
De son côté, le perfide Achmet se plaisait à prolonger les négocia- 
tions, sans rien conclure, afin de gagner du temps, de voir arriver la 
mauvaise saison et de triompher de nous par les éléments, comme il 
avait fait la précédente année. 

Mais, durant ces délais, l’état sanitaire de l’armée n’était point sa. 
tisfaisant. M’jez-Ammar est un séjour dangereux ; les excessives 
chaleurs de la journée, les rosées de la nuit et les eaux de la Seybouse, 
qui se répandent dans la plaine, firent naître des dyssenteries et des 
fièvres pernicieuses qui ne se ralentirent guère. Généraux, officiers, 
soldats, tout le monde presque paya son tribut à cette épidémie. 

Telle était la position de l’armée et de ses chefs, lorsque le général 
Danrémont partit pour aller au-devant de S. A. R. 

En labsence du gouverneur, et attendu l’état de maladie du géné- 
ral chargé du commandement supérieur de l'artillerie jusqu’à larri- 
vée du lieutenant-général Valée, le commandement du camp futdévolu 
au maréchal-de-camp Rhuliéres, et celui de Partillerie au chef-d’es- 
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cadron Maléchard, qui devint ainsi, pour quelques jours, le second 
personnage de l’armée expéditionnaire. 

Soit qu’instruit de l’absence du général en chef, Achmet-Bey pensât 
qu'il aurait meilleur compte de nos troupes, soit qu’il fut enhardi par 
les propositions de paix qui lui avaient été faites, la sécurité du camp 
ne fut pas de longue durée. Les rapports que recevait journellement 
l'état-major, lui apprirent bientôt que le bey se mettait en mouve- 
ment avec ses troupes pour nous attaquer. 

En effet, le 20 septembre, le sommet de toutes les montagnes en- 
viroonantes fut couvert d’ennemis ; le 22, au lever du soleil, on vit 
kurs masses s’ébranler en se dirigeant vers le camp; à onze heures, 
leurs cavaliers arrivèrent sur les collines les plus rapprochées, un feu 
assez vif s’engagea entre les tirailleurs. Ce jour-là cependant, il n’y 
eut pas d'affaire sérieuse, parce que les Français, qui avaieut reçu 
ordre de rester l’arme au bras, quand la fusillade viendrait de trop 
bin, ne répondirent pas toujours au feu qu’on leur adressait. Mais 
cette réserve, prise pour de la faiblesse par les agresseurs, les enbar- 
dit: et, redoublant d’ardeur, ils allaient se ruer sur notre camp, s’ils 
n’eussent été soudain retenus par quelques coups de canon. Ils s’arrê- 
tèrent aussitôt, se remirent en grouppes, et regagnérent les monta- 
gnes d’où on les avait vu descendre la veille. 

On les croyait éloignés pour long-temps ; erreur : le lendemain ils 
redescendirent, bien plus nombreux, et menacèrent en même temps 
toutes celles de nos positions qui se trouvaient du côté et au delà de 
la Seybouse. Attaquées avec vigueur, elles ne furent pas moins vi- 
goureusement défendues par notre artillerie ; l'affaire dura trois 
heures: les Arabes rétrogadèrent vers midi, laissant à penser qu’ils 
opéraient une retraite ; mais à deux heures on répandit le bruit 
qu'ils avaient reçu des renforts et. qu’ils étaient commandés par le bey 
en personne. En effet, ils firent, sur le même point, une nouvelle 
tentative plus opiniâtre et plus vive encore que les précédentes. Un 
mamelon , que quelques pièces de canon protégeaient heureusement , 
élait le but particulier de leurs efforts ; ils se battirent avec acharne- 
ment jusqu’à cinq heures du soir, et ne quittèrent la place que lors 
qu’ils eurent perdu tout espoir de succès. 

Sur le front du camp, il n’y avait eu que des aflaires de postes, 
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pûmes ensuite marcher jusqu’à Constantine sans qu’ils sopgeassent 
à nous inquiéter. 

Cette bataille était donc de nature à avoir du retentisse- 
ment, et à être rapportée dans un bulletin officiel, pour en donner 
les détails et faire connaître à la France entière l’honneur qui en 
réjaillissait sur nos armes. Cette publicité était la première et la plus 
flatteuse récompense due à ceux qui avaient remporté la victoire ! Il 
n’en fut pourtant dit qu’un mot, comme d’un combat accessoire et 
secondaire! ce qui est regrettable, sans doute, quand on voit des 
affaires moins sérieuses, des succès moins décisifs obtenir les hon- 
peurs d’une apologie qui n’est pas toujours exempte d’exagération. 

Il ne m’appartient pas de rechercher les causes de ce silence 
presque absolu sur une affaire aussi importante, et encore moins de 
blâmer les changements qui furent opérés ensuite dans l’organisation 
intérieure de l’armée expéditionnaire. Mais on n’est pas moins forcé 
de dire qu'après le retour au camp des généraux en chef, Malé- 
chard, qui venait d’être porté sur le pavois, descendit subitement 
de la belle position qu’il s’était acquise : qu’il perdit même l’emploi 
de commandant supérieur de l'artillerie, avec lequel il avait été en- 
voyé en Afrique ; et que le concert d’éloges dont il venait d’être en 
touré, cessa tout-à-coup de se faire entendre !.… Quoiqu’il ne fut pas 
dans son caractère de conserver long-temps le souvenir de ce qu’on 
est convenu de nommer l'injustice des hommes, la blessure qu’il 
reçut en cette circonstances fut cruelle, et lui fit au cœur une pro- 
fonde impression ! 

Les divers séjours que, depais son départ de France, Maléchard 
avait fait sur plusieurs points de Afrique, avaient été beaucoup plus 
longs que ne semblaient l’exiger les missions qui lui étaient confiées. 
Mais les retards nombreux ou fréquents des objets de matériel et des 
employés qu’il devait y trouver, le forcèrent souvent à rester malgré 
ui dans tel ou tel lieu, et à s’occuper d’affaires militaires qui n’étaient 
pas précisément de son ressort. 

Plus d’une fois il eut le regret de voir que des troupes annoncées 
n’arrivaient point ou arrivaient tardivement, et que l’on n’était pas 
suffisamment approvisionné en subsistances : il remarqua surtout, 
dans l'administration des vivres, qu’en campagne, les moyens ne 
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sont point proportionnés aux besoins ; qu’on est fréquemment dans 
l’obligation d’emprunter, pour les transporter , les voitures et les 
chevaux de l'artillerie, et que, même avec ce secours, le service n’est 
pas fait avec l’exactitude et la régularité nécessaires. 

À M’jez-Ammar, après avoir pourvu aux besoins et aux devoirs 
de la défense, Maléchard étudiait le pays en savant. C’est ainsi qu’il 
visita les eaux thermales d’Hamman-Mescontine, connues aujourd’hui 
dans Ja contrée sous le nom de Bains-Maudits. — Ces eaux, qui se 
trouvent à une demi-lieue de l’endroit où était établi le camp, sont 
sulfureuses et ferrugineuses ; leur température s’élève jusqu’à 76 de- 
grès ; elles s’échappent de nombreuses sources, et déposent, sur le 
sol qu’elles parcourent, des sels calcaires, qui se rencontrent çà et là, 
en très grand nombre, sous la forme de masses ou de cônes de vingt 
à vingt-cinq pieds de hauteur, et qui, vus de loin, sont d’un effet non 
moins curieux que singulier. À peu de distance de ces sources, on 
aperçoit des ruines, dont quelques parties sont encore assez bien 
conservées, et qui attestent que du temps de la domination romaine, 
les eaux dont il s’agit étaient fréquentées. 

S. A. R. le duc de Nemours avait fait, le 26 septembre, son 
entrée au camp, où il était accompagné par les généraux Damrémont, 
Vallée et de Fleury ; un ordre du jour avait annoncé la nouvelle or- 
ganisation de l’armée. Entr’autres mesures, l'artillerie fut partagée 
en deux divisions, l’état-major et le grand parc. Par suite de cette 
disposition, le commandement du parc de siége fut réuni à celui du 
parc de campagne qui était déjà sous les ordres du chef d’escadron 
Gellibert; et Maléchard fut placé sans emploi déterminé à l’état- 
major de l'artillerie. 

Mais jamais le vrai mérite ne reste méconnu et délaissé ; et dans 
une affaire aussi capitale, aussi périlleuse que celle qui se préparait, 
Maléchard ne pouvait demeurer long temps à un tel poste. Aussi le 
verrons-nous remonter rapidement à la position élevée dont il venait 
de descendre. 

Tout était prêt pour marcher sur Constantine. De nouvelles trou- 
pes étaient arrivées à M’jez-Ammar immédiatement après le prince ; 
et le 1er octobre, à sept heures du matin, l’on se mit en route. 

Le lieutenant général, commandant en chef l'artillerie, était avec 
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son état-major, à la tête de la première colonne. Venait ensuite le 
chef d’escadron Maléchard qui commandait la première division 
composée des brigades de Nemours et de Trézel, ainsi que d’une 
grande partie du parc de siège. 

L’autre division, sous les ordres du chef d’escadron Gellibert ne 
partit que le lendemain. 

Jnsqu’au 5, aucun Arabe hostile n’apparut, et l'armée n’eut à 
vaincre d’autres obstacles que ceux du terrain. Mais ils furent grands, 
causés qu’ils étaient, tantôt par les pluies dont les chemins étaient 
tellement détrempés que, même en doublant les attelages, le pas- 
sage des voitures était de la dernière difficulté, tantôt par des rampes 
d’une montée si rapide qu’elles exigeaient de grands travaux 
qui ralentissaient beaucoup la marche. Maléchard fut nécessaire- 
ment appelé le premier à surmonter de tels obstacles, les seuls qui 
dussent nous être opposés jusque sous les murs de Constantine. | 

On suivit la même route qu’en 1836; arrivé sur la montagne de 
Somha, on aperçut, à trois lieues de distance, la ville de Constan- 
tine, le plateau de Coudiat-Ati, avec ses tombeaux, les escarpements 
du Sidi-Mécid, la redoute tunisienne, et, sur la rive gauche du Bou- 
merzoug, le camp d’Achmet. Alors seulement quelques Arabes 
commencèrent à se montrer en tirailleurs, qu’il fut facile de tenir 
à distance, et le lendemain, on était devant Constantine. La pre- 
mière division du Parc, toujours sous les ordres de Maléchard, 
campa à neuf heures du matin, sur le Mansourah, à droite du mara- 
bout de Sidi-Mabrouck. La seconde division ne tarda pas d’arriver, 
et prit également position. 

Les premiers soins des lieutenants généraux d’artillerie et du 
génic ayant été de faire une reconnaissance pour le placement 
des batteries, il fut décidé que l’on en établirait trois, nommées 
batteries Royale, d'Orléans et des Mortiers, sur le plateau de 
Mansourah, pour éteindre les feux de l’ennemi et détruire ses ou- 
vrages défensifs ; etune, nommée batterie de Nemours, sur le revers 
du Coudiat-Ati, pour faire brèche près de la porte Bab-el-Djedid. La 
construction et le commandement des trois premières furent confiés 
au chef d’escadron Maléchard; le chef d’escadron d’Armandy fut 
chargé de la construction et du commandement de la quatrième. 
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Dans la nuit du 6 au 7, et malgré les presqu’insurmontables difti- 
cultés du terrain, Maléchard poussa les travaux des batteries, dont 
une entr’autres reposait entièrement sur le roc, avec une si grande 
activité qne, dans la visite qu’ils firent à la pointe du jour, avec le 
prince, les généraux Danrémont et Vallée s’empressèrent de remar- 
quer, avec éloges, que la construction avait été très avancée en aussi 
peu de temps et avec tant d'obstacles. 

Le lieutenant général d’artillerie, continuant cette reconnaissance 
avec le lieutenant général du génie, ils examinèrent différents che- 
mins que devaient suivre les pièces de vingt-quatre, choisirent 
plusieurs positions, ordonnèrent Pétablissement de batteries nou- 
velles, et un ordre du jour prescrivit le commencement du feu, pour 
le lendemain 8, de grand matin. 

Quant à la batterie de brêche, elle ne pouvait être construite que 
plus tard, par rapport aux chemins à pratiquer et aux immenses 
difficultés de l’exécution, sur un point entièrement ouvert au feu du 
rempart. 

Comme pour ajouter à tant d’inconvénients et de périls, les travaux 
de lartillerie furent, dès le milieu de la journée, contrariés par une 
pluie battante qui ne devait pas discontinuer pendant toute la durée 
du siège. Le plateau du Mansourah et les chemins préparés sur des 
terrains de remblai furent bientôt détrempés et rendus impraticables, 
l’eau qui tombait par torrents, entraînant ces terrains avec elle. Loin 
d'arriver au point désigné, les grosses pièces s'embourbaient, s’en- 
fonçaient, ou roulaient même quelquefois dans la profondeur des 
ravins, d’où l’on ne pouvait les retirer qu’à force de temps ct de bras. 
Il est aisé de concevoir qu'avec l'obscurité de la nuit et une pluie 
diluvienne, ces travaux quoiqu’habilement dirigés, quoiqu'encouragés 
par la présence du prince et des généraux, eussent éprouvé beaucoup 
de lenteur sans le secours des Zouaves et des sapeurs du génie ; 
lenteur qui aurait au moins compromis le succès de l’entreprise ! 

Pendant le temps qu’employèrent ces préparatifs, le feu de 
la place fut heureusement ‘toujours faible, souvent nul et par 
conséquent peu inquiétant. Quant au nôtre il ne put être ouvert que 
le 9 à 7 heures du matin, après une nuit aussi désastreuse que les 
précédentes. 
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Le savoir et le courage ne sont pas les seules qualités indispensa - 
bles à l’homme de gucrre. 1] lui faut encore une ame forte et un 
esprit de persévérance qui ne se laissent abattre ni par les obstacles. 
ni par les revers, ni par les erreurs; et sous ce rapport, l’armée 
expéditionnaire de Constantine a été mise à de rudes épreuves. 

Elle était dans un pays presque inconnu, sans autres moyens 
d'existence que ceux apportés, de fort loin, devant une ville garnie 
de soixante bouches à feu, et que sa position rend, pour ainsi dire, 
imprenable lorsqu’elle sera bien défendue ; Partillerie venait de faire 
des efforts surnaturels pour établir et armer ses batteries! Et 
quand on a surmonté tant d'obstacles, pour ainsi dire invincibles, 
quand on se croit bientôt maitre de la place, on reconnait, faut-il 
Pavouer ?... que le feu de la plupart de ces batteries n’atteint point 
précisément le but proposé, et que leur position doit être changée !.… 
Il fut donc décidé que les trois batteries Nemours, Danrémont et 
des Mortiers seraient placées sur le Coudiat-Ati, malgré toutes les 
difficultés nouvelles à éprouver pour y transporter le matériel. 

Traverser un torrent, marcher dans des chemins défoncés que 
l’on n’avait plus le temps de réparer, et dont les rampes étaient si 
rudes que quarante chevaux, aidés par les travailleurs, pouvaient à 
peine faire avancer une seule pièce ; telles sont les difficultés dont 
il fallut triompher, et malgré lesquelles ce changement de disposition 
fut opéré sous la direction de Maléchard. Mais, de même que ceux 
qui se trouvaient inutiles, ces travaux qui durent être exécutés 
pendant la nuit et à la pluie, épuisérent complètement les forces 
des soldats. Découragés un instant, ils abandonnèrent tout et se 
dispersèrent. Ce ne fut qu'après avoir parcouru longtemps les pla- 
teaux du Coudiat-Ati, et à force de prières, d’encouragements et de 
récompenses promises, que le colonel, chef d’état-major, secondé 
par quelques officiers, parvint à ramener les hommes et à les re- 
mettre à l’ouvrage. 

Le 10 octobre, à l’aube du jour, lorsque la plupart des pièces 
avaient déjà franchi les deux tiers environ du trajet à parcourir, 
la place de Constantine ouvrit son feu avec une grande activité; et 
la mitraille venant effrayer les chevaux et les blesser ainsi que les 
hommes, apporta une nouvelle entrave à leur marche. Mais ce 
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péril n’est pas de ceux qui font reculer les soldats français ; tout 
au contraire, il enflamma leur courage, leur rendit l’énergie qu’ils 
avaient perdue, et leur fit oublier tous les maux qu’ils avaient 
soufferts. 

Les batteries du Coudiat-Ati, ainsi que celles restées au Mansou- 
rah étaient en partie armées le 11 : et le capitaine C... , qui com- 
mandait celle de Nemours, déployait un zèle et une ardeur sans 
exemple dans un travail aussi difficile que dangereux, l’armement 
des batteries de brèche, quand, à neuf heures du matin, le lieutenant 
donna ordre de commencer l’attaque. 

Le bombardement dura deux jours. Ce n’est point ici le lieu de 
donner l’histoire de ce siége mémorable et de mentionner les traits 
de valeur qui signalèrent nos armes; cet écrit est consacré à 
l'histoire d’un seul et non à celle de tous. Qu'il me suffise de dire que, 
malgré tous les travaux et les fatigues des jours précédents, l’armée 
ne se laissa abattre ni par les difficultés presqu’insurmontables des 
opérations les plus essentielles d’un siége, le remuement des terres 
que de continuels torrents de pluie avaient converties en boue, ni 
par les pertes nombreuses qu’elle faisait en soldats et en officiers, 
pi même par la perte, plus cruelle encore, du lieutenant-général 
gouverneur qu’un boulet emporta subitement, le 12, au plus fort de 
l'action, à côté du prince et au milieu de tout l’état-major. 

L’artillerie qui s’était déjà brillamment distinguée dans cette 
campagne, ns se distingua pas moins durant le siége, soit par la 
haute intelligence, la précision et la promptitude qu’apportaient les 
officiers dans l’exécution des ordres, soit par la justesse et la dex- 
térité dont tous faisaient preuve dans le tir; et son chef, le lieu- 
tenant général Vallée, que la mort du général Danrémont appela au 
commandement de lexpédition soutint glorieusement sa vieille 
renommée de tacticien profond et d’homme de haute capacité. 

Maléchard qui était à sa place au milieu de tant de braves, se fit, 
comme toujours, remarquer par sa valeur, de même que par son 
savoir et son expérience ; aussi expert qu’actif dans Paccomplisse- 
ment des missions qui lui étaient confiées, et l'exécution des dispo- 
sitions prescrites, qu’habile et sage daus les dispositions qu’il avait 
à prescrire lui-même. Avec lui, jamais d'instructions mal comprises, 
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jamais de temps perdu en explications superflues, jamais de négli- 
gence ou de mauvaise volonté de la part du soldat dont il était aimé, 
et dont il savait stimuler le zèle et ranimer l’ardeur par ses propres 
actions comme par l’autorité de ses paroles. 

En plus d’une occasion, il a fait preuve de ce courageux sang-froid, 
de cette héroïque abnégation de soi-même, qui sont les premières 
vertus du guerrier ; et, pour n’en citer qu’un exemple, un jour, 
que sur un mamelon à portée du canon de l'ennemi, il s’occupait d’un 
travail d'esprit qui exigeait toute son attention, un boulet le rase de 
si près qn’il enlève une portion de son manteau. Des artilleurs, qui 
l'observaient d’une certaine distance, le croient mort ou du moins 
blessé ; un de ses amis, le capitaine **”, court à lui, et le trouve con- 
tinuant son travail, sans s'être aperçu à peine du péril imminent 
qu'il avait couru. 

Dans ce rapide examen, on ne saurait cependant passer sous silence 
les importants services qu’a rendus l'arme du génie si dignement 
commandée par le lieutenant général de Fleury qui a déployé, en 
cette occasion, les connaissances stratégiques les plus consommées 
et les plus vastes. Avec les généraux Danrémont et Vallée, il a con - 
couru à la solution des questions les plus importantes, et plusieurs 
mesures, suggérées par lui, ont puissamment contribué aux heureux 
résultats du bombardement. 

Disons-le enfin, l'infanterie, par son intrépidité, par son dé- 
voüment sublime, par l’ardeur belliqueuse avec laquelle elle a livré 
l’assaut, a parachevé une victoire, disputée avec acharnement 
jusqu’à la dernière heure, et qu’un seul instant pouvait convertir en 
déroule complète, en défaite honteuse. 

Il n’en fut rien ; et le 13 octobre, à neuf heures du matin, le dra- 
peau francais flottait sur les murs de Constantine, de cette antique 
Cirtha, où planèrent jadis les aigles romaines. Défendue admirable- 
ment par la nature, et très vaillamment par les Arabes, si cette ville 
ne l’a pas été assez habilement pour résister à notre savoir straté- 
gique ct à l’héroique audace de nos troupes, elle n’a pas moins 
opposé une résistance opiniâtre, où l’on a pu reconnaitre une en- 
tente de la guerre peu commune chez ces peuples et par conséquent 
l’œuvre éclairée d’une direction étrangère 
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Quand une place est rendue, le feu du canon cesse ; mais le rôle 
de l'artillerie n’est point encore terminé. Il lui reste à opérer le 
désarmement, à rechercher les magasins de poudre, de projectiles 
et des autres objets destructeurs, et enfin à prendre possession de 
tous les moyens de défense de l’ennemi. 

Chaque jour mieux apprécié, Maléchard ne pouvait plus occuper 
que des emplois supérieurs. À notre entrée à Constantine, il fut fait 
commandant de lartillerie de la place, chargé de lopération aussi 
délicate qu’importante dont je viens de parler; et plus tard nommé 
chef d’état major de l'artillerie, poste précédemment occupé par un 
maréchal de camp. 

De l'avancement était bien dû à sa belle conduite. II fut proposé 
pour le grade de lieutenant-colonel, et le ministre de la guerre s’em- 
pressa de lui écrire le 11 novembre que le roi, qui connaissait les 
services qu’il avait rendus et qui savait apprécier sa conduite dans 
la dernière expédition, lui réservait le premier emploi qui deviendrait 
vacant dans l'artillerie. 

En même temps qu’on lui assurait cette récompense aussi juste 
que bien acquise, il en recevait une autre non moins flatteuse et qui 
déposait aussi honorablement en faveur de son mérite; c’est le 
concert d’éloges sorti de la bouche de tous les officiers qui Pavaient 
vuà l’œuvre. En leur présence, comme sous les yeux des généraux en 
chef, et d’un jeune prince, digne appréciateur des éminentes qualités 
qui déjà brillent en sa personne, il avait donné trop de preuves de 
cette haute capacité, de ce savoir acquis et de ces dons innés qui 
font l’homme de guerre, pour qu’il fut permis de douter qu'il ne dût 
être appelé un jour à l’un des premiers emplois de l'arme dans laquelle 
il s'était fait un si beau nom. 

Mais pendant que ce brillant avenir se déroulait à ses yeux, la 
providence, qui se joue des projets et de l’espoir des mortels, se 
disposait à l'arrêter subitemeut dans la carrière. 

Un pressentiment funeste avait poursuivi Maléchard durant toute 
la campagne. En partant de Toulon, son cœur se serrait à l’idée de 
quitter la France ; et il n’est presque aucune de ses lettres où il n’ait 
fait des vœux pour le retour. Dans le courant d'octobre, il éprouva 
quelques malaises dont il tint d’abord peu de compte. Mais, le 27, il 
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fut forcé de s’aliter, atteint qu’il était par le choléra, auquel 
avaient déjà succombé plusieurs officiers qui habitaient avec lui la 
Casbah. 

Son état s’aggravait d’une manière sensible, lorsqu'il apprit que 
le général en chef se disposait à retourner en France, avec S. À. KR. 
et devait partir le 29, à la tête de la dernière colonne expéditionnaire. 
Rien alors ne put retenir Maléchard, et, malgré le mauvais état de sa 
santé, malgré les conseils de ses amis, il voulut faire partie de ce 
convoi. Mais quelle constitution eût pu résister aux fatigues d’un tel 
voyage, en proie comme il l’était, aux atteintes du choléra, privé 
des soins que réclamait impérieusement sa position, et épuisé par 
les opérations du siége, qui l'avaient tenu, durant six jours et six 
nuits, dans l’eau et dans la boue, livré aux travaux les plus sérieux 
et les plus pénibles ?.. Il arriva pourtant le 1er novembre à M’jez- 


Le souvenir de la belle conduite qu’il avait tenue en cet endroit, 
dut ranimer un instant son existence près de s’éteindre; mais l’es- 
poir que ses dernières lueurs donnèrent aux personnes qui Pentou- 
raicnt leur fut, hélas! bientôt enlevée !.... La nouvelle du départ 
de ses frères d’armes qui devait avoir lieu le lendemain, et sans lui, 
lui donna le coup de la mort... Le 2 novembre, il expira sur les 
lieux même qui, un mois auparavant, avaient été le théatre de ses 
exploits les plus glorieux. 

Ainsi, au moment d’être promu à un haut grade qu’il avait si bien 
acquis, mourut à l’âge de 45 ans, sur la terre étrangère, loin de sa 
famille et de ses amis, et dans un cruel abandon, l’homme qui 
tenait le plus au bonheur du foyer domestique, et à la gloire intime, 
comme lui-même il la nommait. 

Celui que l’armée a perdu si jeune encore , celui dont la mort pré- 
maturée est aussi regrettable pour la ville de Lyon que douloureuse 
pour ses proches, Maléchard n’était pas seulement homme du champ 
de bataille ; il était aussi homme de cabinet. La théorie de la guerre 
fut souvent l’objet de ses recherches et de son application assidue ; 
mais l’histoire naturelle, dont le goût s’était développé chez lui dès 
l'enfance, était son occupation favorite ; et il a laissé, sur l’une cet 
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l’autre de ces sciences si disparates, des mémoires importants (1) et 
des collections intéressantes. 

On l’a remarqué depuis long-temps, le penchant et l'application 
aux sciences naturelles, sont la garantie ordinaire, et presque cer- 
taine, de mœurs douces et d’aménité. Celui qui se plait à l’étude des 
papillons et à la culture des fleurs, ne saurait être un méchant 
homme. Maléchard en a été une nouvelle preuve. Il fut aimé de tous 
ceux qui Pont connu; supérieurs, camarades et subordonnés, tous 
font, d’un accord unanime , l’éloge de son caractère et de son cœur. 
Inflexible sur la rigueur du devoir, auquel il savait tout sacrifier, il 
n’eut cependant qu’une pensée au milieu des fatigues de la guerre, 


(4) La timide réserve de Maléchard ne lui a permis de livrer aucun de 
ses ouvrages à la publicité; mais il a laissé plusieurs manuscrits qui ne sont 
pas sans importance , et que nous nous 80mmes fait un devoir de déposer à 
la Bibliothéque de la ville de Lyon, où ils sont à leur place, et comme 
œuvre de mérite, et comme œuvre d’un concitoyen. Là du moins, tout 
le monde pouvant les consulter, ils ne seront point perdus pour la science 
stralégique. 

Ces manuscrits sont : 

4 Mémoire sur la confection des fusées à la Congrève. — C'est un travail 
d'art, très utile pour l'instruction des officiers et sous-officiers d'artillerie; 

90 Mémoire sur la formation d’un peloton de candidats dans chacun des re- 
giments d'artillerie, — Cet écrit signale des vices dans l’organisation des régi- 
ments de cette arme, et, en première ligne, les inconvénients qui sc font 
sentir lorsque , par suite d’avancement , des hommes passent d’une balterie 
montée à une batterie à cheval, et réciproquement ; la création d’un pelo- 
ton de candidats parait, selon Maléchard, un moÿen sûr d'obvier à ces 
inconvénients ; | 

3° Papiers relatifs aux opérations du siége, et aux premières semaines de 
l'occupation d'Alger. — C’est un journal incomplet, mais bon à connaitre , sur 
les travaux de l'artillerie pendant le siège d'Alger, el pendant les premiers 
temps de son occupalion ; | 

4 Memoire sur la défense d’une partie de la frontière de France. — Nous 
avons, page 214 , rendu un compte sommaire des diverses queslions trat- 
tées dans cet écrit, qui est incontestablement l’ouvrage le plus capital de 
Maléchard, et celui dont la publicité ferait le plus d'honneur à sa mémoire. 
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comme dans le loisir de la garnison ; la pensée de revoir ses amis, sa 
famille, sa mère surtout, sa mére qu’il chérissait si tendrement ét 
dont il était si tendrement chéri. 

Modeste jusqu’à la timidité, à peine, dans les salons, payaït-il un 
indispensable tribut à la conversation générale, à laquelle , le plus 
souvent, il prenait part en observateur ; et le lendemain, dans l’imti- 
mité des causeries amicales, il rendait compte des réflexions piquantes 
et spirituelles. qu’il avait faites. Ce n’est pas qu’il n’eut tout ce qn’il 
faut pour plaire et briller dans le monde! Doué d’un agréable exté- 
rieur, de manières simples, mais élégantes et polies, d’un esprit fin 
et délié ; possédant des connaissances variées sur diverses sciences ; 
profondément instruit dans l’art militaire, il était certainement à 
même de soutenir toutes les discussions et de s’y faire remarquer ; 
mais il s’appliquait peu à être homme du monde, parce qu’il le con- 
paissait bien et ne l’appréciait qu’à sa juste valeur! 

Durant les dix mois qu’il passa en Afrique , pour la dernière expé- 
dition, il employa une partie de ses loisirs à consigner le fruit de ses 
méditations dans un mémoire du plus haut intérêt, sur différents 
vices qu’il avait reconnus dans l’organisation du personnel de Partil- 
lerie, considérée en campagne, dans les camps et dans les siéges ; et 
sur les réformes qu’il serait convenable d’apporter à cette organisa- 
tion. Ce mémoire, rédigé à la pressante sollicitation de M. le général 
Caraman, terminé seulement après la prise de Constantine, et écrit 
d’un style clair et précis, était plein de vues utiles et profondes qui 
eussent assurément fait opérer dans l’arme d’heureuses modifications 
et des améliorations importantes, ainsi que se sont plû à le dire tous 
les militaires éclairés auxquels il en a été donné communication. Il 
est donc on ne peut plus fâcheux qu’un tel ouvrage ne se soit point 
retrouvé après la mort de Maléchard, non plus que les notes qu’il avait 
recueillies, cn parcourant les ruines romaines dont le pays est si ri- 
chement peuplé ; et plusieurs collections d’antiquité, de minéraux, 
d’insectes et de plantes dont se fussent, sans doute, enrichies les 
sciences, l’histoire naturelle surtout, peu avancée encore. en ce qui 
touche les parages africains. 

L’eloge de Maléchard cst tout entier dans le récit de ses hauts-faits, 
de son savoir, de ses travaux guerriers et scientifiques, de ses goûts, 
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de ses affections et de la rapide sympathie qu’il ne manquait jamais 
d’exciter. À ce titre, mais à ce titre seul, notre ouvrage est complet; 
et si sa mère qui le pleure, si ceux qui le regrettent,—et c’est le lot 
de tous ceux qui Pont connu,—pensent que nous n’avons pas été trop 
au-dessous de la noble tâche que nous ont imposé notre cœur et notre 
patriotisme, nous nous estimerons heureux et fier à la fois d’avoir 
payé un dernier tribut à la cendre du soldat fidèle et éprouvé, de 
l’homme instruit et modeste, du fils tendre et respectueux, de l'ami 
sincère et désintéressé. 


J. P. Poinrs. 


Bibliographie Lyonnaise. 


PÉLERINAGE SUR LA SAONE , DE CHALON A LYON, par Evariste Marandon 
de Moutyel, 4 vol. in-8°. — Chälon S. S., impr. de Montalan, 1838. 


Pourquoi l’auteur appele-t-il pélérinage, un voyage non 
religieux? Je ne sais. Est-ce que Lyon serait une ville 
sainte? Point du tout. C'est une ville bien profane si nous 
en croyons M. J. J. de Paris. M. de Montycl a donc eu tort 
d'appeler son ilinéraire , un pélérinage. 

L'auteur commence par faire preuve d’esprit en déclarant 
qu'il ne dira pas toutes les étymologies du nom de Chälon. Au- 
jourd'hui c’est chose ridicule que le pédantisme des érudits, et 
il est agréable de trouver un livre qui n’en renferme pas de 
traces. L'auteur a tort cependant de dire qu'il ne publiera pas 
une aride nomenclalure des différents noms que Châlon a 
portés. Il est curieux de savoir le nom des villes aux diffé- 
renles époques de leur existence. En outre, les études de géo- 
graphie historique , si utiles à l’histoire, ne pourraient se faire, 
si toutle monde pensait comme M. de Montyel.—Suit une des- 
cription de Châlon; de bons détails historirçsues, un style 
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agréable et simple la rendent intéressante à lire ; mais il n'y a 
pas une date ni pour les faits ni pour les monuments. C’esi 
ue faute très grave, car ce livre ne doit pas amuser seule- 
ment, on peut s’instruire en le lisant , et des dates eussent été 
précieuses. De Chälon nous arrivons à Tournus., L'auleur passe 
légérement sur l'abbaye célèbre de celte ville. Fondée en 875 : 
celle abbaye est l’un des morceaux de l'architecture romane 
ls plus remarquables qui existent en France ; l’âge archéolo- 
gique des différentes parties de l'édifice manque également. 
Pourquoi ne pas donner quelques détails sur la vie de cette 
Marguerite de Provence , femme de saint Louis, qui accom- 
pagna son mari à la croisade, qui supporta avec tant de cou- 
rage , à Damietlte, où elle était assiégée et sur le point de 
donner le jour à un fils, la peste, la nouvelle de la destruc- 
lion de l’armée chrétienne et de la captivité de son mari. Qui 
ne connait sa demande à un vieux chevalier chargé de la 
garder! Elle le requiert de lui couper la tète si les Sarra- 
zios prennent h ville; à quoi le chevalier répond par ce 
mot sublime : J'y pensais. IL y aurait, à ce sujet, encore 
une foule de choses à dire. J'aurais parlé des mines de manga- 
nèse de la Romanèche ; j'aurais parlé de Brunehaut et de 
saint Didier , évêque de Valence ; j'aurais donné quelques dé- 
lails historiques plus amples sur Cluny ; j'aurais donné quel- 
ques détails archéologiques sur N. D. de Brou, ainsi les noms 
de ces palients artistes qui, pendant vingt-cinq ans, ont fouillé 
Celte carrière de marbre et l'ont transformée en dentelles , en 
feuilles , en fleurs, en un quelque chose de si léger, qu'on 
craint de le détruire en respirant. Cette église, bâtie de 1511 
à 1536, par André Colomban, Philippe de Chartres et Wam- 
boglem, a été sculptée par Benoît de Serins, Jean de Louhans, 
Amé-le-Picard , Onoffrio-Campitoglio et Conrard-Meyt. 

J'aurais parlé un peu de ce dictionnaire publié par les jé- 
suites de Trévoux. Si j'avais eu la plume de M. de Montyel, je 
meseraïis pluslonguement arrêté à l'Ile-Barbe pour en décrire les 
beaux sites et faire revivre son passé. En effet, presque pas de 
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détails sur cetle abbaye de St-Loup.,; où Charlemagne, suivant 
la tradilion, voulait venir terminer ses jours , et se reposer de 
ses gigantesques travaux, en cullivant les lettres avec ses amis 
et collègues de l'académie Palatine, Aleuin, Claude , Pierre , 
Leidrade, St-Loup , Éginhard. Vœu inutile ! le grand homme 
mourut avant d’avoir eu le temps de venir se reposer dans sa 
magoifique librairie. 11 fallait dire aussi qu’abbaye et livres 
avaient élé détruits, en 1562 , par les huguenots ; que , d'après 
la tradiüon , la maison Delon était celle de Charlemagne. On 
aurait pu donner quelques détails plus étendus sur Lyon en 
général , sur le bon Cléberg en particulier. Pour moi, je n’au- 
rais fini mon pélérinage sur la Saône , qu’a l'endroit où ma 
belle nymphe se marie, bien malgré elle, avec ce brulal de 
Rhône. (Quel mari!) J'aurais parlé de cette avenue de Per- 
rache , du coup d'œil magnifique dont on jouit à la pointe de 
la presqu'ile, de ce sentier si poétique des Étroits, que la 
prosaique industrie va détruire et remplacer par un quai et 
par un chemin de fer, qui passera cn grinçant des denis (style 
du feuilletoniste J. J.). 

Bref , on voit que le défaut de cet ouvrage est d’être écourté. 
Ceci est d'autant plus grave, que l’auteur dit : « Nous avons 
« pensé que ces pages , d'abord tracées seulement pour nous, 
« seraient peut-être bien accueillies par ceux que nous aurions 
« precédés, puisqu'elles leur évileraient le soin de rien de- 
« mander ni de rien écrire » (page 100).— On voit qu'il y a 
encore pour les voyageurs beaucoup de choses à demander. 
Nous eugageons vivement l'auteur à complèter son livre sous 
le rapport historique et archéologique, et à conserver son 


style plein de coloris et de charme. 
L. Dussiux. 


247 


LYON ANCIEN ÉT MODERNE, histoire des Monuments, par les collabora- 
teurs de la Revue du Lyonnais, sous la direction de L. Boitel, avec des vi- 
gnettes sur bois et des gavures à l'eau forte par H. Leymarie (4). 


Les quatre premières livraisons de’cet ouvrage sont en 
vente. La Revue du Lyonnais ne peut, dans sa posilion, que 
mentionner les articles qui ouvrent ce volume. 

Dans une introduction rapide et colorée, M. H. Leymarie, 
tout en exposant le plan du livre, venge notre ville de tous 
les dédains et de toutes les attaques dont elle a été l'objet de 
la part des fourrisles de la capitale. 

L'abbaye et l'église d'Ainay, par M. Fleury La Serve , nous 
inilie à l'histoire des premiers siècles de notre ville, et 
nous amène jusqu’à nos jours par une chaîne non interrom- 
pue de vicissitudes et de prospérilés. Au paganisme succède 
le christianisme. Le temple d’Auguste et de Rome fait place 
à la crypte de sainte Blandine. La victime triomphe sur l'autel 
du sacrificateur idolâtre. Le sanctuaire modeste et obscur d’a- 
bord, remplace la crypte ; le sanctuaire s'agrandit peu à peu, 
l'égtise élève son clocher et l'abbaye étale aux alentours son 
fastueux claustral. L'église et le monastère se relèvent tou- 
jours plus riches et plus splendides après chacune des dé- 
vastalions failes par les barbares. 

89 disperse les abbés, renverse lecloître, et des jours de calme 
et de paix nous rendent l'église paroissiale, mutilée par les 
hommes plus encore que par le temps. M. Leymarie a com 
plété le travail historique de M. Fleury La Serve, en jelant 
un coup-d'œil d'artiste sur les différents àges de ce monument. 
Mie Dubuisson a rempli cette double tâche pour l'abbaye St- 
Pierre. La vie intérieure du cloître et les faits les plus remar- 


(1; En vente chez L, Boïtel, et chez les principaux libraïres. Prix : 4 fr. la 
livraison. Chaque livraison se compose de deux feuilles de texte avec des- 
sins sur bois ou sur cuivre. 

Il y aura viugt-cinq exemplaires de choix sur papier vélin collé, avec gra- 
vures sur papier de chine, Prix : 9 fr. 
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quables qui y ont pris naissance ont élé fidèlement repro- 
duits. L’Antiquaille a trouvé, pour sa partie historique , un 
narrateur dans M. Pommet. M. L. Boitel, après avoir dit la 
fondation de l’ancien et du nouveau pont d’Ainay , déroule 
rapidement les tableaux du panorama varié que présente la 


cité vue de ce point. 
Tels sont les matériaux de ces premiers cahiers. Cinq 


gravures à l’eau forte accompagnent le texte , dans lequel se 
trouvent plusieurs dessins sur bois, lettres ornées, têles de 
pages , culs-de-lampes. L'histoire des monuments formera 
94 à 50 livraisons (2 volumes). 

La 5° livraison paraîlra le 10 novembre. 


COMPOSITION DE LA FACULTÉ DES LETTRES À LYON. 


Voici, d’après un arrêté de M. le Ministre de l’Instruction 
publique, en date du 18 septembre 1838, la composition de la 
Faculté des Lettres de l’Académie de Lyon. 

M. Noirot, professeur de philosophie au collége royal de 
Lyon, est chargé des fonctions de professeur de philosophie 
à la faculté. — M. Demons , docteur es-lettres , professeur de 
rhétorique au collége royal de Grenoble, est nommé profes- 
seur de liltéralure ancienne. — M. Reynaud, professeur de 
rhétorique au collége royal de Marseille, occupera la chaire de 
liltérature française. — M. Francois , professeur d'histoire au 
collége royal de Strasbourg, enseignera l’histoire de France. 
— M. Edgar-Quinet professera la littérature étrangère. 

Par arrêté, en date du même jour, M. Reynaud, chargé du 
cours de littérature française est, en même temps, chargé des 
fonctions de doyen en la dite faculté. 


Une note, égarée à l'imprimerie, annonçait que l'analyse 
d'un maauscrit de l'abbé Pernetti, qui se trouve dans notre 
dernier cahier, est emprunté aux Archives du Rhône, t. VI, 
p. 210. Le travail est de M. Breghot du Lut. Nous lui de- 
vons encore l’article sur Bougerol qui paraîtra, avec quelques 
changements très légers, dans l’une des prochaines livraisons 
de la Revue. 


28 LAN QRAUYDA, 
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* Je ne crois point ton art, vile Bohémienne, 

“ Mon fils ne mourra point comme tu l’as prédit; 

« Je veille sur ses jours, sa mort serait la mienne... 

“ Je saurai détourner un présage maudit. 

«* Mon fils ne verrait point une autre année éclore!… 

“ Celle-ci va finir, mais un jour reste encore; 

“ Ah! malgré ma raison je cède à mon effroi! 

« Tout me rassure en vain, la crainte est la plus forte; 
“ Pendant ce jour fatal, il ne faut pas qu’il sorte : 

“ Henri, mon cher Henri, demeure près de moi! 


* Au milieu des forêts Ja chasse en vain l’appelle ; 

« Ses amis sont partis. le ciel est orageux ! 

“ Ïl apaise, en restant, ma crainte maternelle. 

« La chasse a des périls que n’ont pas d’autres jeux. 
16 
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“ Pour lui j’ai rassemblé ces heureuses familles ; 

« Que peut-on redouter avec de jeunes filles? 

« Ah! malgré leur gaieté, je cède à mon effroi; 

“ Jamais dans l’avenir que votre œil ne pénètre... 
« Mais quelle ombre a passé devant cette fenêtre, 
“« Henri, mon cher Henri, demeure près de moi! 


“ C’est une pauvre femme... O ciel ! qu’on la renvoie, 
“ C’est la Bohémienne, ah! ne l’appelez pas! 

“ Ses oracles menteurs troubleraient votre joie, 

“ Loin de vous, mes enfants, qu’elle porte ses pas ! 

« Le jour touche à sa fin ; quel jeu peut vous distraire ? 
« À de vaines frayeurs je voudrais me soustraire, 

« Et, malgré ma raison, je cède à mon effroi… 

“ La main chaude est le jeu qui leur plaît davantage, 

“« Henri, sur mes genoux viens cacher ton visage 

« Ainsi placé, mon fils sera plus près de moi! 


Plus d’une jeune fille effleure avec malice 

La main que lui présente un pauvre pénitent ; 
Pour la seconde fois un heureux artifice 

Le force à retourner au poste qui attend ; 
Souriant aux éclats d’une gaîté folâtre, 

Heureuse de presser le fils qu’elle idolâtre, 

La mère voit enfin se calmer son effroi. 

Elle aime de son fils la feinte maladresse, 

Et dit quand de nouveau devant elle il se baisse : 
« Ainsi placé, mon fils est bien plus près de moi. 


Mais des chasseurs joyeux la joie se fait entendre... 
Du bout de son fusil, l’un d’eux touche, en entrant, 

- La main que, sans le voir, Henri semblait lui tendre. 
Sa mère, à cet aspect, pousse un cri déchirant ! 

Le coup part, et Henri, sous Parme meurtrière 


243 


Ne s’est paint relevé pour rassurer sa mère. 

Ah! pour elle, il n’est plus de douleur ni d’effroi ! 
Car elle presse encore sa main... sa main sanglante, 
Et répète ces mots d’une voix expirante : 

«“ Ainsi placé, mon fils sera plus près de moi! » 


Florimond LEvoL. 


£a 


GRANDE ŒARLERRUO 


A M. ET MME 8, 


TE D à 


0 du Grésivaudan riche et molle vallée ! 
Grottes de Sassenage, aux murmures si doux ! 
Alpes au front neigeux, lacs à face étoilée, 
Votre chaste beauté s’est en vain dévoilée, 

Je ne puis plus penser à vous. 


C’est un pauvre désert que désormais j’admire, 

Où tout n’est que tristesse et désolation ; 

Où tout bruit vient s’éteindre, où tout regret expire, 

Où de graves chrétiens au céleste délire 
Recommencent la Passion. 


Au lieu de douze, là se trouvent cent apôtres, 
Cent martyrs, jour et nuit, trafnant leur lourde croix, 
A leurs grandes douleurs, joignant encor les nôtres, 
Sans cesse s’oubliant à prier pour vous autres, 

Grands et petits, peuples et rois. 
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Tandis qu’en chaque main la coupe d’or se vide, 

Qu’au loin de voluptés on s’enivre en riant, 

Que le bal fait frémir sous son galop rapide 

Les salons lambrissés; eux, sur la pierre humide, 
Toute la nuit restent priant. 


Ah ! comment t’oublier, solitude sublime, 

Que gardent en grondant tous les torrents du ciel, 

Où les sapins en deuil, sur le bord de labime, 

Penchent leurs troncs puissants dont la funèbre cime 
Plonge en un orage éternel ! 


Comment vous oublier, Ô vous, mes divins frères, 

Vous qui pour tous avez le même accueil touchant ; 

Pour tous, même regard; pour tous, mêmes prières ; 

Pour tous, chrétiens ou non, pleins d’or ou de misères, 
Riche ou pauvre, bon ou méchant ! 


Saint Bruno, quan! un jour, tu vins seul, en silence, 

Ici t’ensevelir avec amour et foi, 

Tu dus mourir heureux, si tu pus voir d’avance 

Tes nombreux fils suivant tes traces de souffrances 
Pour gagner le ciel après toi. 


Oh! ton rêve fut beau, lorsque surgit de terre 

Près de ta hutte en bois l’édifice géant, 

Palais de marbre fait pour braver le tonnerre, 

Que la foi change en tombe, où seule elle s’enterra 
Et médite sur le néant. 
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Ténébreux corridors, étroits et noirs dédales, 

Où l'étranger se perd à l’heure de minuit, 

Jusqu'à ce qu’entendant glisser quelques sandales, 

Il marche... et trouve enfin étendus sur les dalles 
Les Chartreux priant dans la nuit. 


Puis, sur tous ces fronts blancs, comme une grande plainte, 
La cloche avec effort soupirant vers les cieux, 
Faisant trembler les murs de la profonde enceinte, 
Ame à la voix d’airain, mélancolique et sainte, 
Au langage mystérieux. 


Oh ! vous occuperez souvent ma réverie, 

Purs et beaux souvenirs, ombres de ce saint lieu, 

Ami du voyageur, bon frère Jean-Marie, 

Vous tous, dont le martyre est là qui toujours prie, 
Désarmant le courroux de Dieu. 


Mon Dieu! comment ton bras frapperait-il le monde ? 

Comment lancerais-tu ta colère sur nous? 

Comment briserais-tu cette planète immonde?.... 

Tu regardes, soudain ton œil de pleurs s’inonde, 
Quelques Chartreux sont à genoux! 


J. B. P. 


Distoire. 


SIÉGE DE LYON. — SORTIE. 


À Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


Monsiaur , 


Le tome 3 de votre Revue renferme un article intitulé : 
Extrait des Mémoires d’un pauvre diable. L'auteur décrit l’his- 
toire des troubles arrivés à Lyon pendant la révolution. La 
fameuse sortie du 9 octobre y est racontée de la page 372 à la 
page 376. Ces pages renferment un grand nombre d’erreurs, 
et l'itinéraire du général Précy est complètement faux. 

Permettez-moi, Monsieur , de vous donner une relation vé- 
ritable de la sortie du 9 octobre. 

L'impossibilité de défendre Lyon plus long-temps fut évi- 
dente après l'affaire du 29 septembre 1793. Les chefs roya- 
listes résolurent alors de se tirer d'affaire. La jeunesse lyonnaise, 
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dévouée à la faction des Girondins, s'était soulevée , le 29 mai 
1795 , contre la Convention , non pas pour rétablir le régime 
monarchique, mais pour renverser le gouvernement démo- 
cratique pur (la Terreur), établi à Lyon par la Commune , et 
pour soutenir la république aristocratique des Girondins. Les 
émigrés se hâtèrent d'arriver à Lyon, et exploitérent le mou- 
vement à leur profit. On connait les détails du siége. Passons 
à l'un de ses résuliats. 

Dans la nuit du 8 au 9 octobre, les muscadins ou jeunes 
gens qui composaient l’armée lyonnaise , furent avertis qu’on 
allait abandonner la ville, et que ceux qui voudraient sortir de 
Lyon n'avaient qu’à se trouver à la Grande-Claire vers trois 
heures du malin. 

Ua désordre incroyable présida aux dispositions de cette 
sortie. Les assiégés se divisèrent en deux colonnes : la pre- 
mière, commandée par le général Précy, était forte de 1,000 
faa lassins , 150 cavaliers et de deux pièces de 4. La seconde, 
sous la conduite du général de Virieu , se composait d'environ 
300 hommes. 11 est possible qu'elle ail eu aussi deux pièces 
de 4. 

Favorisé par un brouillard épais, Précy quitta la Claire; les ca- 
valiers prirent les devants, le long de la Saône, avec bon nombre 
de femmes en croupe : l'infanterie et l'artillerie passèrent par le 
plan de Vaise et arrivèrent au ruisseau de Roche-Cardon. Elles 
prirent ensuite le chemin de St-Rambert, et arrivèrent à la mon- 
tée dite Rambaud (allant de la rive droite de la Saône au chemin 
de St-Cyr). À l'entrée de cette montée, la colonne lyonnaise 
fut vivement cannonée par les républicains, établis à la maison 
Ponchon (rive gauche de la Saône en face de la montée Ram- 
baud). Ce pas dangereux franchi, la colonne monta la Grim- 
Pillade, dont la pente est telle, que l'infanterie et l'artillerie 

 abandonnèrent les canons et leurs caissons qu'elles ne pou- 
vaient faire avancer malgré tous leurs efforis. Arrivée en haut 
de cette montée, la colonne entra et se reposa dans une 
&rre située à la droite de la Grimpillade , el en face la 
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maison Bouchet (autrefois au député Fulchiron). Là elle atten- 
dait l'arrivée de l’arrière-garde , commandée par le général de 
Virieu , lorsque les républicains, qui avaient écrasé cetle ar- 
rière-garde au plan de Vaise et tué son général, arrivèrent 
par la montée de la Dargoire, et établirent une batterie dans 
les clos Jacquet et Poncet. Les muscadins furent tirés de 
leur repos par une cannonade bien nourrie ; beaucoup furent 
tués ; les autres se dispersèrent au milicu d'un désordre com-. 
plet. La cavalerie avec beaucoup de fantassins se sauva à tra- 
verschamps,etgagnales chemins de Collonges ctdeSt-Rambert, 
en descendant vers la Saône, pendant que Précy , avec environ 
300 fantassins et artilleurs, gagna par le chemin de Galatin 
le ruisseau de l'Arche , le long duquel il s'achemina sur St- 
Didier. Arrivée à ce village, la colonne y prit quelque nour- 
rilure. 

Après être sorti de St-Didier , Précy marcha sans direction 
fixe, évitant les endroits fréquentés , traversant les bois et les 
champs. Il prit les chemins qui sont au dessous de Limonest 
et de la Barollière, et qui aboutissent à la grande route de 
Paris , par la Bourgogne. Il ne fit que la traverser. Là, on ren- 
contra un piquel de hussards, dont le caporal s'avança en 
criant : « Qui vive? — Lyonnais! » répondit-on. — À ce mot 
il tire un coup de pistolet , mais aussilôt il tombe percé de 
plusieurs balles. Ses hommes se sauvèrent. Jusqu'à la déroute 
de St-Romain-de-Popey, ce sont les seuls soldats républicains 
que Précy rencontra. Mais , en revanche , il étail constamment 
harcelé par les paysans avides des dépouilles des muscadins. 
Précy ne passa ni à Poleymieux , ni à la Barollière , ni aux 
Presles , ni à la colline des Ardelels. Le Pauvre Diable s’est 
entièrement trompé en traçant cet ilinéraire depuis Vaise jus- 
qu'à St-Romain-de-Popey Enfin, on marchait depuis deux 
jours ; le 11 octobre , Précy alteignit la route de Paris par le 
Bourbonnais, près les Arnas. Immédiatement après l'avoir 
traversée , on apercut deux escadrons du 9: dragons , rangés 
en bataille dans la plaine , et observant les mouvements des 
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muscadios. Précy fit aussitôt faire à sa troupe un à gauche 
pour éviter l'ennemi. Les muscadins, arrivés au pied de la 
montagne de StRomain-de-Popey , se débarrassèrent de leurs 
sacs el de tous leurs bagages. Pendant qu'ils gravissaient celte 
cle rapide , les paysans attirés par l'appät du gain, en véri- 
lables vaulours, liraillaient sur eux et dévalisaient ensuite 
leurs cadavres. Beaucoup de ces jeunes gens, harassés de fa- 
tiyue et de privalions, s'arrèlèrent ; ils furent impiloyablement 
massacrés el dépouillés. Soixante à peine gravirent le sommet 
de la montagne ; là , ils purent se désaltérer avec les gouttes 
d'eau que la rosée avait déposée dans les feuilles de houx. 
Depuis :quelques minutes on se reposait, lorsqu'une es- 
couade de hussards de Berchiny , commandés par un officier , 
arriva auprès de la montagne , et se mit à crier : « Vivent les 
Lyonnais. » Ceux-ci répondirent par le cri de « Vivent les hus: 
sards! » En entendant ces cris, Précy descend de son cheval, le 
remet aux maius d’un nommé Legrand , fils d'un pellelier de 
h rue Mercière, et s’ahouche avec son aide-de-camp , Récy. 
Une discussion assez vive s'engagea entre eux au sujet de la 
rencontre des hussards. Précy le quitte en lui disant de faire 
ce qu'il croirait convenable ; puis , au milieu de l’agitalion , il 
disparait avec un nommé Madinier, ex-cuirassier , le même 
qui, dans la journée du 99 mai, après la victoire que les 
Lyonnais remportlèrent sur les terrorisles, monta à cheval les 
degrés de l'Hôtel-de-Ville. L’officier, sans doute pour recon- 
naitre la position et le nombre des ennemis , détacha quatre 
ou cinq hommes , qui arrivèrent auprès des muscadins et leur 
lémoignérent le désir de ne plus se battre. Récy s’avança au- 
près d'eux, tira son portefeuille, en sortit des assignats, et 
pria les hussards de vouloir bien aller chercher quelques pro- 
Visions pour ses camarades : ce que les hussards promirent. 
Peu de minutes après , l'officier de hussards arrive à son tour, 
el demande aux Lyonnais quel est leur chef. Récy se présente 
et lui dit : « C'est moi.» L'officier républicain met alors 
Pied à terre, sans mot dire, saute sur Récy et le prend à 
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bras-le-corps, en criant : « À moi, hussards ! » Ce fut le signal 
du combat. Récy parvint à dégager un pistolet de sa ceinture 
et tua son antagoniste. Mais , au bruit des coups de feu , des 
soldats d'infanterie , des dragous , des paysans accoururent de 
toules parts, el après une mêlée horrible , les muscadins , 
cernés et cédant au nombre, furent faits prisonniers, et diri- 
gés sur Lyon ,où on les fusilla. 

Les détails que je vous donne , Monsieur , je viens de les 
écrire sous la dictée de mon oncle, J.-F- Dupré, dit Monte- 
au-Ciel , artilleur pendant le siége, et qui ne quitta pas 
M. Précy un seul instant, jusqu’à la fuite de ce dernier. 
M. Dupré et M. Caminet , négociant à Paris, sont, je pense, 
les seuls muscadins faits prisonniers à St-Romain , qui aient 
échappé aux fusillades ; M. Caminet , par la protection de son 
oncle député à la Convention ; M. Dupré, par un hasard in- 
croyable. Il était artilleur et revètu de son uniforme. Un ca- 
poral des compagnics franches le délivra des mains d’un 
paysan, et le prit sous sa protection. Cet homme avait été 
aussi arlilleur , et avait instruit , avanl le siège , la jeunesse de 
Lyon. Il eut pitié de l'un de ses élèves, dont l’âge d'ailleurs 
était fait pour intéresser. Il lui facilita les moyens de rentrer 
chez son père, où M. Dupré se cacha quelques jours , jusqu’à 
ce qu'il put prendre du service dans l’armée. 

Quant au général Précy , le hasard voulut que mon oncle 
servit avec Madinicr dans le même régiment, artillerie de 
Valenciennes , compagnie Vanin. Madinier lui dit, que Précy 
et lui s'étaient cachés sous des tas de fagots, où ils étaient 
restés pendant qu'on tuait ou prenait les muscadins , et que 
dans la nuit, ils s'étaient dirigés du côté de Tarare , où Précy 
resla quelque temps. De là, le général royaliste , pour faciliter 
sa fuite, orna son chapeau des couleurs nationales, et se 
donnant pour un représentant du peuple à la poursuite de 
Précy il gagna la Suisse, où il apprit la mort des jeunes 
gens qu'il avait abandonnés. 

L. Dussieux. 


Voyages. 


LA GRANDE CHARTREUSE, 


AU MOIS DE JANVIER, 


Journal de route, écrit heure par heure. — 1838. 


Les plus beaux jours de l’automne sont empreints pour 
le Voyageur, comme pour l'oiseau, d’une sorte de tristesse 
qui, pour être douce, pour avoir du charme, n’en est pas 
moins de la tristesse. Comme l'oiseau, qui profite des 
derniers rayons du soleil et fait éclater ses chansons, le 
Y0Yageur aussi avance encore gaiement dans sa route; 
Mais il y a déjà pour tous les deux dans ce ciel qui devient 
à Chaque heure plus sombre, dans ces matinées toujours 
plus tardives, dans cet air du soir plus incisif, tout le 
deuil et tous les malaises de l’hiver, et les quelques heures 
lèdes que l’automne leur laissera encore par intervalles 
€ serviront bientôt plus qu’à leur rappeler les beaux 
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jours passés et à rendre ainsi plus cuisantes pour eux les 
atteintes du mauvais temps. 

La dernière semaine d’octobre venait de s’écouler dans 
un éclat inaccoutumé à cette pluvieuse saison lorsque 
j'aperçus les premières hauteurs des Alpes vers lesquelles 
‘je m’acheminais. Rien ne saurait peindre ma surprise de 
les trouver couvertes de neige; j'en éprouvai une sorte 
d’cffroi, dont je ne me rendis alors nul compte, mais que 
je pourrais appeler aujourd’hui le sentiment instinctif de 
ce qui m'y attendait ; et, en effet, habitué aux montagnes, 
je peux dire étant montagnard, je ne sais comment expli- 
quer une aussi forte émotion que n’avaient pu faire naître 
en moi les Pyrénées françaises et espagnoles avec leurs 
forêts vierges, leurs gouffres dont l’eau seule connaît la 
profondeur, leurs glaciers et leurs dangers de toutes sor- 
tes dans ces temps de guerre. 

…. Enfin j’abandonne aujourd’hui les Alpes après le 
séjour le plus pénible, le plus douloureux qui se puisse 
imaginer; ces premières pages de mon journal sont datées 
des premiers jours de l’année. Le mauvais temps paraît 
se calmer, le soleil est brillant, ma santé est presque 
bonne, je sens germer en moi un peu d'espoir et je me 
mets en route avcc confiance. Je pars ainsi sur la foi de 
quelques doux présages, sans réfléchir assez peut-être que 
j'entreprends une course bien aventureuse, sans vouloir 
compter combien de fois déjà j’ai été le jouet d’un rayon 
de soleil, d’une convalescence rapide et de cette voix sourde 
qui survit à tout dans le cœur qui souffre et dont chaque 
parole est une espérance !.…, 

Je m’achemine donc vers les déserts de la Grande- 
Chartreuse par les rochers du Sapey ! Ces passages si 
scabreux dans les beaux jours, au dire des caravanes jo- 
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yeuses que chaque été y ramène, que ne seront-ils pas 
aujourd’hui! — N'importe, c’est chose résolue, j'irai et 
j'irai seul. 

— En quittant Grenoble, et à mesure que j’avance vers 
la montagne, se déroule à mes yeux un magnifique effet 
de brouillard. Lorsque le soleil commence à déchirer ces 
couches épaisses, à les colorer, à les rendre transparentes, 
le paysage apparaît avec une incalculable étendue, il prend 
un caractère vraiment fantastique. Ces effets se reproduisent 
régulièrement chaque matin; mais ils sont incomparable- 
ment plus beaux dans l’hiver. On se demande, alors même 
qu’on est assuré de voir pour la première fois ces mer- 
veilleuses scènes, où l’on a déjà éprouvé cet élonnement, 
cette sorte d’extase qu’elles commandent et on se rappèle 
confusément les régions où l’on a été transporté par les 
rèves merveilleux de ces sommeils trop rares qui nous ini- 
tient aux extases religieuses ou que réalisent des lectures 
fantastiques faites à la veillée. 

A l'entrée même du chemin qui, dans la belle saison, 
me conduirait en peu d'heures au monastère, je trouve 
deux couvents; l’un est à droite, l’autre à gauche ; ils sont 
placés là comme pour disposer l’ame aux émotions reli- 
gieuses qui l’attendent; ce sont deux bénitiers placés à l’en- 
trée de la nef qui conduit au sanctuaire. 

Un grand nombre a dénié la cause miraculeuse de Îa 
retraite de saint Bruno, fondateur de l’ordre des Chartreux; 
toutefois un grand nombre aussi l’atteste, et, sous le règne 
de Louis XIII, la version surnaturelle trouvait encore le 
plus grand crédit. Témoin un conseiller du roi qui a publié 
à ce sujet un bon gros livre, plein de candeur, que j'aime 
à regarder comme très véridique et cela d’autant plus vo- 
lontiers que la bulle du pape Urbain VIL, en retranchant 
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ce miracle du bréviaire romain, ne menace point d’excom- 
munication les ames qui y resteraient crédules. Au reste, 
si, au lieu d’une vérité, je redonnais cours à une fable géné- 
ralement inconnue aujourd’hui, la faute n’en serait point 
à moi, c’est le narrateur du XVIIe siècle que j’en rendrais 
responsable, car c’est lui qui a formé ma conviction et je 
ne dirai rien que lui même n'ait articulé s'appuyant sur 
huit sortes de preuves toutes très violentes et très vic- 
torieuses, pour parler son langage. 

En l’année 1082 régnait en France le roi légitime 
Philippe premier qui affermissait chaque jour son pouvoir, 
profitant sagement de l’absence de ses plus puissants vas- 
saux que leur humeur turbulente et leur bravoure cheva- 
leresque emportaient vers la conquête de la terre sainte. 
Appelé au trône, dit l'historien, avant sa majorité, le 
roi enfant avait été loyalement protégé par son tuteur 
le comte de Tlandre, nommé prudemment régent du 
royaume à l'exclusion d’un duc de la famille royale dont 
on craignait la rapacité et surtout l'ambition usurpatrice, 
car 1l était oncle du roi mineur. Voici donc ce qui arriva 
la vingt-deuxième année de ce règne légitime et la deuxième 
du pontificat de Clément VIII. 

Le chanoine Raymond, grand personnage chargé de di- 
gnités, célèbre dans les sciences d’alors, si juste aux yeux 
des hommes que lorsqu’il paraissait en public il était comme 
adoré par le peuple, tomba grièvement malade, fut vaine- 
ment secouru par les maîtres de la médecine et par les prières 
publiques, et mourut.— Tout Paris est en deuil; le Clergé, 
l’Université et la Cour sont en peine pour la pompe de ces 
funérailles. L’évèque et tout le diocèse célèbrent le service 
en l’église de Notre-Dame. A l'issue de la messe, comme 
on allait enterrer le corps et comme on disait sur lui les 
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prières des morts, après lui avoir découvert la face, l’offi- 
ciant entonna d’une voix vibrante la /econ qui commence 
par ces mots : — Responde mihi: réponds-moi. Lors on 
voit le corps, jusque là étendu dans sa bière, se lever len- 
tement, à la grande terreur de tous les assistants, et il dit 
à haute voix: Jasto Dei judicio accusatus sum ; par le 
Juste jugement de Dieu je suis accusé.— On délibère, on 
doute s’il est mort ou s’il est vivant, on se résout enfin à at- 
tendre jusqu’au lendemain. Cependant tout Paris instruit 
du miracle se porte le jour suivant à Notre-Dame, la bière 
est de nouveau découverte, on ofBcie et l’on vient chanter 
les leçons sur le corps au milieu des torches funèbres. 
Quand le prètre eut dit, sans doute d’une voix moins as- 
surée que la veille, Responde mihi, le défunt, à la vue de 
tous, se met sur son séant et répond : Justo Dei judicio 
Judicatus sum : par le juste jugement de Dieu je suis 
jugé. Voilà que de nouveau on délibère. Ce jugement 
peut être bon ou mauvais. Ce n’est pas encore la fin. On 
remet au lendemain. Pour cette dernière fois il répondit : 
Justo Dei judicio damnatus sum : par le juste jugement 
de Dieu Je suis damné. Oh! dès lors on ne délibère plus 
on prend le corps et on le traîne à la voirie comme in- 
digne de reposer en terre sainte. 

Saint Bruno médita, dès cette époque, sa fuite du monde 
et se résolut à tout tenter pour éviter une destinée pareille 
à celle da chanoine Raymond. Nul homme pouvait-il se 
flatter de vivre plus saintement qu’il n’avait vécu au nilieu 
de Paris? n’était-il pas l'exemple des plus belles et des 
plus simples vertus? et il est damné! — damné! — Dieu 
a damné son prêtre qui, pendant soixante ans, avait chanté 
ses louanges jour et nuit! avait répandu et fait aimer sa 
doctrine! Qui donc pouvait espérer de se sauver dans ce 
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monde !…. Après avoir communiqué ses terreurs à six 
d’entre ses compagnons, saint Bruno se mit sous la pro- 
tection de saint Jean-Baptiste, l’ange des déserts, et Hugues, 
alors évèque de Grenoble, les conduisit dans les gorges 
solitaires de la Chartreuse, où s'élève aujourd’hui le cou- 
vent qu’on a appelé du nom de la montagne. 

Le petit torrent de la commune de Corenc me conduit, 
par uu sentier qui traverse des vignes en espalier, pres- 
qu’au pied du château Boqueron, le plus irrégulier dans 
ses formes, le plus bizarre dans ses constructions qu’on ait 
vu dans les temps anciens et que plus probablement encore 
on verra dans les temps futurs. On aime à voir et à enten- 
dre ce petit torrent dont les flots constamment divisés 
reproduisent pour les voyageurs qui suivent son cours 
le double miracle de la colonne des Hébreux: la nuit, il les 
_ guide par son murmure et le blanc argenté de son écume, 
et il tempère par la fraîcheur de son brouillard les chaleurs 
trop fortes du jour. 

Le chemin se rétrécit, devient raboteux, raide et se 
rapproche du sommet de Saiut-Eynard. Derrière moi, 
s'agrandit toujours davantage l’immense vallée du Grési- 
vaudan que les sinuosités de la route permettent de voir 
presque toujours et ne dérobent par intervalles que pour 
la laisser voir encore plus magnifique. 

Le ravin devient profond, puis tout-à-coup il se comble et 
disparaît. Une prairie l’a remplacé. Le nom de cette prairie 
dépeint parfaitement le tableau que présentent la double 
gorge qu’on laisse derrière soi et celles dans lesquelles on 
entre, on l’appelle le passage des Quatre-Vents. Cette pre- 
mière partie de la route, ce premier sommet de la montagne 
sont vivement animés par de nombreux attelages de bœufs 
qui descendent des sapins dans la plaine. Je traverse un 
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pont de glacé que les eaux de la Vence ont jeté sur 
la route comme pour s’abriter et suivre saus être troublés 
leur course grondeuse. J’entre dans le Sapey. Le Sapey 
est la réunion d’une trentaine de maisons à une étage, 
recouvertes de planchettes en sapin imitant l’ardoise à s’y 
méprendre, ou mieux le Sapey est l’entrée d’une magni- 
fique forêt de sapins. Ici la neige et la glace deviennent 
imposantes, tout prend une teinte vraiment sévère. Une 
boussole bien aimée qui m’a si fidèlement montré mon 
pays dans les glaciers des Pyrénées espagnoles devient 
une fois encore ma seule ressource. 

Les premiers moments d’une marche sur la glace sont 
empreints d’une défiance instinctive à laquelle la volonté 
ne peut rien, c’est un tremblement presqu’imperceptible, 
mais bien réel qui court dans les chairs et que l’habitude 
seule fait disparaître. Cette habitude heureusement s’ac- 
quiert en moins d’une heure, ‘ 

Le mauvais temps prédit se réalise; la marche n’est 
cependant point impraticable. Je sais ce que signifie 
ce mot znpraticable chez les guides montagnards; et à 
l'entrée du désert, je vis que je devais m’aventurer seul. 
J'écoutai tous leurs sinistres avertissements et les en re- 
merciai du fond du cœur leur disant en me remettant en 
marche qu’un danger prévu était à moitié conjuré, et 
que pour l’autre moitié je me chargeais de la conjurer 
tout seul. Je me suis éloigné à la stupéfaction générale. 
Cependant, la fièvre lente qui me dévore depuis cinq 
mois vient de me ressaisir; je la sens redoubler sous le 
froid; à cette heure ma poitrine est plus que jamais op- 
pressée; je regorge le sang; mais ne me laissant abattre ni 
par cette fièvre, ni par ce mal, j'en emprunterai une éner- 


gie nouvelle. 
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Il n’est personne qui, ayant regardé fixément un objet 
pendant longtemps, n’ait fini par perdre le sentiment de 
sa forme et bientôt sa vue même, c’est ce qui arrive devant 
cette grande nappe blanche que présente incessamment la 
neige au voyageur qui la foule.Chaque aspérité de ce blanc 
scintille, se colore par instant, puis finit par devenir ct 
rester rouge. C’est le vertige du glacier. Il faut alors sc 
frotter vigoureusement les tempes avec de la neige : le 
remède n’est ni éloigné ni difficile à se procurer. 

Avant de pénétrer dans la forêt qui me dérobera pour 
toujours l’imposant spectacle de ces chaînes des Alpes ainsi 
vues de l’un de leurs sommets, je les contemple avec ad- 
miration une dernière fois : tous ces pics sourcilleux, toutes 
ces crètes blanches, toutes ces ondulations profondes figu- 
rées par la neige, s'offrent au regard comme l’écume et les 
vagues d’une tempête rendue instantanément immobile. La 
forêt des Cottaves est vaste et épaisse ; elle offre tantôt une 
nuit sombre, tantôt de brusques éclaircies, quelquefois des 
avenues dont l'œil n’atteint pas la profondeur, quelque- 
fois des sentiers tortueux et impraticables. J’ai perdu tout 
chemin frayé pour la seconde fois: je me dirige sur la foi 
d’une carte du pays que le vent me permet mal de con- 
sulter et sur les conseils plus certains de l’aiguille aimantée. 
Un vallon s'étend au sein mème de ces masses d’arbres 
séculaires, à l'extrémité se découvre une huitaine de maisons 
que les habitants appellent encore aujourd’hui un village; 
c'est l’ancienne commune paroissiale de Chartreuse.Dans ces 
contrées tout rappelle si constamment les possessions sans 
bornes de l’ancien couvent qu’on penserait que Perrault 
y a puisé la penséedu voyage du marquis de Carabas et 
de son Chat botté. 

Le Grand Logis. — La Courrerie, — Entrée au désert. 
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— Je ne puis que tracer ces noms: le froid et la lassitude 
ne me permettent pas d'écrire dans ce moment. 

Le forêt recommence, je suis plus abrité. — On n'avait 
dit que, vers cet endroit, j’entendrais la cloche du monas- 
tére, mais j'écoute inutilement ; j'attends le son de cette 
cloche promise au milieu de ce désert comme autrefois les 
Israélites affamés devait attendre le moment où tomberait 
Ja manne céleste. | 

J'arrive enfin vers la Chartreuse, des hètres mélangent 
tristement leurs branches dépouillées et mortes aux branches 
vertes et vivaces des sapins orgueilleux : le contraste de 
de ces deux natures ainsi mélangées m’annonçait solen- 
nellement ce que j'allais tronver en franchissant le seuil 
de cette enceinte où tout rappelle la tombe autant que 
la vie. | 

Je prète l'oreille à l’huis du monastère; tout est morne, 
rien ne trahit qu’il soit habité. Si la nuit était plus sombre 
je croirais avoir été le jouet d’une illusion produite par un 
de ces rochers découpés en clochers, tailladés sur toutes 
les faces, qui se jouent si souvent de la lassitude du voya- 
geur trop crédule quile prend, au milieu des brouillards, 
pour le terme tant désiré de ses fatigues. — J’ai sonné.— 
Un Chartreux m'’introduit. — La première impression 
qu'on éprouve en entrant sous ces voutes naît du silence 
qui pèse sur vous de toutes parts. ,. | 

—Mon père, je viens vous demander l’hospi tali LU. 

—Davantage si vous souhaitez, Monsieur, et de bon 
cœur. .. 

—Je ne viens pas chez vous, mon Père, seulement 
comme voyageur curicux, jy viens aussi comme pélerin. 

— Tant mieux, me répond le religieux en me prenant 
les iwains, tant mieux, suyez le bien venu; nous vous 
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{erions un double accueil si chez nous il y avait deux ma- 
nières de recevoir ses frères, vous devez être hien fatigué, 
que souhaitez-vous ? 

— Avant tout, du feu, puis à manger; je cours la monta- 
gne tout seul depuis plus de neuf heures. 

—Tout seul! et vous avez pu trouver le monastère par 
ce temps rigoureux ? 

—Oui, mon Père, en me perdant trois fois. 

— Prenez bien vite un verre de notre élixir. 

— Cette liqueur me paraît bien forte. 

—Elle vous fera grand bien. 

—Mais je crache le sang abondamment. 

—C'est l’effet de la marche et du froid... 

—Et aussi d’une fièvre que j’ai depuis cinq mois. 

— Prenez toujours. 

Et j’avalai bravement mon élixir. 

—Eh bien? 

—Eh Lien, çà me brûle horriblement, mon père, je 
souffre beaucoup. 

—Oh! çà va passer. 

Tant mieux! aussi bien je ne pourrais pas l’endurer 
longtemps. 

Là-dessus, le frère Jean-Marie Seun, que je traitais si 
respectueusement en révérend Père, me fit un feu comme 
on ne sait en faire que dans les montagnes, il mit provisoi- 
rement trois arbres dans la cheminée, je me mis en qua- 
trième dans l’angle du foyer et la conversation reprit ainsi : 

—Mon frère, pourrai-je assister, dès cette nuit, à l’office 
de vos religieux? Pourrai-je obtenir une audience du 
révérend coadjuteur ? me sera-t-il permis de consulter 
votre bibliothèque ? de transcrire vos réglements? n’ob- 


tenant pas de réponse je prenais pour un sssentiment le 
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silence du frère convert et ma curiosité, s’enhardissant de 
nouveau, devenait intarissable. Pour le moment c’était 
bien le voyageur et non le pélerin qui parlait. Cependant 
je commençais à trouver que mon interlocuteur se tenait 
dans une telle observance des règles du silence qu’elle eut 
été digne d’un général de l’ordre et je me retournais, peut- 
être pour le dire au bon frère Jean-Marie, lorsque je le vis 
entrer avec mon diner. Je compris alors qu’il m'avait 
quitté et que tout en me chauffant j’avais parlé tout seul. 
Mon diner se composait de pommes de terre bouillies, de 
beurre, de pommes de terre sautées et d'œufs. 

Les offices de nuit de la Grande Chartreuse sont remplis 
de grandeur et de majesté, non plus comme dans nos 
métropoles par la pompe et la munificence, mais par la 
gravité solennelle dont ils sont empreints. Rien ne saurait 
reudre l’effet produit par ces chants nocturnes. Quelle diffé- 
rence entre ces psaumes sublimes vibrant dans la voix pleine 
de conviction de ces saints religieux et ces prières, pourtant 
si touchantes et si belles, entonnées par les gagistes de nos 
lutrins! C’est toute une autre religion. Les Chartreux 
demeurent inclinés, sont agenouillés, relèvent leurs ca- 
puchons, s’en couvrent entièrement la tête, ou se jet- 
tent la face contre terre, selon les offices, mais chacun 
de ces mouvements est suivi d’une imimnobilité qui est tou- 
jours complète. Le haut des stalles est occupé par les 
uoyices dans leurs costumes noirs, puis viennent les 
pères dans leurs costumes blancs : ils semblent tenir 
ainsi ces jeunes néophytes entre eux et l’autel pour qu’ils 
ne faiblissent pas, comme on mettrait de jeunes troupes 
entre la bannière et des soldats aguerris. Ceux qui ofhcient 
se revêtent d’une aube fine de forme tout-à-fait pareille 
à leur vêtement de laine, les capuchons s’adaptent l’un 
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sur l’autre et tous les deux sont ensuite rejetés sur Îles 
épaules et découvrent des têtes enlièrement rasées. Avant 
de se vêlir ainsi ils font leurs prières entièrement. couchés 
par terre. 

Lorsqu’on se trouve à l’entrée du cloitre qui communique 
au chapitre, à peu-près au milieu, on a, à sa gauche, la 
partie dont la construction remonte à six cents ans: les 
voussures sont aplaties, peu développées et leurs arè- 
tes très fortes ; à droite les voùtes modernes sont simples 
mais ne manquent pas d'élégance. Eu face se trouve Îla 
chapelle où saint Francois de Sales a dit la messe ; c’est 
la plus ancicaue chapelle du monastère, la seule que l'ère 
spoliatrice de 1793 aït oublié de profaner, et où se trou- 
veut encore les ossements, nous allions dire les reliques, 
des premiers pères morts à la chapelle primitive de Saint- 
Bruno que les chapelles du couvent reconnaissent pour leur 
sœur aînée. Dans l’immensité de ces cloîtres on n’enteud 
que le mélancolique murmure de quatre fontaines espacées 
dans la profondeur de ces sinistres allées; là, tout est si- 
lence bien plus encore que dans aucune autre partie du 
monastère, et c’est cependant la partie la plus habitée, c’est 
là que sont les soixante cellules des Chartreux, Ce cloître 
a six cent soixante douze pieds de longueur, cent vingt 
arcades sur deux lignes parallèles. Chaque cellule porte 
une inscription choisie ou compusée par le religieux qui 
l'habite ; quelque fois ce sont des pensées d’une heureuse 
concision, pleines d'énergie, quelquefois de vers qui ne 
sont pas bonus. Par une faveur que je crois unique et que 
je dois à une recommandation puissante, l’entrée d’une 
cellule m’a été permise. C’est la cellule N; son inscription 
est celle-ci : « Dans la solitude Dieu parle au cœur de 
« l’homme. — Dans la solitude l’homme parle au cœur 
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« de Dicu. # Le Chartreux qui l’avait habitée venait de 
mourir. Les robes de laine suspendues au chevet de son 
modeste lit se balancçaiert au souffe de l’air comme la dé- 
pouille d’une crysalide qui vient de prendre son cssor. 
C'était le plus jeune de la communauté, trop faible pour 
supporter la vie dure qu’il s'était imposée il avait suc- 
combé. Sur deux os de mort disposés en croix il avait écrit 
d’une main tremblanté ces mots qui respirent toute une 
douloureuse agonie: « Oui, mon Dieu! oui! soit tout 
» de suite, soit en détail! » Dieu prit pitié de ses souf- 
frances et l’appela tout de suite à la grande joie de tous ses 
frères, car dans ces murs la mort seule peut amener un jour 
de fête. Sur sa table, au milieu de différents papiers que 
je n’ai pas lus, se trouvaient deux chapelets : l’un terminé, 
l'autre interrompu par la mort à sa seconde dixaine... Ils 
m'ont été donnés par le général don Jean-Baptiste Mortez 
qui les a bénis et indulgenciés. 

Le pélerinage que j’accomplis ainsi tout seul, maladif et 
à pied , dans la plus âpre saison de l’année, est empreint 
d’un caractère indéfinissable de tristesse et de douceur. 
J'écoute ct vois vraiment avec religion toutes ces choses 
religieuses. La tourmente qui fatigue inutilement les 
vitraux ct pénètre en sifflements aigus dans ces immenses 
corridors sans en troubler le calme, tant le calme en est 
grand, fait comparer de la façon la plus naturelle la vie 
tranquille et confiante des Chartreux à notre époque in- 
quiète et sceptique. Dois-je à une illusion, qui naît des 
émotions que j’éprouve, de voir si différemment que les 
joyeux visiteurs de l’été le couvent de la Grande Char- 
treuse? d’apprécier autrement ses croyances? de recevoir 
autrement sa simple hospitalité? — Non, il est plus vrai 
de dire que, plus en harmonie avec l'esprit de ses mélan- 
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coliques religieux, mon esprit les a mieux compris. En . 
tiérement seul au milieu d’eux et ayant oublié dans un 
long voyage la physionomie de notre société, roi je ne 
les ai point vus avec un regard encore ébloui par l'éclat du 
monde quitté la veille, et nulle part aussi n’ai-je aperçu ces 
figures sombres, inflexibles , désespérées qu’on croit voir 
sous ces cloîtres ; des esprits trompés sèment partout cette 
opinion devenue aujourd’hui aussi générale qu’elle est 
fausse... Quelle sérénité, au contraire, quel calme, quelle 
bonté dans ces yeux et sur tous ces fronts! Sur ces lèvres, 
qui sourient à demi, quelle révélation de la paix du cœur! 
Et combien de félicités se trahissent dans les vibrations 
de ces voix émues !.:, 

Le mauvais temps redouble, les religieux m’engagent à 
partir. Le frère Jean-Marie Seun veut bien être mon guide 
de départ comme il avait été mon introducteur. A l’entrée 
du désert je viens de recevoir de lui l’évangélique baiser 
d'adieu. Me voilà de nouveau seul à seul avec le désert, 
seul à seul avec la tempête et ses dangers. Ces notes que 
j'écris si opiuiâtrement, ces impressions que je consigne, 
que deviendront-elles? disparaîtront-elles pour toujours 
avec moi dans la tourmente ? avec moi se sauveront-elles ? 
ou toutes seules seront-elles recueillies alors que je ne 
serai plus ?.. 


Evariste MARANDON DE MonTYEL. 


NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


L. F. GROGNIER, 


PROFESSEUR A L'ÉCOLE ROYALE VÉTÉRINAIRE 


DE LYON. 


Messieurs (1), 


Une voix qui toujours savait plaire, et qui, pendant près 
d'un demi-siècle, s’est régulièrement fait entendre tous les 
ans , dans cette solennité , s’est éleinte depuis notre dernière 
réunion. Déjà, à la distribution des prix de l'an passé, elle 
élail restée muette. Ce silence, quoique ayant un prétexte 
trés-plausible , la direction par intérim de l’école , aurait dû 
êlre d’un fâcheux augure pour qui connaissait le zèle et l'ac- 
livité de M. Groguier. Mais, abusés par l'attachement que 


(1) Des extraits de cette notice ont été lus à la séance publique de la dis. 
tribution des prix de l'Ecole royale vétérinaire de Lyon, le 24 août 1838. 
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nous avions pour notre collègue ct par l'habitude de le voir 
tous les jours, nous élions loin de croire alors que l'indispo- 
silion dont il se plaignait aurait des suiles si rapidement fu- 
nesles ; que sa voix qui à si souvent relenti dans cette cn- 
ceinte ne s'y ferait plus entendre, et que le nom de M. Gro- 
gnicr n’y serait prononcé que pour être inscit sur la liste où 
sont gravés les noms des vélérinaires, des médecins et des 
agronoines qui out travaillé à l'avancement de la médecine 
des animaux et des sciences agricoles. 

La mission que vous m'avez confiée , en me chargeant de 
vous faire connaître la vice, les travaux et les qualités de M. le 
professeur Grognier, n’est-clle pas au-dessus de mes forces ? 
Consullant plulôt mes sentiments que mes moyens, je m'en 
suis Chargé, et même je m'en suis chargé avec plaisir. Il m'est 
doux de remplir ce devoir envers un homme savant, bon, 
laborieux, éminemment utile, qui fut mon mailre et mon 
ami; je 10’y sens entrainé par ce doux penchant qui nous 
porte à nous occuper des amis que nous avons perdus , à pa- 
rer de fleurs la terre où ils reposent, et à soulager notre 
cœur en faisant couler nos larmes par le souvenir des actions 
qui nous les ont rendus chers. D'ailleurs une notice sur M. Gro- 
gnier m'a paru aussi facile qu'il m'était agréable de l’entre- 
prendre. Notre doyen a rendu la tâche de son panégyriste ai- 
séc ; il n'est pas de ces hommes dont la vie peu connue et les 
travaux ignorés ont besoin d’un écrivain habile qui fasse res- 
sortir leur mérite. Ses qualités émincentes sont encore pré 
sentes à la mémoire de tous ceux qui l’ont connu, et sa répu- 
tation de savant si bien méritée est faile depuis long-temps. 
Plus de quarante sociétés savantes françaises el étrangères 
qui ont voulu le compter au nombre de leurs membres titu- 
laires, associés ou correspondants, nous démontrent que ses 
travaux avaient élé appréciés, hors de Lyon, comme dans 
la ville, qui le comptait au nombre de ses premiers savanis 
et de ses plus fertiles écrivains. 

Louis-Furcy Grognier, professeur à l'Ecole royale vétéri- 
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haire de Lyon, membre de l’Académie royale des sciences, 
belles-lettres et arts; de la Société royale d'agriculture de 
la même ville, elc., etc. , était né à Aurillac, département 
du Cantal, le 20 avril 1775. Son père, premier huissier au 
baillage et siège présidial de la capitale de la Haute-Auversne, 
place alors fort honorable , était un homme doué de beau- 
coup d'esprit et de savoir. Persuadé que l'éducation des 
enfants est le premier et le plus important devoir du père 
de famille , il avait fait donner à son fils toule l'instruction 
qu'on pouvait recevoir, à celle époque, dans une petite ville 
de province. Le jeune Grognier sut répondre à la sollicilude 
paternelle; il fit ses classes avec distinction au collége d’Au- 
rillac, où il eut pour condisciple M. Tourdes, professeur à 
la Faculté de Médecine de Strasbourg, se fil distinguer par 
la bonté de son cœur, par l’aménité de son caractère, par 
beaucoup de facilité et une grande mémoire ; il se fil aimer 
de ses condisciples et de ses professeurs , remporta des prix, 
et à seize ans il avait terminé ses études, y compris la phi- 
losophie. « Depuis bien des années, écrivait M. Grognier, le 
21 juin 4824, on n'avait pas vu au collége d'Aurillac de phi- 
losophe si jeune. 

« I s'était destiné d’abord , continue-t-il en parlant de lui , 
dans ses notes inédites , à l’état ecclésiastique, à cause d'ua 
oncle chanoine qui devait lui résiguer son bénéfice; mais 
cet oncle, l'abbé Bruel, fut obligé de quitter le pays pour 
refus de serment à la constitution civile du clergé. Son neveu, 
qui ne songeait plus à l'état ecclésiastique, se rendit à Bor- 
deaux pour y étudier l’hydrographic, afin d'entrer dans la 
marine marchande. C'était sur la fin de l’Assemblée consli- 
tuante. Il passa tout son temps à lire les journaux, Îles nou- 
veaulés politiques, à écouter, au club des Amis de la Consti- 
tution, les Vergnaud, les Guadet, les Ducos, les Gensonné. 
Ï1 ne manquail pas une seule séance de ce club. La voix pa- 
triolique de Vergaaud relenlit encore à son oreille (juin 
1824). 
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« Bientôt furent épuisées les ressources pécuniaires de Louis- 
Furcy Grognier. Alors il s'en retourna chez sa mère, pauvre 
veuve presque sans pain. Il fallait prendre un parti. L'abbé 
Bruel, prêtre réfractaire, s'était réfugié à Lyon. Ce fut prin- 
cipalement pour aller le joindre et vivre en alteudant d'au- 
tres circonstances que Grognier se fit nommer élève à l'Ecole 
vétérinaire de celte ville , où il arriva sur la fin de 1791. Il 
fut admis élève le 24 janvier 1792. Il n'avait pas le moindre 
goût pour la ferrure et la chirurgie vétérinaire. Il s'occupait 
beaucoup de politique. Il élait assidu aux séances du club de 
la Guillotière, et comme un autre, il y fit des motions. Il parla 
toujours dans le sens des Girondins , auxquels il avait voué 
. une confiance et une admiralion sans bornes ; avec eux il 
rèva une république française fondée sur des talents et des 
verlus. » Il soutint les idées révolulionnaires tant qu'elles ne 
Jui apparurent qu'avec les belles conséquences qu'en dédui- 
saient les illustres orateurs de la Gironde ; mais, clirayé en- 
suile des résullats du principe démocratique, épouvanté des 
moyens qu'on mellait en usage pour faire régaer la justice, 
la liberté, l'égalité, M. Grognier, qui n’a jamais pu rester 
neutre , prit part au mouvement réaclionnaire. 

« Grognier avait assisté à plusieurs séances du club central; 
il y avait entendu Chalier, et il avait pensé opposer au club cen- 
tral l'assemblée girondine des Confalons..…. Il apprend qu'une 
lutte violente s’est engagée entre la commune et l’administra- 
tion du département, qu’une réunion de citoyens s’est formée 
à l’Arsenal, sous la présidence de F., avocat. Il allait, il venait 
dans le faubourg, dans la ville, cherchant, apportant des 
nouvelles, se comprometltant par ses discours, épiant l’occa- 
sion de se prononcer d'une manière plus active. Il apprend 
que les sections se réunissent; il court à la sicnne. Les Ja- 
cobins, partisans de la Commune, n'y étaient pas ; les hon- 
nètes gens pleins de prudence (ce sont toujours ses expres- 
sions) élaicnt restés chez eux; personne ne voulait être du 
bureau. On désigne Grognier comme secrétaire. 11 allait pren- 
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dre la plume lorsque, je ne sais qui, qu'on avait appelé à la 
présidence s’esquive. On prie le secrétaire de s'asseoir au 
fauleuil ; il se lève , et dit : Celui que vous avez choisi pour 
votre président a vu la guillotine à côté du fauteuil, et il a fui : 
c'est précisément à cause de cela que j'accepte la présidence. 
On applaudit à tout rompre ; et sur le champ il met aux voix 
l'élat de permanence armée. Au même instant arrive un mem- 
bre de la commune de Lyon, revêlu de son écharpe. Ci- 
boyens , dit-il, au nom de la loi, je vous ordonne de vous 
séparer ; il y a parmi vous des agilateurs qui veulent vous 
mener à la contre-révolulion, et qui répondront sur leur tête 
de... Et moi, dit l'élève vélérinaire, assis au fauteuil , je l'or- 
donne de sortir sur le champ; les véritables agitatcurs, les 
véritables contre-révolutionnaires, c’est toi, ce sont ceux qui 
lont envoyé, misérables qui faites haïr la république et la 
liberté, en les souillant de sang. Sors, et va dire à les man- 
dataires que les vrais républicains de la Guillotière sont ar- 
més contre l'oppression el l’anarchie, Sors! nous dédaignous 
de Le retenir comme Ôlage ; mais sors vile, dans quelques 
minutes il ne serait plus lemps. » 

Ayant appris que la générale battait à Lyon, et qu'à Belle- 
Cour on s’assemblait en armes pour marcher contre la Com- 
Mune, Louis Grognier fil appeler le tambour de la Guillo- 
liére, et lui ordonna de baltre la générale dans le faubourg. 
Il réunit quelques centaines d'hommes , el va grossir l’insur- 
reclion lyonnaise, qui, ne comptant pas sur Ja Guillotière, 
était ébranlée. La victoire fut remportée par la colonne de 
la Saône, qui, débouchant par la place des Carmes, avait pris 
l'Hôlel-de-Ville. M. Grognier, repassant le pont de la Guillo- 
litre, fut reconnu par les habitants de ce faubourg et porté 
en triomphe. 

Après la prise de l'Iôtel-de-Ville, les deux représentants 
du peuple qui étaient à Lyon , ne pouvant plus résister aux 
insurgés, par un arrèté pris la nuit du 29 au 50 mai, desti- 
luërent Ja municipalilé, et la remplacèrent provisoirement 
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par les présidents et secrétaires des sections. L'élève vétléri- 
naire se trouva par le fait officier mun'cipal. 

11 fut un des trois députés envoyés à Mâcon pour sonder les 
habitants de cette ville , voir si l'on y faisait des préparatifs 
contre l’insurreclion lyonnaise et pour expliquer aux trois 
conventionnels qui étaient dans Saône-et-Loire l'insurrection 
de Lyon, « leur protester le républicanisme de cette ville, et 
les engager à venir s’en assurer par leurs yeux. » M. Gro- 
gnier fut le principal orateur de cette députalion ; il voulait 
une amnistie sans condilion, et les représentants du peuple 
voulaient en excepter les contre-révolulionnaires, et de plus, 
ils exigeaient que Lyon reconnüt le 31 mai. La dépulation fut 
sans résullat; elle obtint seulement qu’on levàät l'embargo 
qui avait été mis sur une expédilion de blé qui se rendait à 
Lyon. 

De retour dans celle ville, « c'est moi, dit M. Grognier, 
qui rendis compte à l'assemblée départementale de cette dé- 
pulation. Je représentai les députés monlagnards comme très- 
hostiles contre Lyon, mais dépourvus de moyens de lui faire 
la guerre. Non-seulement, ajoutai-je, ils n'ont pas osé nous 
faire arrêter, maïs encore retenir vos blés. Saône-et-Loire 
est pour vous; il en est de même des départements qui vous 
avoisinent ; il en est de même de la république presque en 
tière. Vos ennemis n'ont eucun moyen de vous attaquer. » Il 
parla et agit toujours dans ce sens. 

« Ïl me souvient qu'une assemblée nombreuse se réunit à 
la loge du Change ; les sections lui envoyèrent des députés, 
un grand nombre d'individus y entrèrent, y prirent séance, 
y parlèrent, y votérent sans pouvoir et sans mission , car 
c'est ainsi que les choses se pratiquent dans les désordres 
politiques. Je m'y trouvais. Il s'agissail de se soumettre à la 
Convention , de reconnaître le 31 mai; des négocialions 
élaient ouvertes avec je ne sais quels dépulés montagnards ; 
on parlait des désastres d’une guerre civile, des dangers de 
la république, des moyens d'obtenir des garanties suffisantes 
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contre les fureurs du parti vaincu le 29 mai; et une voix peu 
oratoire , mais pleine de franchise, se fit entendre. 

« Parmi les oralcurs qui m'ont précédé, dit-elle, il en est qui 
ont voulu nous faire pressentir que les officiers civils et mili- 
aires de Lyon, que ceux qui ont donné l'impulsion au mon- 
vement énergique et généreux du 29 mai, que ceux que les 
monlagnards appellent grands coupables , que ces hoinmes, 
du nombre desquels je suis, et je m'en fais gloire, sont un 
obstacles à Ja réconciliation de Lyon; qu’en les abandonnant, 
tous Îles obstacles seraient aplanis. S'il en était ainsi, ci- 
toyens, nous vous dirions, comme autrefois Eustache de 
Saint-Pierre et ses collègues aux habitants de Calais : Vous 
voit, nous allons nous metlre la corde au col et nous présenter 
dans cel élal au général ennemi. Mais ce n’est pas un ennemi 
ordinaire celui qui vous menace, c’est une faclion altérée de 
sang, et qui ne pourra jamais se rassasier ; notre dévoment, 
qui ne sauverait personne, serait une démarche insensée, 
nous ne ferions que vous précéder à la guillotine et vous en 
frayer le chemin. » 

« Ces paroles peu oratoires, mais qui ne manquent pas de 
franchise et d'énergie, ne sorlirent pas, comme on l’a écrit, 
de la bouche de Loyer; elles furent proférées par un homme 
qui Élail assis à côté de lui, qui parla après lui, et cethomme 
était L.F. Grognier. On applaudit, on cria aux armes, et 
l'on se sépara. 

“ Cependant une superbe jeunesse s’élait organisée mililai- 
remenl; elle faisait tous les jours aux Brolteaux cinq ou six 
beures d'exercice. Huit à dix mille beaux jeunes gens, tous 
en veste et pantalon colant de nankin, manœuvraient avec une 
justesse et une élégance inexprimables; de nombreux essaims 
de jolies femmes, groupées pour les voir et les admirer ; une 
belle verdure, animée par la saison la plus favorable; quel 
speclacle! quelle scène devait le suivre !!. 

« Parmi ces jeunes gens pleins de joie et de santé, il en est 
qui reviendront ici dans trois mois , les mains attachées der. 
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rière le dos; 1à où ril un grouppe de jeunes femines, où un 
orchestre fait entendre des sons mélodieux, seront des ca- 
nons chargés à mitraille ; ils vomiront la mort, non sur des 
soldats armés , maïs sur des jeunes gens enchainés deux à 
deux ; et si, après plusieurs décharges de celte lâche et atroce 
arlillerie, quelques-uns de ces malheureux respirent encore, 
des hussards s’avanceront pour Îles sabrer froidement..…. 

« Du moment qu'on eût pris la résolution de soutenir un 
sière, il fallut chercher un général. On ne pouvait pas trop 
confier la défense de Ja ville à un de ceux qui avaient mon- 
tré de la bravoure et rien de plus dans la bagarre du 29 mai. 
L'on se trouva fort embarrassé. On ne voulait pas de roya- 
listes, et l'on ne connaissait pas d'officier de marque giron- 
din. J'ignore par quel événement M. de Précy se trouva un 
jour à l'Hôtel-de-Ville. Un de mes collègues, il se nommait, 
je crois, C....,vint me dire : Nous sommes trompés, joués, 
vendus; on nous mène à la contre-révolution. Ne va-t-on 
pas mettre à la tête de l’armée lyonnaise un émigré, un aris- 
tocrale , qui nous apporte des cocardes blanches. — Ce n'est 
pas possible ! — Nous allons aux informations ; nous deman- 
dons que, sur le choix du général, la municipalité, les sec- 
tions , les bataillons soient consultés ; on nous dit que tout 
élait fait, ct que le citoyen Précy avait été porté par un con- 
sentement unanime à la Lêle de l'armée. Ni C.... ni moi ne nous 
étions aperçus de ce consenlement unanime, et nous n’en eù- 
mes par la suite aucune connaissance. GC... se fâcha, on n’en 
tint aucun compte, il disparut, el je restai. Je commencai à 
devenir royaliste... Au reste, je n'ai jamais su au juste en vertu 
de quelle délibération, M. de Précy s'était trouvé à la Lête de 
l’armée lyonnaise. Il vint s'installer à l'Hôtel-de-Ville ; il or- 
ganisa son élat-major, et il se donna une douzaine d'aides 
de camp... Je n'étais pas le seul officier municipal dont le 
girondisme s’éteignit par degrés ; bientôt nous nous engouà- 
mes de M. de Précy; nous oubliâmes qu'il était tombé au 
milieu de nous comme des nues. 
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« Cependant on travaillait autour de Lyon avec une ardeur 
inexprimable à faire des fossés et des redoutes, on crénelait 
les murs ; les jeunes gens se casernaient ; on fondait des ca- 
pons ; on plaçait des postes à une longue distance : les jeunes 
négociants lyonnais se trouvaient commandés par des offi- 
ciers généraux qui, comme M. de Précy, étaient tombés des 
nues ; (étaient-ils appelés par le comité des cinq ?) c'était un 
duc de. un duc de... un comte de. sous le nom de... etc. 

« Comme l’un des membres du comité des subsistances , 
javais pour mission de visiter les posles avancés pour pré- 
sider aux distribulions des vivres et m'informer des autres 
besoins. Avec le vin de Reverchon, je distribuais gaiement 
de fausses nouvelles : c'était encore ma mission. D'abord, 
c'élaient les Marseillais qui s’avancaient à notre secours : ils 
avaient traversé la Drôme... ils s'approchaient de Vienne... 
ils attaquaient les avant-postes de la division ennemie du 
Moalin-à-Vent ;.… de Fourvières on entendait le canon gron- 
der en Dauphiné... Ensuite, c'élaient les Piémontais qui ve- 
naient par le déparlement de l'Ain. ils élaient entrés à 
Bourg , ils s'approchaient dé Meximiçux ;.. on entendait du 
côté de la Bresse des coups sourds. Dans les vingt derniérs 
jours du siége, on entendait sans cesse el de tous les côtés 
des coups sourds. C'élaient des canons amis, el lon regardait 
comme tels non seulement ceux des Marseillais, mais encore 
ceux des Piémontais. J’enlendais dire de tous côtés et je disais 
moi-même : au point où nous en sommes, st le diable venait 
à notre secours, il faudrait le recévoit bien vité, sauf à nous 
battre ensuïte coutre lui. On ne se contentait pas d'entendre 
des coups suurds , on voyait encore , à l'aide des télescopes 
braqués sur le clocher de Foürvières , läntôt l'armée de Mar- 
scille , tantôt celle du Piémont ; on dislinguait les drapeaux, 
les uniformes et presque les cocardes. Dés gens dignes de 
foi, qui de leur vie n'avaient menti, du moins à les en croiré, 
avaient entendu ces coups sourds ; ils avaient vu ces unifor- 
mes libérateurs. 
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Au 29 septembre, si j'ai bonne mémoire, une espèce d'as- 
saut général fut donné à la ville. Les plus grands efforts des 
assiégeants eurent lieu sur la chaussée Perrache. Mililaire- 
ment parlant, on eût dû brûler le pout de la Mulalitre ; mais, 
tout royaliste qu'il était, M. de L.. principal actionnaire de ce 
pont, parvint à le sauver. Ce royaliste-là, cominc tant d'au- 
tres , tenait plus à ses intérêts qu’à ses opinions... » 

« Mais comment ce siége a-Lil pu durer soixante jours 
et plus? C’est un problème qu'on ne peul expliquer que par 
la détermination des Montagnards de retarder la chüûüle de 
Lyon. Lorsque Kellermann arriva à la Pape, la ville était 
hors d'état de résister à un coup de main. Les fortifications 
élaicnt à peine commencées ; nous les achevämes à la barbe 
de l'ennemi, qui ne se mit guère en devoir de nous troubler. 
La Croix-Rousse était le côté de la ville le plus fort, à cause 
des dispositions du terrain, du grand nombre d’'enclos , de 
maisons crénelées, de peliles rues barricadées. Aucune grande 
mesure ne pouvait s’y déployer. On ue pouvait que chicaner 
le terrain. Eh bien! c’est à la Croix-Rousse qu’on s’acharne 
ou qu'on fait semblant de s’acharner pour pénétrer dans 
Lyon ; ce n’est que vers la fin qu'on s'aperçoit que c'est du 
côté de Perrache que Lyon est le plus vulnérable, et l’on ne 
veut pas profiter de celte découverte. Rien n’était plus facile 
que de s'établir à Saint-Irénée , à Saint-Just, et de là d’écra- 
ser, de brûler la ville. Lorsque, au milieu de Ja nuit, l’en- 
nemi s’'apercevait que les bombes avaient mis le feu dans cinq 
à six quartiers, il faisait laire son artillerie comme pour don- 
ner à nos pompes le temps d'agir. C'est du moins ce que j'ai 
cru rervarquer, et je n'élais pas le seul. Je pensais en outre 
que ce n'était pas par hasard qu’un si grand nombre de bom- 
bes tombaient dans le Rhône gt dans la Saône. Sans cel arran- 
gement, dont je ne veux pas discuter les motifs, comment 
expliquer l’exiguité des dommages causés par un bombar- 
dement de soixante jours. En effet , si l’on exceple l'Arsenal 
ct les maisons voisines, incendiées par les torches des clu- 
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bisies, on ne complait pas dans la ville entière soixante 
maisons brükes pendant un si long bombardement. Certes, 
les choses se passaient différemment devant Mayence, devant 
Gênes, devant Sarragosse, villes autrement forlifites et dé- 
fendues par d'autres garnisons. 

« Apres l'affaire du 29 septembre on sentlit qu'une plus 
Jongue résistance était impossible. Depuis long temps tout 
espoir de secours s'était évanoui. On se prépare à une sorlic 
en masse. On devait se mettre en marche comme une armée 
d'anciens Germains; en avant et en arrière les combattants 
elau centre les femmes, les enfants, les bagages, et pour aller 
où: les uns me disaient en Suisse; d’autres, dans les montagnes 
du Forez et de l'Auvergne pour y soulever une autre Vendée; 
plusieurs ne voyaient dans celle sortie qu'un moyen de franchir 
les lignes ennemies pour se sauverisolément. J'allais prendre 
congé de mon oncle, que je ne devais plus revoir, je lui remis 
un gros paquet tant de papier que des pièces imprimées que 
j'avais recueillies dans les évènements de Lyon. Ccetle énorme 
liasse fut placée derrière un trumeau dans Ja chambre de 
Me de Font... qui logeait dans un hôtel garni , rue Ecorche- 
Bœuf. Cette liasse y est peut-être encore; l'envie m'est venue 
plusieurs fois de faire des perquisilions pour la découvrir. Il s'y 
trouverait sans doule des notes perdues pour tout Ie monde. 

« Je recus de je ne sais qui un beau fusil, des cartouches, 
une paire de pistolets garnis en argent, avec des assignals ct 
des louis d’or que je ne comptais point el dont je n'ai jamais su 
Ja quotité ; je fis mon sac, soupai de fort bon appétit; nous 
rimes beaucoup dans la cave de l'Iôtel-de-Ville où nous uous 
élions réfugiés. » 

« Vers minuil nous nous mellons gaiment en roule au nom- 
bre d'une vinglaine , sans trop savoir où nous allons. Nous 
joignons une petite colonne qui débouchait silencieusement 
sur le quai Saint-Antoine, nous traversons en batcau la Saône 
en face de Serin, dont le pont avait été emporté quelques 
années auparavant. Je vois du cabinet où j'écris et que je dois 
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bientôt quitter le licu de ce passage; je vois le sentier de la 

Croix-Rousse par où descendit une autre pelile colonne ; une 

troisième filait en Bourg-neuf. Un long gémissement sortit 

de ma poitrine à l'aspect du claustral de l'Observance dont on 

avail fait un hôpital mililaire ; nos frères couchaient dans cet 

asile de la douleur. Ignorant notre fuite, ils seront dans quel- 

ques heures au pouvoir d’un ennemi barbare. Nous entrons 

dans le jardin de la Claire, qui fut planté par Le Nôtre; c'était 

le licu du rendez-vous. Quel fut mon élonnement d'y voir 

avec Précy et son état-major, seulement quelques centaines 

d'hommes! l’envie me prit de rentrer en ville pour m'y cacher, 
dans quelque coin, en aitendant les évènements. Cette idée 
vint à d’autres qui la suivirent. Cependant ce que nous ap- 
pelions la cavalerie de Précy nous arriva avec deux ou trois 

pièces de canon; le nombre des fantassins augmentait un peu; 
on nous range en balaille : cette opération fut longue. Les 
ofliciers et les sous-officiers étaient aussi nombreux que les sol- 
dats ; il fallut beaucoup pricr pour faire meltre à quelques- 
uos d’entre eux leurs épauleltes dans leurs poches; on forma 
les compagnies, et l'on reconnût les officiers définitifs. Cela 

fait, on restait en balaille sans se mettre en mouvement ; 
on altendait je ne sais quoi. Nous étions là depuis une heure 
de la nuit et le jour commencail à poindre. Précy paraissait 
fort gai, fort tranquille, en parcourant les rangs; on eut dit 
que son affaire était arrangée avec l’ennerni. 

« Il était grand jour quand nous nous thranlâmes. » 

Ils sedirigèrent vers Saint-Cyr, Poleymieux, Villefranche, 
Alix, Saint-Bel, et ils furent arrèlés par des dragons, et par 
des hussards dans les environs de Saint-Romain-de-Poppey. 

« Vous êtes des braves , rendez-vous , leur crièrent les mi- 
litaires ; nous ne vous ferons aucun mal, nous ne vous pren- 
drons que vos fusils, comme à Lyon nous vous avons pris 
vos canons. Bientôt sans doute vous défendrez avec nous la 
république. Nous vous défendrons contre les paysans. 
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« J'entendis Précy dire dans un coin : On peut tirer parti 
de ces gens-là. Négociez, Messieurs , pour moi, je ne puis 
me mêler de cetle affaire; je suis dans une position parti- 
culière..... Les fusils furent mis en faisceaux, je m'étendis 
sur le gazon , la tête appuyée sur mon sac; lout-à-coup un 
coup de tromblon part de la main d’un aide-de-camp de 
Précy, nommé Recy. Un capitaine de hussards tombe; Recy est 
mis en pièces, d’autres Lyonnais sont sabrés ; il n’était plus 
temps de reprendre les armes; nous nous dispersämes dans 
les broussailles.. Les hussards el les dragons, dont le nom- 
bre avait augmenté, s’élaient gorgés de butin, et c'est ce 
pillage qui avait causé la bagarre dont nous avions tous failli 
être les victimes. Îl avait été convenu qu'on nous laisserait 
notre argent , et cette condition, insolite en pareil cas, ayant 
été violée à l'égard de Recy, il s'était vengé d’un coup de trom- 
blon.. Un paysan s’empara de mon sac, un autre de mon 
chapeau ; je me trouvai ensuite entre les mains de deux au- 
tres qui me fouillèrent dans les poches, et, n’y trouvant 
rien, m'emportèrent mon habit... J'élais sans portefeuille, 
sans ceinture, sans sac, sans habil, sans chapeau; il me 
restait des demi-bottes neuves qui altirèrent les regards d’un 
hussard ; les siennes étaient usées, nous changeämes. » Bat- 
tus, dépouillés, conduits à Lyon dans l’état le plus déplo- 
rable et au milieu des plus grands dangers, les vaincus furent 
incarcérés à Saint-Joseph. 

« Nous passions notre lemps assez agréablement à Saint- 
Joseph : de jolies filles venaient nous y visiter. Nous avions 
à foison du Bordeaux et des chapons de Bresse. Les guiche- 
tiers, largement payés, étaient fort coulants. On chantait, 
on déclamait, on faisait l'amour. Un certain P... faisait reten- 
tir les barreaux de la prison des vers de Ducis. Il fut con- 
damné; nous apprimes sa mort, et nous n’y pensâmes plus. 
Nous apprenions avec la même indifférence le sort de nos 
meilleurs amis ; chacun attendait son tour. 

« Dans les premiers jours de ma prison, je vis un person- 


OT LE RL PEN T CS EE 


Il 7m ue PONT” 


278 

nage à physionomie remarquable, c'était le général Servan, 
naguère ministre de la guerre ; il était élonné de m'enten- 
dre parler si tranquillement de la guillotine; maïs je m'étais 
familiarisé avec l'idée de la mort comme avec une chose toute 
simple, comme avec la suite de la victoire des Montagnards. 
Quand on se met au jeu , il faut croire qu'on peut perdre, 
et si l’on perd, il faut payer! Quoiaue je fisse assez peu 
de cas de ina vie, je n’en songcai pas moins aux moyens de 
la sauver... Tout en réfléchissant, étendu sur la paille, à 
ma posilion, je vis la possibilité d'échapper à la mort. Le 
bruil avail couru à la Guillolière que j'avais été tué à la sor- 
tie, el déclaration eu avait été faile à la commission tempo- 
raire; deux jacobins du Cantal mandèrent à Aurillac celle 
nouvelle, qui navra le cœur de ma pauvre mère, alors en 
réclusion à cause d'une lettre imprudente que je lui avais 
écrile pendant le siége, et qui avait été interceptée... » 

On ne leur avait pas demandé leur nom lorsqu'ils avaient 
élé arrèlés, etils n'avaient pas élé écroués à Saint-Joseph. 
Ce ne fut qu'après trois fois vingt-quatre heures de stjour 
dans celte prison qu'on leur demanda qui ils étaient. « Je 
donnai , dit M. Grognier, le non d'Antoine Grolier, garcon 
maréchal , natif de Bordeaux , ne voulant pas trop changer 
mon nom, sous lequel j'avais répondu à la prison... Ceux qui 
inc connaissaient bien souriaient, el les autres, parmi les- 
quels se trouvaient les moutons de prison, me crurenl. » 

Quand on avait arrêlé M. Grognier dans les bois de Saint- 
Romain, on l'avait dépouillé et on lui avait donné de mau- 
vais souliers, un bonnet rouge el une vieille capote de vo- 
Jonlaire. « J'avais laissé croître ma barbe, j'étais fort sale et 
fort laid, el je comptais sur cela comme sur un grand moyen 
de défense judiciaire. J'avais appris par l'expérience de mes 
compagnons d'infortune qu'il était inutile de donner des preu- 
ves de civisme , et dangereux de chercher à se défendre par 
de beaux discours. 

« Je savais qu'on n'avait pas Ie temps de faire à chacun 
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des prisonniers un procès particulier, qu’un registre de dé- 
noncialions était ouvert dans les sociétés populaires , et que 
le relevé de ces registres était sous les yeux du tribunal de 
sang. Je savais que le noms de tous les prisonniers avaient 
été envoyés aux sociélés populaires , aux sections, pour ap- 
peler les dénoncialions ; je savais enfin qu'il n’y avait de mon 
âge aucun membre de la famille de Grolier, et qu'on ne pren- 
drait pas la peine de s’enquérir à Bordeaux s'il y avait un 
garcon maréchal de ce nom. On m'oubliait en prison; j'avais 
vu renouveler toutes les chambrées ; je m'avisai d'écrire au 
tribunal pour demander à ètre jugé. Les phrases à l’ordre du 
jour ronflaient dans ma pétition ; elle avait cinq grandes pa- 
ges, et je l'avais terminée par : a fail sa croix, ne sachant 
signer... » 

Quelques jours après, M. Grognier fut transféré dans une des 
caves de l'Hôtel-de-Ville, où il fut interrogé. Il déclara êire un 
garcon maréchal, fils de feu Jean Grolier, domestique à Bor- 
deaux; qu'il s'était arrèté À Lyon en faisant son tour de France, 
et qu'il avait travaillé chez M. Falconnet, maître mar échal. 1 
fit prévenir M. Falconnet, qu'il connaissait pour un brave 
homme; et celui-ci, interrogé ; déclara devant le tribunal 
qu’il avait eu chez lui un ouvrier qu'on appelait ‘Bordelais-la- 
Jeunesse, et dont il ignorait le vrai nom. Grolier, acquitté et 
incorporé dans les chasseurs de la Montagne, partit Dour la 
Vendée, où il servit comme vétérinaire. 

Ayant embrassé, sans vocalion déterminée, l'étude de la 
médecine des animaux, M. Grognicr n’avail jamais cru la pour- 
suivre toule sa vie. Pendant le sitge, il pensait l'avoir aban- 
donné pour toujours, et il n'était pas le seul. « Comme on 
croyait au triomphe durable de la cause lyonnaise, on me 
préjugeait de hautes destinées. Heureusement pour l'écono- 
mie rurale, ces prédictions ne se réalisèrent pas. » Peu de 
temps après avoir quitté Lyon, le chasseur de la Montagne 
reprend pour loujours la culture des sciences. A l'avenir, 
la politique ne sera pour lui qu'un horsd'œuvre, n'occupant 
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dans sa laborieuse carrière qu'une place imperceptible au 
milieu de ses utiles travaux. 

M. Grognier, qui ajoutait si peu d'importance à la tenue, 
qui ne pouvait obéir qu’aux inspirations de son intelligence 
et aux ordres de sa volonté, s’accommodait mal d’un état 
où la tenue forme le principal mérile, et où la voix d’un 
homme, comme un ressort tout puissant, fait agir instantané- 
ment des milliers d'individus. Il resta peu de temps au service; 
il se rendit à Aurillac avec un congé de convalescence. Il y fit, 
auprès de l’administration départementale, des démarches pour 
obtenir l’aulorisalion d'aller jouir de la place qu'il avait occupée 
à l'Ecole vétérinaire de Lyon. Les autorités de sa ville natale 
n'ayant pas voulu prendre sur elles de faire droit à sa de- 
mande, il s'adressa à la Commission d'agriculture et des arts 
de Paris, après avoir prié son ancien directeur, M. Bredin, 
d'appuyer sa pélilion. Cette commission répoudit peu de lemps 
après, el L. F. Grognier rentra à l'Ecole vélérinaire de Lyon 
en 1795. Il fut un excellent élève; porté plusieurs fois sur 
Ja liste des prix, il fut plus tard nommé répétiteur. IL avait 
une grande mémoire et une élocution facile. Les qualités qui 
devaient en faire l'écrivain sans contredit le plus distingué que 
possède la médecine vétérinaire française , selon l'expression 
de M. Bernard, s'élaient chez lui développées de bonne heure. 
Lorsqu'il était à la municipalité, il avait reçu des compliments 
sur sa manière d'écrire, et étant élève + il fut plusieurs fois 
chargé par ses coudisciples de porter la parole en leur nom. 
Le 10 germinal an V, à la distribution des prix, il pronon- 
çait un discours où l'élève laissait entrevoir la préférence que 
lc professeur donnerait à l'hygiène et aux sciences agricoles 
sur la médecine. « Un animal qui n’a pas été malade, disait- 
il, est bien plus utile qu’un animal qui a été guéri ; » et il 
ajoutait avec Daubenton : « C’est beaucoup plus dans ses 
rapports avec l’économie rurale que dans ses rapports avec 
la médecine qu'il est donné à l’art vétérinaire de bien méri- 
ter de l'humanité. » | 
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Ses condisciples ne furent pas les seuls qui surent l'appré: 
cier; il fut distiugué par ses chefs. M. Bredin père devina l’ave- 
nir de son élève, et lui voua une affection particulière. Louis 
Grognier trouva dans l'attachement de ses maîtres des secours 
que ses pareuls, poursuivis par la révolulion , ne pouvaient 
pas lui fournir. À cette époque, M. Bredin père fit des sacri- 
fices pour l'élablissement dont la direction lui était confiée , 
et plus tard son élève Grognier lui en témoigoa publi- 
quement sa gralitude particulière et la reconnaissance des 
vélérinaires dans le premier écrit un peu important sorti de 
la plume du professeur Grognier, dans la Notice historique 
sur Bourgelat. 

Aprés avoir obtenu son diplôme, il voulait étudier la mé- 


decine, à laquelle il se destinait depuis quelques années. En | 


fréquentant les hôpitaux de Lyon, il avait fait connaissance 
avec plusieurs médecins. Il était devenu l’ami d'un homme 
qui a été l'une des plus grandes célébrités de l’école de Mont- 
pellier, de Dumas ; et lorsque celui-ci eut quitté Lyon, il 
engaga fortement son ami, encore élève à l'Ecole vétérinaire, 
à aller étudier l'art d'Hippocrate. Dumas avait conçu une 
haule opinion de son ami, « Vous trouverez chez moi, lui 
écrivaitil, un lit, une table frugale et le premier de tous les 
biens, la liberté. » I lui faisait espérer qu'il obtiendrait dans 
la même année une place de prosecteur à l'école de Mont- 
pellier, « Quels que soient les avantages que vous trouviez 
dans voire école, lui disait-il dans une autre lettre, je ne 
saurais trop vous inviter à vous rapprocher de la nôtre; vous 
verrez qu'il y règne un lon de philosophie que je crois conve- 
nir à votre genre d'esprit. Les lumières et la méthode de 
philosopher, en médecine , que vous y prendrez, vous seront 
également utiles, soit que vous vouliez continuer votre pro- 
fession précieuse, soit que vous l’abandonniez pour suivre 
celle de médecin , que vous êles également fait pour honorer. 
Je vous offre , du reste, auprès de moi et dans ma maison tout 


œæ que l'amitié peut offrir pour réparer les injustices du sort, » 
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Celle correspondance renfermait des dissertalions scientifi- 
ques. M. Grognier envoya à son ami des considérations sur la 
morve comparée à la siphilis et plusieurs articles sur l’ana- 
tomie écrite d’après les belles dissections de son professeur , 
M. Henon. Les lettres de l'Ecole vétérinaire et du professeur 
de Montpellier renferment les sentiments les plus affectueux 
et les plus douces confidences. On y voit avec satisfaction 
que le rationalisme, en médecine, n’exclut pas, quoiqu'on 
en dise, l'amour , l'amitié , la générosité , et que les plus ten- 
dres affections peuvent se rencontrer chez le physiologiste le 
plus posilif. 

Le jeune vétérinaire dut à son mérite, à la bonne opinion 
qu'il avait su inspirer de lui, de pouvoir se passer des offres 
généreuses de son ami. M. Bredin, qui avait prévu ce que 
devait être pour l'établissement qu'il dirigeait l'élève d'Auril- 
Jac , voulut l’attacher à l’école. Il le recommanda à un ami de 
l’agriculture , à François de Neufchâteau , alors ministre de 
l'intérieur , qui le nomma bibliothécaire , le 26 thermidor, 
an V. Ce célébre agronome eut, dans la suile, occasion de se 
féliciter du choix que le directeur de l'Ecole vétérinaire lui avait 
fait faire, en reconnaissant le service que M.Grognier avail ren- 
du à l’agronomie, lorsque ce dernier publia que les chèvres 
peuvent êlre soumises au régime de la stabulation permanente, 
sans inconvénient pour leur santé. Mis au dessus du besoin 
par cet emploi , M. Grognier pouvait s’adonner à l'étude en at- 
tendant des circonstances plus heureuses ; mais sa mémoire 
étendue , son élocution facile, claire , l'appelaient à un autre 
poste, et, le 22 septembre 1798, après un concours, il fut 
nommé professeur de matière médicale, de pharmacie et de 
botanique. 1l professa ces cours depuis l’époque de sa nom- 
minalion jusqu’en 1826. Dans cet intervalle il fit diverses séries 
d'expériences. Eu 1807 , 1808 , 1809, il étudia plusieurs subs- 
tances médicinales, démontrales propriétés inconnues de quel- 
ques-unes,et prouva que d’autres, qu’on regardait alors comme 
actives, ne méritaieul pas la réputation dont elles avaient joui. 
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Le premier il a observé que la moutarde, sinapis nigra, agit 
sur la surface extérieure du corps des solipèdes, malgré l'é- 
paisseur de la peau ; que celle substance peut être administrée 
à l'intérieur ; que délayée dans de l'eau , elle est aussi active 
que dans le vinaigre. Ses expériences nous ont appris que Îes 
spiritueux , le vin , l’eau-de-vie, produisent sur les herbivorcs 
un état d'ivresse de peu de durée ; que les narcoliques , la 
jusquiame, hyoscyamus niger, la pomme épineuse, datura stra- 
montum , les ciguës , n’agissent que lorsqu'ils sont donnés à 
très haute dose, et qu'alors ils irritent les premières voies 
sans délerminer un véritable sommeil ; que l’absynthe, consi- 
dérée comme un poison, le mouron, anagallis arvensis, pré- 
conisé comme antirabique ; que le faux ébennier, cylisus 
laburnum, le séné bâtard, coronilla emerus, recommandés 
comme purgalifs , ne méritent pas celle réputation ; que la 
piloselle, hieracium pilosella, la pulsatille, anemone pulsatilla, 
les renoncules, Ranunculus repens, R. acris, R. pralensis, ne 
sont pas des poisons aussi actifs pour les bèles à laine qu'on 
l'aurait cru; que le laurier rose, nerium oleander, est un poison 
très énergique pour les solipèdes ; que le nitrate de potasse 
empoisonne comme l'arsenic, et qu'il n’est pas rafraichis- 
sant ; que l’ipecacuanha, l'émétique non seulement ne font 
pas vomir, mais ne produisent pas même des efforts de 
vomissement; nous devons à M. Grognier d’avoir prouvé 
l'absorption des médicaments par des expériences bien anté- 
rieures à celles qu'ont entrepris dans le mème but plusieurs 
médecins. 

Il conslata que, sans cesser de boire, le cheval peut avaler 
plus de liquide que l'estomac ne peut en contenir, que par 
conséquent les boissons sont absorbées ou passent dans l'in- 
teslin à mesure qu’elles parviennent dans le ventricule. Dans 
un mémoire sur Ja digestion des solipèdes, il démontra la 
nécessilé : 4° de donner à ces quadrupèdes des médicaments 
d'une grande activité , el à doses beaucoup plus fortes que ne 
le recommande Bourgelat ; °° de les nourrir avec précaulion 
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pour éviler les indigeslions auxquelles les expose leur orga- 
nisation. Ces expériences valurent à l'anteur la médaille d’or 
de la Société royale d'agriculture de la Seine , le théâtre d'a- 
griculture d'Olivier de Serres, elc. 

Parmi les travaux que fit M. Grognier sur les maladies avant 
d’être professeur d'hygiène, je cilerai son mémoire sur les 
épizooties , 4810 ; celui qu'il présenta en 1511 à la Société 
d'agricullure , sur une fièvre maligne qui règna dans le dépar- 
tement de l'Isère , etc. À la même époque, il eut occasion de 
traiter le claveau, Le 11 février 1811, M. Faure, propriétaire 
d'un troupeau de mérinos à Dessines, lui écrivait : « Vous 
eûles la bonté non seulement de m'encourager à praliquer 
l'inoculation du claveau, mais encore de vous offrir à faire 
vous même l'opération. Le succès le plus complet l'a cou- 
ronnée. 1440 bêtes, parmi lesquelles 60 brebis portières, 
30 agneaux, parmi lesquels plusieurs n'élaient nés que depuis 
quelques jours furent inoculés par vous. Une seule brebis est 
morte à la suite de l'opération. Les agneaux qui sont nés 
après l'inoculalion de la mère, ont été préservés du claveau. » 

Les succès qu'obtint M. Grognier dans cette circonstance, 
ont contribué à répandre l'inoculation de la clavelée , opéra- 
tion salutaire qui répugne beaucoup à la plupart des proprié- 
laires , et dont l'adoption ferail disparaître un des plus grands 
obstacles qui, dans nos campagnes, s'opposent à la propaga- 
tion de la race précieuse qui fouruit les riches Lloisons de 
Léon, de Ségovie, de Montarco, elc. 

En 1814 et 1815, il étudia le typhus des bêtes à cornes. 
Chargé par M. le préfet de traiter cette épizootie, il présenta 
à ce magistrat un rapport, qui servit de base aux mesures ad- 
ministralives prises contre celte inaladie dans ce département 
et dans celui de l'Ain. Il envoya la description de la même 
épizoolie à la Société royale et centrale d'agriculture qui l'ad- 
mit au nombre de ses membres correspondants, à la place 
qu'avait laissée vacante la mort de M. Bredin père. Une ma- 
Jadie grave se déclara, en 1816, dans la commune deVaugneray. 
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M. Grognier s’y rendit, et il put constater que le typhus du 
gros bétail, comme toutes les épizooties importées, reparaît 
dans certaines localités après sa première disparilion; mais 
qu'il est alors moins grave , moins meurtrier que lors de la 
première invasion. De nos jours , le choléra-morbus présente 
malheureusement à l'Europe des exemples de cette funeste 
réapparition. 

M. Grognier s’est toujours attaché à étudier les causes des ma- 
ladies, à rechercher les voies de propagalion de celles qui sont 
contagieuses ; il n'a pas oublié l'emploi des moyens hygiéni- 
ques et préservatifs. Dans tous ses écrits, il a cherché à démon- 
trer que, par des soins faciles et peu dispendieux , les cultiva- 
teurs peuvent prévenir la plupart des maladies de leurs bestiaux. 
Dans un mémoire lu à la Société d'agriculture de Lyon, le 
45 février 1815, il prouve l'inutilité des remèdes contre la 
peste(le typhus)des besliaux. « La multiplicité de médicaments 
employés contre celte maladie suffit, dit-il, pour démontrer 
l'inutilité de tous; car, si un seul d’entre eux avait eu des 
succès soutenus, on eut bientôt abandonné les autres...» 

Pendant qu'il était professeur de chimie , de pharmacie , de 
botanique , etc. , il fit divers travaux relatifs à l'hygiène et à 
l'économie rurale. Il présenta, en 1822, à la Société d’agri- 
culture , arts et commerce d'Aurillac, un mémoire sur le bétail 
de la haute Auvergne. Il recommandail à ses compatriotes de 
diminuer le terrain emblavé , de conserver les forêts , d'é- 
tendre les pâturages, d'augmenter la cullure de la pomme 
de terre , de donner plus de soins aux lJaiteries et à la con- 
fection du fromage , etc. « Vous achetez annuellement, leur 
disait-il , deux cents hectolitres de blé. Que n’en achetez-vous 
davantage en vendant une plus grande quantilé de beau 
bétail et de fromage bien confectionné ?...… Bien loin d’être 
profitable, un nombreux bétail, s'il n’est pas largement nourri, 
devient à charge... » Dans une correspondance qu'il eut avec 
M. Tessier, en 1819 et 1820 , il fit connaître le régime des 
chèvres du Mont-d'Or lyonnais , l'emploi qu’on y fait des 
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feuilles de vigne pour les entrelenir pendant l'hiver. Du 
régime sédentaire de ces animaux pétulants , qu'il appelle 
les vaches du pauvre, il a tiré un puissant argumnent en fa- 
veur de la stabulation permanente. En différentes occasions, 
il a pris la défense des chèvres, de ces bètes nourricières de 
la famille indigente, tout en demandant des règlements sé- 
vères pour prévenir les dégats qu’elles occasionnent. L'entre- 
tien de ces animaux, exclusivement confié à des femmes et à 
des enfants, utilise, dans le Mont-d’Or, des feuilles de vi- 
gne, des plantes parasites, qui, dans tant de pays, ne servent 
pas même à faire des engrais, présente l'exemple d’une manu- 
facture dans laquelle « douze mille chèvres, reparlies entre 
douze'communes peu élendues, y attirent, chaque année, plus 
de douze cent mille francs, sans compter presque tous les en- 
grais qui fertilisent un des plus riches vignobles du Lyonnais. » 
IL aurait voulu augmenter ce revenu déjà si remarquable, en 
faisant rapporter aux chèvres ua duvet susceplible d'ètre em- 
ployé dans l'industrie. C'est afin d'arriver à ce résultat qu'il 
demanda qu'une chèvrerie d'expérience fût placée à l'Ecole 
vétérinaire de Lyon; appuyé par le respectable Tessier, 
inspecteur-général des bergeries royales, il l'oblint et il fut 
chargé de la diriger. Malheureusement les succès ne répon- 
dirent pas à son zèle : les précieuses races caprines que l’on 
y entretenait n’ont ni laissé des descendants dans le pays, 
ni amélioré les races indigènes, | 

De 1824 à 1828, il publia 4° un Mémoire sur la manière 
dont les béles à cornes sont nourries el enlrelenues daus le dépar- 
tement. Il cherche à démontrer dans cet opuscule aux proprié- 
laires que « ce n’est pas tant un bétail nombreux qu'un bétail 
bien nourri, bien soigné, bien entretenu qui constitue la véri- 
table richesse de l'agriculture... Puisse-t-on se convaincre, ajou- 
ie-L-ilen terminant son travail, que l'insalubrité des étables est 
la principale cause de toutes les maladies des animaux; » 2° des 
Considéralions sur les bœufs, leur origine, leur commerce, elc., 
dans le Lyonnais ; 3° son Mémoire sur les vaches du département 
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du Rhône, leur nombre , leurs produile ; 4° des Noles sur les 
chèvres de Cachemire, etc. , etc. Il avait préparé pour l'impres- 
sion son cours de pharmacologie vétérinaire ; en 1822, il en 
avait publié le plan dans le compte reudu de l'Ecole. M. Ju- 
lia Fontenelle s'était même chargé de traiter, pour cel ou- 
vrage , avec un libraire , lorsque l’auteur changea de chaire. 

M. Grognier s'est toujours occupé avec prédilection d’agri- 
culture, d'hygiène vétériuaire, de stalistique ; de toutes les 
sciences , ceïles-là élaient à ses yeux les plus capables d’ac- 
croître notre bien-être, en augmentant la richesse du pays et 
en le délivrant d'importations onéreuses. Le peu de confiance 
qu'il avait en la médecine, comme art curalif, ne le quitta 
jamais. Îl est moins dispendieux et plus facile de prévenir les 
maladies que de les guérir, répétait-il souvent. IL avait la 
même opinion à l'égard de la médecine de l’homme. Après 
avoir examiné les eaux des différents quartiers de Lyon, et 
avoir démontré qu’elles peuvent produire le goître , les scro- 
phules, elc. ; après s'être demandé s'il ne serait pas plus con- 
venable de construire des fontaines publiques que d'élever 
un théâtre à la place de l’œuvre de Souflot, il écrit dans 
la Gazelle Universelle de 1898 : « Il est sans doute beau da- 
grandir , d'embellir les vastes palais où sont recueillies toutes 
les misères , toutes les infirmilés; mais n’eûl-on pas dû son- 
ger plutôt au moyen d'en diminuer le nombre, par l'adoption 
d’une grande mesure sanitaire ?... » 

Lorsqu’en 1825 la durée des études fut portée, de trois à 
quatre ans, pour nos élèves, les cours d'hygiène et d'éduca- 
tion des animaux domestiques reçurent dans notre Ecole une 
grande extension. M. Grognier changea de chaire et se char- 
gea de les professer. Cette circonstance lui ouvrit une ère 
nouvelle, marquée par des travaux plus nombreux, plus suivis, 
moins variés, mais plus utiles : il s’adonna alors à l'économie 
rurale et à l'hygiène, dont il s'était toujours occupé soit par 
goût , soit par devoir comme secrétaire de la Société d'agri- 
culture de Lyon. 
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11 se plaignait souvent de notre ingratilude envers l'espècé 
la plus utile de nos animaux domestiques. Il aurait voulu que 
le bœuf occupäl un plus grand espace dans nos livres et dans 
l’enseignement. « Je n’entrerai pas en matière, dit-il , en com- 
mençaut un arlicle sur les races bovines, avant d'avoir ex- 
primé un sentiment pénible, c'est celui que j'éprouve depuis 
long-lemps en voyant à quel degré d'infériorité on a placé le 
bœuf en le comparant au cheval. Les vétérinaires n’y ont pas 
attaché un grand intérêt, et ce n'est pas sans motifs qu'on a 
reproché aux écoles de Bourgelat leur prédilection immense 
pour le noble animal, la plus noble conquéle que l'homme ait 


faile. 


giène , à l'amélioration de ses races, peu de vétérinaires en 
ont parlé ; les éléments en sont épars dans les journaux et 
les ouvrages d'agriculture... À peine possédons-nous des 
traités spéciaux peu importants sur le bœuf , tels que le Par- 
fait Bouvier de Boutroll , le Manuel du Bouvier de Robiaet, la 
Patholosie Bovine de mon honorable confrère, de Toulouse, 
Rodet.... » Il avail résolu de remplir celte lacune. C’est par 
Jà qu’il voulait débuter dans sa nouvelle carrière. A cette fin, 
il avait recueilli des observalions dans le Lyonnais, la Bresse, 
la Suisse, le Cantal, et il avait rédigé un traité sur l'hygiène 
et sur les maladics de l'espèce bovine. Ce travail intéressant 
n’a pas été publié, mais les peines de l'auteur ne seront pas 
perdues pour la science, car de Tongs extraits du maouscrit 
ont été publiés dans d'autres ouvrages. 

En 1627, il fit un voyage dans son pays natal , et à son re- 
tour, il adressa à la Société d'agriculture de la Seine des Re- 
cherches sur les bestiaux de la haute Auvergne : il y donne de 
nouveaux délails sur la race de bêtes à cornes de Salers qu'il 
avait décrite en 1822 ; il démontre que les trois races indi- 
. quées en Auvergne ne sont que des modifications de celle 
dont le type se trouve dans l'arrondissement de Murat, à 
Salers ; il y traite de la statistique des bestiaux , de leur ex- 
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portation , de l'amélioration de la race qu'il croit pouvoir êtré 
oblenue sans le secours de sang étranger. Il profita du même 
voyage pour faire connaître, dans un opuscule imprimé en 
1828, le régime des porcs à Maurs,; il fait ressortir l’avan- 
tage que l’élève de ces animaux présente sur l'élève des 
autres espèces domestiques. D'après Chaptal, les porcs re- 
présentent, en France, un capital de 156,000,000 francs, 
capital qui se reproduit tous les douze ou quinze mois, 
car ces animaux ne vivent que cet espace de temps. 
Après avoir fait connaitre la manière facile d'élever les porcs 
à Maurs et avoir fait ressortir les qualités de leurs jarabons, 
qui , d'après le témoignage du président Muraire, de Brillat- 
Savarain, elc., égalent en mérite les jambons de Bayonne 
et de Mayence , l’auteur se demande pourquoi les éleveurs 
du Rhône, de l'Ain, de la Loire, n'imiteraient pas les Au- 
veragnats. Peu de temps après parut son Mémoire sur l'en- 
graissement des besliaux , où il discute les avantages de cette 
opération, les localités où elle peut ètre avantageuse , les 
modes les plus usilés et les plus productifs; l'auteur a mis à 
profit, dans ce travail, les notes qu’il avait eu occasion de 
prendre pendant qu’il élait inspecteur du marché de Ville- 
franche. Le Précis de zoologie vélérinaire parut en 1832; le 
Cours d'hygiène vélérinaire en 1833, et en 1854, son Cours de 
multiplication el d'amélioralion des animaux domestiques. Dans 
ces trois ouvrages, qui ont eu déjà une seconde édilion, en 
1857 et 1838, l’auteur traile de tout ce qui est relatif à l’his- 
toire naturelle, à l'hygiène et à l’amélioralion des animaux 
domestiques. Ces ouvrages laissent peut-être quelque chose à 
désirer sous le rapport de la distribution des malières. Mais 
ceux qui savent combien les sciences hygiéniques sont compli- 
qués, et qui ont vu avec quelle célérité les livres du professeur 
Grognier ont été composés, s'étonnent moins des imperfections 
qu’on y remarque que de la prodigieuse facilité avec laquelle 
l’auteur écrivait. Il travaillait sur un sujet neuf : nous n'avions 
pasd'hygiène, ni de cours de multiplication imprimés; les malé: 
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riaux de ces sciences étaient disséminés dans les écrits d’Oli- 
vier de Serres, de Thaer , de John Saint-Clair, de Mathieu 
Dombasle, et cependant la composition de la zoologie, de 
l'hygiène et du traité de multiplication n'exigea que le temps 
qu'il fallait à la presse pour les reproduire. Nous ne parle- 
rons pas des nombreux articles insérés en 1834, 1835, 1836, 
dans des ouvrages d'agricullure publiés à Paris. Presque tous 
ces articles forment d'excellentes monographies à l'usage des 
agronomes. | | 

M. Grognier aimait à s’occuper de questions qui pouvaient 
avoir des résultats utiles ; il cherchait toujours à faire des ap- 
plicalions de ses connaissances. IL voit que dans nos cam- 
pagnes, près d’une ville populeuse où il importe de profiter 
de tous les produils du sol, les cullivateurs laissent perdre 
le sarclage , et il compose son Mémoire sur la cuisson des ali- 
ments vérélaux, imprimé en 4851. Après avoir combattu la théo- 
rie des auteurs qui regardent une longue masticalion comme 
nécessaire à une boune digestion, il démontre tous lés avanta- 
ges que nous pouvons relirer des mauvaises herbes pour 
l'entretien et l'engraissement du bétail. Par l'action du feu, 
des plantes non nutrilives ou même nuisibles, deviennent 
alimentaires. La cuisson augmente les propriétés alibiles des 
substances végélales , en détruisant ou faisant évaporer cer- 
lains principes nuisibles , en solidifian! l’eau, en déterminant 
la formalion de principes sucrés , et en faisant éclater et ren- 
dant solubles les globules de fécule. Mangés à l'état de cru- 
dité, ces globules parviennent dans l’estomac sans être écra- 
sés , traversent le tube digestif intacts et ne contribuent en 
rien à la nutrition. Les agronomes apprécièrent le mérite du 
travail de M. Grognier , et sa brochure publiée par la Société 
d'agriculture de Lyon, fut reproduite par extraits par presque 
us les journaux consacrés à l'économie rurale. En suivant 
les principes de l’auteur , les petits propriétaires, profitant du 
sarclage des jardins , pourront entretenir une vache laitière 
avec des herbes qu'ils laissent perdre ; ou qu'ils jettent dans 
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la fosse à fumier, où elles se converlissent en une petite 
quantité de mauvais engrais. 

En 1798 , M. Grognier contribua à réorganiser la Sociélé 
d'agriculture , histoire naturelle et arts utiles de Lyon ; et en 
1512 , il en fut nommé secrétaire-adjoint , le sécrétaire en ti- 
tre , Girault de Monbellet , n'ayant acceplé ses fonctions qu’à 
la condition que M. Grognier lui serait adjoint; celui-ci fut 
de fait le titulaire; il rédigea la plupart des procès-verbaux, 
el à la fin de l’année , rendit compte des travaux de la Société. 
Nommé secrélaire au renouvellemeut de bureau, il a été 
réélu jusqu’à sa mort. Il fut un des membres les plus zélés 
de la Sociélé ; toujours plein de sollicitude pour elle, il lui 
avail voué une affection toute particulière ; et ce qui était re- 
marquable pour le caractère du secrétaire , si négligent en- 
vers ses propres affaires et sa fortune, c’est qu'il s’occupait 
aulant de l’exécution du règlement , de la prospérilé maté- 
rielle de la Société que des travaux scientifiques. M. Grognier 
à qui, comme le disait M. Bérenger, président de l’Académie 
de Lyon, rien n’était étranger de ce qui regarde les trois règnes 
de la nature, était éminemment apte à remplir les fonctions 
de secrétaire; comme si son savoir eût été fécondé par les idées 
des autres, quel que fût le sujet qu'il trailait, il était toujours au 
niveau du travail qu’il voulait faire connaître. Etudiail-ill’écono- 
mie politique de Schmatz, il compare à ce que dit l'économisle 
prussien, les idées de Lenormand, de Say; s’occupait-il avec 
Cuvier des révolutions du globe, il compare au système de ce 
géologue les systèmes de Lamarck, de Buffon. Il possédait au 
suprème degré le talent d'analyser un livre, de composer un 
travail suivi avec des matériaux provenantde sources diverses, 
qu'il savail choisir avec goût et disposer avec méthode; tout 
en rendant compile de l'opinion des auleurs, avec fidélité et 
sans nuire à la clarté de leurs idées, il s’associait à leurs tra- 
vaux et en modifiait l'expression d’après le plan qu'il s’était pro- 
posé. Les comptes-rendus de la Société d'agriculture, auxquels 
il a contribué, pendant quarante ans, comme membre ordi- 
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naire el, comme secrélaire, depuis 1812 jusqu'à 1536, re- 
marquables par l'ordre qui y règne, par un style simple et 
concis, ont beaucoup contribué à répandre la réputation de 
l'auteur. En tête de ces recueils se trouvent, en forme d’a- 
vanl-propos, des dissertations savantes sur l'utilité et l'in- 
fluence des Sociétés d'agriculture, sur la théorie et les expé- 
riences de la science agricole , sur l’histoire de l’agriculture, 
sur la statistique, sur la physiologie végétale, sur l'introduc- 
tion de plantes nouvelles dans nos assolements, sur l’industrie 
Jyonnaise, etc. 

M. Grognier a publié plusieurs travaux agronomiques. Nous 
avons de lui un Rapport sur l'élablissement agricole de M. de 
Staël, à Coppet, en 1827. L'auteur nous indique la marche qu'à 
suivie cet agronome pour éliminer les céréales improductives 
et les remplacer par des plantes fourragères, en indiquant Îles 
localités dans lesquelles il convient d'imiler l’agriculture suisse. 
Comment se fait-il qu'on voie encore aux portes de notre cilé 
des champs de blé produisent 5 ou 6 pour 1, tandis que le 
commerce nous mel en rapport avec des contrées où la terre 
donne 20 fois la semence, où le travail de l’homme coûle cinq 
fois moins que dans nos campagues, où les impôts territoriaux 
sont presques nuls; il décrit des machines agricoles :la faneuse, 
la charrue-laupe, le moulin à avoine, etc., etc.; il décrit les races 
d'animaux domestiques nouvellement importées sur les rives 
du Leman, en faisant connaître les travaux exécutés par M. de 
Staël pour les croiser ct les acclimater. 

En 1818, il communiqua à la Société d'agriculture un rap- 
port sur un nouvel encrais dit gadoue artificielle, etc. «.…. Nous 
trouvant à la Guillotière, l’un des faubourgs de Lyon, dit-il dans 
un avis placé en tête d’une seconde édition de ce travail, on nous 
parla d’une espèce de gadoue artificiclle que fabriquait au 
village de Brosse un cullivateur nommé Chedecal. Nous nous 
rendimes sur-le-champ chez ce cultivateur, cont le do- 
maine est situé à une lieue et demie de la Guillotière. Il nous 
fit part, avec une grande complaisance, des procédés quil 
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employait et des résultats qu'il avait déjà obtenus. Nous nous 
empressämes.... » Tel était M, Grognier ; il n'avait pas besoin 
de délibérer quand il trouvait une occasion de faire quelque 
chose d'utile. Par son zèle, un procédé agricole qui aurait 
pu rester long-temps ignoré hors de la ferme où on le prati- 
quait, est connu du public presque aussilôl que communiqué 
à on cultivateur de Villeurbanne par Kricpt, de Varsovie ; 
déserteur d’un régiment autrichien. Le rapport que M. Gro- 
gnier a fait à ce sujet, est un trailé sur les engrais, où l’au- 
teur examine Îles recettes et procédés employés par les 
agronomes pour confectionner le compost , les engrais li- 
quides , l'eau vésétative, la lizée, etc. 

Le lemps que dure annuellement la stabulation est le meil- 
leur thermomètre pour nous faire connaître le degré de per- 
fection où l'agriculture d'un pays est parvenue. Les animaux 
sont-ils toujours entretenus à l'élable ? l’artagricole est certaine- 
lainement très perfectionné ; mais si le pâturage dure toute l’an- 
née sur des terrains où l'herbe est venue nalurelleinent, lagri- 
culture, plus ou moins semblable à la culture des peuples pas- 
leurs,estencore dans l'enfance. Cette règle présente des excep- 
lions pour cerlains animaux, pour des sols où la charrue ne doit 
pas pénélrer , pour des montagnes où les frimats durent 
loug-lemps , pour des pays privilégiés comme le Charrolais, 
la Normandie , etc. , où la fécondité d'une nature prodigue 
peul se passer de notre travail. Par Ja stabulation perma- 
nente , les engrais deviennent abondants , les récoltes riches ; 
nous ayons des quantités de fourrages:; nos troupeaux sont 
beaux, nombreux, la viande est commune et à un prix peu 
élevé ; notre industrie se passe des laines, des cuirs , des suifs 
de l'étranger. Ces belles conséquences n'’échappeat point à 
M. Grognier, qui s’est plaint si souvent et si amèrement de la 
pénurie , de la chétiveté du bétail, du peu de viande que con- 
somment les habitants de nos campagnes, et ce philantrope, 
qui aimait à dire avec Parmentier : « Heureux celui qui peut 
adoucir le sort de ses semblables , » cherche à faire con- 
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naître Îles avanlages de la stabulation permanente; il l’en- 
scigne dans ses écrits, lorsqu'il est encore professeur de 
chimie, de pharmacologie, et la recommande dans ses lecons, 
aussitôt qu'il est chargé du cours d'hygiène. Pour attirer plus 
sûrement l'attention sur une pralique qui doit régénérer notre 
agriculture, il propose à la Société d'agriculture de fonder un 
prix sur la stabulation permanente , sur ses avantages et ses 
inconvénients, elc. Sa proposilion fut acceptée, et la question 
mise au concours en 1832. 

Lors de la réorganisalion de l’Académie royale des sciences, 
belles leitres et arts de Lyon, sous le nom d’Athénée, 
M. Grognier en fut nommé émule, et une année après, 
membre titulaire. Il a fait de nombreuses communicalions à 
celte savante compagnie, et en 1820, en qualité de prési- 
dent, il publia les compte-rendus des travaux de l’année. 
En 1807, il contribua à fonder le Cercle littéraire, qui est 
devenue la Société littéraire ; il en a été le secrétaire , ainsi 
que de la Société linnéenne qu’il avait contribué à créer en 
1825. Je ne ferai pas l’'énuméralion de toutes les sociétés 
savantes , de bienfaisance ou administlralives auxquelles il a 
appartenu ; je ne dirai même pas que les membres de Ja 
section d'agriculture de l’Institut, si capables d'apprécier ses 
travaux , le portèrent, sans qu'il en eût fait la demande, sur 
la liste des candidats. S'il ne fut pas nommé, c’est que ses 
travaux, plus utiles que brillants, étaient peu connus de la 
plupart des membres de l’illustre compagnie. Je vous engage 
à écrire à l’Académie et à envoyer à tous ses membres une 
liste de vos travaux les plus importants, lui écrivait M. le 
baron de Sylvestre, en lui faisant espérer plus de succès 
dans une autre occasion. 

Quand on instilua un conseil de salubrité à la Préfecture, 
il fut appelé à en faire partie. Il y représentait la médecine 
des animaux. En démontrant les circonstances favorables à 
Ja sauté du bétail; en faisant connaître quelles maladies des 
animaux rendent la viande et le lait dangereux pour nous, 
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il contribuaïit au maintien et à l’amélioralion de la santé pu- 
blique. Outre les travaux qu'il fit comme secrétaire de ce 
eouseil et comme membre-rapporteur d'an grand nombre 
de commissions chargées d'examiner des manufactures ou 
usines, qui, pour s'établir, avaient besoin d’une autorisa- 
ion , il présenta à M. le préfet son rapport sur la nécessité 
d'établir une voirie dans les envirous de Lyon. Il se fonde 
principalement sur les dangers qu'il y a pour la santé de jeter 
les cadavres des animaux morts dans les rivières qui bai- 
gnent notre populeuse cité. Dans un mémoire sur l’usage ali- 
mentaire de la chair de veau, mémoire lu au conseil de salubrité 
et adressé à M. le pré’et , il signale les inconvénients qui ré- 
sultent de l'usage de la viande dé ces animaux tués trop jeu- 
nes ; il rappelle les lois et les ordonnances qui défendent aux 
bouchers la vente de cette viande, et il réclame des mesures 
contre le commerce et l’usage que l’on fait dans les faubourgs 
de Lyon de veaux âgés de moins de huit jours. Ha commu- 
piqgoé au mêmé conseil des recherches statistiques sur la 
consommation de Ja viande, du lait, etc., dans Eyon ; des 
détails sur la fabrication du fromage et sur les produits d’une 
laiterie ; ïl à publié divers articles sur l'état sanitaire de Lyon, 
sur les fontaines publiques qu'on parlé depuis si Jlong-lemps 
d'y établir. Ikprofitait de l'influence qu'il avait sur la rédac- 
tion de la Gazette Universelle, journal ami du gouvernement, 
pour donner à Pautorité d'utiles conseils. Après avoir cexa- 
miné les divers moyens proposés pour conduire dans Lyon 
l'eau que réclament les besoins de cetle cité , il ajoute : 
« Ce que hous savons, c'est que le système d'association qui 
a opéré tant de prodiges dans un pays voisin, a besoin de 
se généraliser en France: que l’uu de ses avantages est Îla 
cerlilude et la célérilé des opérations, et nous regardons 
celle dont il s'agit commé étant d'une urgente nécessité. » 
Jusqu'ici , je n'ai parlé que des travaux en quelque sorte 
imposés à M. Grognier par les places qu'il avait occupées : 
ce ne sont pas les seuls sortis de sa plume. Au commence- 
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inent du siècle, ila publié une esquisse historique sur Bour- 
gelat, ouvrage bibliographique , où il a tracé l'histoire de Ja 
médecine des animaux depuis les temps les plus reculés, 
jusqu'au XIX: siècle. L'Académie des sciences, agricullure de la 
Somme, mit au concours l'Élore de Parmentier. M. Grognier 
se range au nounbre des concurrents, et s’il n’a pas le prix pour 
manque de formes, de convenances académiques, il obtient 
une mention spéciale et un second prix, eu égard aux recher- 
ches et aux travaux auxquels il s'était livré pour donner à 
son mémoire le degré de mérile qui le distingue ; il fait mieux 
apprécier, conliuue le rapporteur de l’Académie d'Amiens, la 
part que Parmentier a eu dans les progrès de l’agriculture et 
l'économie domestique que le mémoire couronné. Je citerai 
encore l'Elore de Varenne de Fénille, qui valut à l'auteur 
un prix mis au concours par la société d'émulation du dépar- 
tement de l'Ain ; des noüces sur MM. Hénon, Lredin, Ber- 
nard de Jussieu, Antoine de Jussieu, Joseph de Jussicu, 
Jacquard, Cochard, Balbis, etc. ; une notice sur Ja machine 
Jacquard, sur l'établissement des sourds et muets, sur la 
maison de la solitude, sur le conseil des prud'hommes, sur 
l'Ecole vélérinaire, elc., des recherches statistiques sur le 
müûrier , les vers à soie, el la manufacture de Lyon. 

Il a composé une multitude de morceaux délachés qui, 
épars dans les recueils périodiques, seront perdus pour la 
science ; il a élé publié à Lyon, dans les quarante années 
que nous venons de passer , peu de journaux auxquels il w’ait 
coopéré ; il a travaillé aux Tablelles historiques et liltéraires de 
Lyon , aux Nouvelles Archives du département du Rhône , au 
Conscrvaleur Lyonnais, etc., elc.; il écrivait habituellement 
dans un journal qui s'est fait remarquer par sa rédaction, 
dans la Gazelle Universelle de Lyon ; ïl a fourni des articles à 
diverses publications agronomiques ou médicales de Paris, 
aux «l'inales de l'agricullure française, au Recueil de médecine 
vélérinaire , à l'Encyclopédie médicale. 11 a été membre de la 
commission de statistique que d'après un vole du conseil- 
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général , M. le préfet du Rhône avait institué à la Préfecture , 
el plus tard, il fut chargé , avec M. Bréghot du Lut et Co- 
chard , de la rédaction des Archives historiques , statistiques et 
lilléraires du Rhône, 1824, 1825, etc. C’est lui qui rédigea les con- 
sidérations générales sur la statistique du département insé- 
rées au commencement de ce recucil; presque tous les nu- 
méros de ce journal renferment des articles de sa plume, 
relatifs aux bestiaux, à leurs produits, aux élablissements scien- 
tifiques ou de bienfaisance , etc. M. Grognier avait , lorsque 
son sujet le comportait, un style léger, fleuri, qualités 
qui masquent l'aridité de la science, et qu’on rencontre 
rarement dans les écrits des savants : il a fourni à l'Abeille 
française ou Archives de la jeunesse, sur la floraison, sur les 
fleurs , sur les feuilles, sur la propagation et la dissémination 
des végétaux , sur la zoologie et les animaux domestiques, 
sur l'instinct des plantes et des insectes, des articles traités 
avec tout le charme qui peut en rendre l'étude agréable aux 
jeunes intelligences. | 

M. Grognier avait depuis longtemps, en économie politi- 
que , des idées fort avancées; mais il ne s’occupait que des 
questions relatives à l’agronomie , dont il connaissait les be- 
soins. ]la souvent pris la parole sur l'impôt du sel; en dé- 
montrant tous les avantages que l’agriculture tirerait de ce 
minéral , s’il était à un prix moins élevé, il prouvait que les 
recettes de l’état ne souffriraient pas beaucoup d’une dimi- 
nution du droit que le trésor perçoit sur ce condiment. Il 
n'a jamais élé partisan des prohibitions qui interdisent l’en- 
trée dés produits étrangers. Aussi, disait-il, « qu’on fasse venir 
de l'étranger les produits partout où il est plus avantageux de 
les récevoir que de les créer... » Il voulait que les agricul- 
teurs luttassent contre la concurrence étrangère, en perfec- 
tionnant les pratiques agricoles , ct surtout en adoptant le 
genre d'exploitation rurale le plus convenable à chaque 
pays, et principalement l'exploitation dont les produits au- 
raient un débouché facile. « L’'abondance du plus précieux des 
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biens de la terre, était autrefois considéré comme le plus 
grand bienfait de la Providence , écrivait-il dans la Gazelle 
Universelle de Lyon, et, hormis quelques noirs spéculateurs, 
tout le monde se réjouissait lorsque les guèrets se couvraient 
des plus riches moissons. Il était réservé à notre temps de 
voir cette richesse se convertir pour ceux qui la produisent 
en source de pénurie. » C'est le terrain emblavé qu'il aurait 
voulu voir diminuer (1). M. Grognier était connu comme 
économiste; il faisait partie de plusieurs sociélés inslituces 
pour les progrès du commerce ou de l'industrie. 

Peut-être M. Grognier manquait-il de celle constance opi- 
niätre qui, dans la culture des sciences, est nécessaire pour 
étendre les bornes de notre savoir ; mais il possédait, et à 
un degré remarquable, le talent de répandre les connaissan- 
ces acquises; il s'est dignement occupé de celle mission , la 
seule qui, à cause des divers cours et des emplois dont il 
était chargé , lui füt possible de remplir ; il s'en est acquitté, 
et par ses lecons el par ses écrits. Tous ses ouvrages réunis- 
sent à un slyle simple, clair, concis, qui doit les rendre 
populaires, le cachet de l'utilité. Par leur publication, il a 
rendu service aux agriculleurs qui élaient sans guide pour 
l'éducation de leur bétail, et aux élèves des Ecoles vétéri- 
naires , qui passaient à copier des manuscrils un temps qu'ils 
pourront employer plus avantageusement. Il aura contribué 
aux progrès de l’agricullure en popularisant sur les pälura- 
ges Lemporaires, sur les prairies artificielles , sur la stabu- 
lation permanente, sur la manière la plus avantageuse de 
nourrir le bétail , des notions encore le partage de quelques 
agronomes riches et instruits et des provinces de l'Europe les 
plus avancées dans l'art agricole. 11 aura contribué à com- 
battre sur le croisement des races , sur la nécessité d'importer 
du sang étranger , les idées de Buffon, de Bourgelat, qui en 


(4) Qu'on abandonne les céréales au pays où le sol est fécond , la popu- 
lation peu nombreuse. (Rapport sur Coppct). 
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faisant entreprendre de fausses spéculations, out détourné 
nos cullivateurs des améliorations utiles; qui ont été cause 
que nos haras ont englouti des sommes immenses sans créer 
des chevaux mème passables. Il n’a jamais perdu de vue que 
l'entretien et la multiplication des animaux domestiques ad- 
met un très pelit nombre de principes généraux, que presque 
tout, dans cet art difficile, est subordonné aux qualités du 
terrain , aux circonstances du climat, à la valeur des produits, 
à la facilité des débouchés. Le premier, il a introduit dans 
nos livres classiques, sur la beauté des animaux, sur leur 
utilité , sur les améliorations dont ils sont susceptibles et les 
avantages que peut avoir leur éducation , les sages principes 
d'après lesquels les Backwel , les Jonh Saint-Clair , les Ivart 
déterminent le choix des animaux qu'ils emploient à la re- 
production pour créer et conserver ces races précieuses, fort 
laides, selon l’expression de M. Mathicu Domballe, pour 
l'homme dont les yeux ne sont pas accoulumés à celte espèce 
de difformilé, mais qui possédant les formes les plus favo- 
rables au but que nous en altendons , font l'admiration des 
connaisseurs, les délices des gourmets, et la fortune des éle- 
veurs. En comparant les animaux domesliques aux espèces 
sauvages, il examine les conditions que doivent présenter 
les animaux pour subir facilement la domesticité, afin d’en 
déduire qu’elles sont les conquêtes que l'homme peut encore 
espérer de faire sur la nature. « On peut croire que les seuls 
animaux domestiques ou capables de le devenir, sont ceux 
qui, abandonnés à la nature, vivent entre eux en société, 
sous l'obéissance de quelques individus de leur espéce. En- 
trainés par l'instinct de sociabilité , de subordinalion , ils se 
forment dans les déserts comme ils le sont dans notre société, 
en troupeaux, en meutes ; dans le premier cas un d’entre 
eux les commande; dans le second, il nous obéissent. » 
Cette circonstance est, en effet, très favorable à la domesti. 
calion. Car, pour les animaux sociables, nous n’avons qu'à 
les habiluer à diriger leur instinct de sociabilité sur l’homme, 
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au lieu de l'appliquer à leurs semblables, tandis que pour 
les animaux qui vivent solitaires, il faudrait développer en 
eux le penchant de la sociabilité et réprimer leurs instincts 
sauvages. Mais, à cette condition , les animaux doivent réu- 
nir d’autres qualités ; ils doivent être faciles à nourrir et à 
mulliplier , susceptibles de s’apprivoiser et de pouvoir sup- 
porter, sans que leur saulé en soit dérangée, les modifica- 
tions que la domesticité doit nécessairement apporter dans 
leur manière de vivre, Lorsque ces qualités se rencontrent, 
nous pouvons tenter la domestication des espèces qui les pré- 
sentent, et nous devons poursuivre nos essais avec une per- 
sévérance relative au degré d'utilité que nous avons lieu 
d'attendre de ces animaux. Cette dernière condition , comme 
l'observe M. Geoffroy Saint-Hilaire, a peut-être plus que tout 
autre déterminé la domestication des espèces zoologiques qui 
nous sort soumises. 

En voyant tous les travaux effectués par M, Grognier, on 
se demande quel a été le stimulant de son activité; et, le ju- 
geant d'après le penchant des hommes, on est tenté de ré- 
pondre : l'ambition , le désir des richesses. Ces deux puissan- 
ces n'ont eu aucune inflcence sur son ame généreuse: sa sim- 
plicité et sa fortune nous l'affirment ; c'est le besoin d’em- 
ployer une activité prodigieuse , c'est le désir de s’instruire, 
d’être utile et de faire avancer l'agronomie, dont l'état l’afi- 
geail. Pour connaître tout son désintéressement, il faut l’a- 
voir vu passer les nuits, se priver d’un moment de délas- 
sement pour travailler à des œuvres qu'il savait ne devoir 
lui rapporter ni honneurs, ni richesses. Qu'il aperçût un 
point de science négligé, un conseil utile à donner, aus- 
sitôt il se mettait à l’œuvre sans s'inquiéter du résultat, C'est 
surtout de lui qu’on peut dire ce qu'il dit de Parmentier : « Ses 
nuils comme ses jours sont remplis par des travaux tels quo 
n'en inspirent jamais la soif de l'or, l’ardeur de l'ambition, 
ni la noble passion de la gloire. » Dans un discours, la pre- 
miére année de son professorat, il enviait le sort de qui peut 
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dire en descendant au tombeau : J'ai légué quelques vérités 
utiles à l'humanité. Il n’a pas failli à sa noble envie , et la 
passion qui excilait l'ambition du jeune professeur élait , 
quarante années après , l'unique mobile de notre doyen. 

Il possédait de l'écrivain toutes les belles qualités que peut 
acquérir une organisation favorisée de la nature par de nom- 
breuses lectures , par une grande pratique, mais qui n’a ja- 
mais voulu se donner la peine d'appreudre par des études 
spéciales les conventions souvent peu rationnelles que la 
mode et l'usage ont imposées à notre langue. Il avait de l’ima- 
gination, du goût, beaucoup de facilité, une grande abon- 
dance ; son style était clair, concis, léger, quelquefois pitto- 
resque. M. Grognier, qui avait une indifférence complète pour 
l'étiquette , qui n'attachait aucune importance aux vaines for- 
malités qu’on est convenu d'observer dans les relations so- 
ciales pour cacher les sentiments souvent peu honorables 
qui nous animent, était plein de tact pour savoir ce qu'il 
devait dire ou ne pas dire dans ses écrits ; il employait tou- 
jours l'expression la plus convenable, se renfermait cons- 
tamment dans son su'et, s’abstenant de loute discussion inu- 
tile. ]l ne faisait de l’érudition que lorsqu'elle était le but prin- 
cipal de son travail, ou lorsqu'elle lui éiait nécessaire pour 
soulenir une opinion ou pour la combattre. Mais, par les diffé- 
rents travaux sortis de sa plume, nous voyons que ses con- 
paissances étaient aussi étendues que variées. Je citerai l’ar- 
ticle haras, imprimé dans le nouveau cours complet d’agri- 
cullure , l’article hyoiens, du même ouvrage, ses Noles pour 
servir à l'hisloire de la grande manufacture de Lyon, etc., 
pour prouver que, sous le titre le plus modeste, il donnait 
les preuves d'un profond savoir. 

M. Grognier était un professeur zélé; sa diclion élait facile 
etses expressions bien choisies. Il irailait ses sujels avec 
ordre ct simplicité. Ses lecons étaient souvent des causeries 
avec ses élèves ; il cherchait à captiver leur allention, tantôt 
par le ton de sa voix, tantôt par son débit animé ou par la 
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narralion naïve de quelque anecdote. Maintes fois son front 
se déridait, et il ne craignait pas de dire un mot qui, en 
faisant rire son audiloire, gravait dans la mémoire des élèves 
la question qu'il voulait leur apprendre. 

Il était bon et généreux, incapable de ressentiment. 

S'il n’a pas eu des ennemis (les hommes bons, sans for- 
lune et sans ambition, en ont rarement), il n’a pas élé sans 
envieux, d'autant plus à leur aise , que, le connaissant in- 
capable de méchanceté et d'injustice , ils ne craignaient pas 
son ressentiment. Il a connu des gens qui, se disant ses 
amis, avaient voulu profiter de nos discordes politiques pour 
lui ravir une place gagnée au concours; mais il ne leur a 
jamais donné à connaitre qu'il se doutât de leurs intentions. 

« D'un caractère naturellement vif, a dit M. Rainard, sur 
la tombe de son ancien professeur, de son collègue et ami 
pendant trente ans, s'il ne fût pas toujours maîlre de sou 
premier mouvement, il ne gardait jamais de rancune; il fut 
souvent le premier à reconnaître les erreurs qu’il avait com- 
mises , et il montrait en loutes choses une bonhomie qui at- 

tachait à lui. » 
Il défendait ses opinions avec la conviction d’une ame ar- 
dente qui ne doute jamais, les développait avec enthousiasme, 
mais toujours avec bonne foi ; autant il mettait de la vivacité 
à les soutenir lorsqu'elles lui paraissaient justes, autant il 
était prompt à les abandonner, à rire mème de ses erreurs 
et à se féliciter qu'elles n'eussent pas prévalu, si la réflexion 
ou les arguments de son adversaire lui prouvaient que !a 
vérilé n’était pas dans sa manière de voir; mais nulle puis- 
sance humaine ue l’aurait fait dévier de ce qui lui paraissait 
équitable. Nous avons vu qu'il avait bravé les menaces des 
Montagnards , dont il n'ignorait cependant ni l'inébranlable 
volonté ni le terrible système , et plus tard il ne fut pas plus 
ébranlé par l'or du pouvoir, quoique depuis long-temps il con- 
sidérät les doctrines du gouvernement absolu comme élant 
seules capables de gouverner les sociélés modernes. En 1520, 
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il fut nommé membre de la commission de censure; quelle que 
fut sa pauvreté, il refusa; sa démission n’est pas acceptée, il 
insiste; el, le 13 juin, même annéc, après lui avoir dit qu'il 
ne reviendra pas sur les motifs qui rendent incompatibles des 
fonctions confiées en connaissance de cause par son Exc. Île 
miaistre de l'Intérieur, M. le préfet ajoute : « Il me suffit, 
Monsieur, de reconnaître en vous une répugnance aussi pro- 
poncée à vous charger des fonctions de membre de la coni- 
mission de censure pour que je cesse d’insister; j'accepte 
votre démission. » Dans celle circonstance, M. Grognier trouva 
un généreux appui dans Ja fermeté de M. l'inspecteur général 
Huzard et de son ami, M. Bredin, alors directeur de l’école. 

Il était plein de loyauté, confiant et iuspirant la confiance 
par sa brusque franchise. 

Pendant qu'il était membre de la municipalité, durant le 
siège, il fit partie d’une commission chargée des subsistances. 
En cette qualité, il fut chargé d'aller requérir et faire rentrer 
en ville du vin en entrepôt à la Mulatière. Par hasard il s'y 
trouvait alors la famille du général montagnard Lacombe 
Saint-Michel. « Elle se cachait, raconte-t-il naivement, mais 
bientôt comme on vit que je n'étais pas bien méchant, on me 
mit dans lesecret. » N'ignorant pas que les hommes sont trom- 
peurs, il avait cependant pour les autres la coufiance qu’il 
inspirait. Longtemps après le siège, le propriélaire du vin, 
accompagné d'un homme d’affaires, alla le trouver pour faire 
régulariser les pièces qui conslataient la réquisilion afin 
d'obtenir une indemnité ; l’ancien officier municipal signe de 
confiance le papier qu’on lui présente. Il s'agissait cependant 
de 500 pièces de vin. Des amis lui ayant fait remarquer qu'il 
n'aurait pas dû, pour une affaire si importante, s'en rapporter 
à la bonne foi de personnes qu’il ne connaissait pas, il s'épou- 
vanle fort peu du recours qu'on aurait pu exercer contre Jui. 
Bien persuadé qu’il ne doit rien, que si on lui réclamait ce 
serait injustement, il compare sa chétive fortune à la somme 
relativement énorme qu'on aurait pu lui demander el fait avec 
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l'insouciante naivelé du sage qui sait apprécier la valeur des 
biens de ce monde, un lazzi sur sa pauvreté, s'écriant avec le 
poète qu’il défie la fortune sinon de le faire perdre du moins 
de le faire payer. J'ajoute qu'il eut à faire à des honnètes gens 
qui loin d'abuser de sa confiance lui eu furent reconnaissants. 

M. Grognier avail peu de penchant pour les sciences méta- 
physiqnes et en général pour tout ce qui n'élait que théories 
spéculalives. La diversilé des systèmes qui, dans l’espace de 
trois mille ans, se sont succédés en philosophie, sans qu’il 
en soit résullé aucun bien pour l’humanité, l'avaient convaincu 
qu'il était non seulement inutile mais encore dangereux de 
s'occuper de métaphysique. Avec une entière confiance il s’en 
cst toujours rapporté à la philosophie catholique dont l'origine 
divine, le développement gradué el conlinu par les ministres 
de l’ancien et du nouveau testament offraïient à son ame con- 
fiante des consolations sûres et à son esprit incapable de doute 
la certitude incontestable d’une vérité révélée. Il n’a jamais 
cessé de croire à la cosmogonie de Moïse, à la persistance des 
espèces, sorties dans le principe des mains de l’auteur de toutes 
choses. » Il a toujonrs vu avec peine des naluralisles léméraires 
opposer à une {radilion sacrée les cataclysmes qui ont enseveli 
dans les entrailles du globe les générations qui nous ont pré- 
cédé. Il considérait les animaux domestiques commeun présent 
que l'homme, lors de sa création, avait reçu des mains de 
l'élernel, et les végétaux deslinés à notre nourriture comme 
semés dès le principe autour du berceau du genre humain 
par une main divine. « Du sein de la philosophie perverse 
et délirante du dix-huitième siècle, s’écrie-t-il, se sont exhalés 
des systèmes impies sur l'origine des choses et la formation 
de l’homme. ..,...... de dote ne de eds 
Oh! laissons l'esprit de sophisme nous représenter les sauvages 
comme des peuples nouveaux sortant des mains de la nature 
el marchant à la civilisation par la voie de je ne sais quel per- 
fectibilité sans bornes ouverte à l'espèce humaine ; nous voyons 
dans ces mortcls misérables que les tristes débris de nations 
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écrasées jadis par des catastrophes morales ou physiques et 
dont l'histoire a perdu le souvenir. » Maïs ces idées qu'on 
Jui a souvent reprochées ne datent pas chez lui de l’époque 
assez récente où il les exprimait dans ses discours académi- 
ques, daos les journaux et dans ses leçons. Dans une lettre, 
adressée au citoyen Grognier, élève de médecine vétérinaire 
à l'école vélérinaire maison ci-devant deux amants en Vaize à 
Lyon, lettre qui n’a pasde date maïs dont l'adresse nous indi- 
que à peu près l'époque, Dumas combattait les idées de son 
ami sur l'unité du geure humain enseignée par la Genèse ; le 
professeur de Montpellier croyait les changements de notre 
espèce aussi réels que ceux de nos climats et de notre manière 
de vivre. Si M. Grognier a oublié quelques instants les prin- 
cipes qui lui avaient été enseignés lorsqu'il se préparait à hé- 
riter du bénéfice de l'abbé Bruel, ses oublis n'ont pas été 
la conséquence d’une opinion arrêtée; sans arrière pensée, 
il a toujours été attaché aux pratiques de sa religion : « c'est 
le seul bonheur que je puisse éproaver à présent, mon cher 
Grognier, lui écrivait Ampère:le 6 janvier 1806, de voir mes 
amis pleins de ces sentiments religieux qui ont pu seuls me 
faire supporter la vie; ce bonheur, votre lettre me l’a fait 
éprouver bien vivement. » 

M. Grognier aurait voulu que l'instruction de la jeunesse fut 
basée sur l'enseignement catholique exclusif de sa nature. Il re- 
gardait la religion comme l'unique moyen de conduire les hom- 
mes; il la croyait efficace non seulement pour la jeunesse mais 
encore envers les personnes âgées. Après avoir rapporté l’opi- 
nion de plusieurs conseils généraux qui, se plaïgnant de la quan- 
tité de forcats libérés répandus dans les départements, propo- 
saient, les uns, une colonie semblable à Botany-bay; les autres, 
Ja déportation, à perpétuité, à temps : il ajoute : « Nous propo- 
sons un autre moyen ; nous appelons de tous nos vœux des 
ateliers charitables dirigés par des religieux où seraient re- 
cueillis, au nom d’un Dieu qui pardonne, ceux que la justice 
humaine a condamnés et que la société repousse. » Îl invoque 
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à l'appui de son moyen le bien opéré, à Lyon, par la maison de 
la solitude, qui, dirigée par les filles de St-Joseph, offre un asi- 
le aux femmes flétries par des peines afllictives et infamantes. 

Îl était éminemment charitable ; les malheureux qui s’a- 
dressaient à lui étaient toujours bien reçus: il n’a jamais 
cessé de donner que lorsqu'il n’avait plus rien à distribuer. 

Souvent distrait, il était toujours dominé par l’idée qui 
l'occupait dans le moment. En 1831, il était allé à Bourgoin; en 
revenant, il s’arrète à Saint-Laurent pour y coucher , et le len- 
demain malin ,ilse met en route à pied, pour Lyon , mais au 
lieu d'en prendre le chemin, il s'achemine vers Bourgoin. Après 
quelque temps de marche , il demande à ua passant : N’aper- 
cevrai-je pas bientôt Fourvière? Vous en êtes bien loin, lui 
répondit-on, et vous vous en éloignez toujours. Occupé par 
son idée , il ne répond rien , il continue sa route jusqu’à ce 
que le besoin de repos et de manger détourne son attention 
de l'idée qui l’absorbait ; se trouvant fatigué, il est étonné 
de ne pas être arrivé, il se rappelle alors la réponse du pas- 
sant, lève la lète et reconnait son erreur. 

M. Grognier qui, à dix-neuf ans, avait le ton , l'allure, les 
manières d’un homme de trente, à tel point, dit-il, qu’on 
lui riait au nez quand il disait son âge , avail conservé , après 
sa soixantième année , la simplicité , la bonbomie , l'insou- 
ciance , les distractions, les goûts, les sentiments de l'enfance. 
Sa conduite et son caractère étaient inexplicables pour qui 
n’a pas réfléchi à la diversité presque infinie de combinaisons 
que peuvent offrir nos facultés intellectuelles, nos sentiments 
et nos besoins, et aux effets variés qui résultent de leur pré- 
pondérance relative. Il présentait un mélange de douceur et de 
brusquerie, de simplicité et d’esprit , d'inconslance et d'iné- 
branlable fermeté ; tantôt il était distrait et s’amusait de tout; 
tantôt, absorbé par une idée, rien ne pouvait détourner 
son attenlion de l’objet qui l’occupait ; quelquefois plein de 
gaité, il racontait avec abandon des anecdotes qui auraient 
fait rougir la jeune fille ; d’autres fois sérieux, plein de ré- 
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serve, il avait la sévérité d’un anachorète austère. Mais dans 
ous ces changements , il n'entrait jamais rien de préèten- 
tieux, rien de dissimulé , il était toujours resté tel que la na- 
ture l'avait fait. Il ne lui aurait pas été possible de ne pas être 
lui; car nulle impression extérieure ne pouvait agir sur son 
êlre, modifier sa puissante organisation pour changer sa volon- 
té ;, seule son imagination mobile avait de l'influence sur lui, 
et comme elle était forte, active, elle lui faisait quelquefois 
apercevoir la réalité dans les fictions qu’elle avait enfantées. 

« Le besoin du pays qui m'a donné le jour est uni dans mon 
ame , disait-il souvent, à ce qu'ont jamais eu de plus profond 
et l'esprit de famille, et les affections des jeunes années et le 
souvenir des premières études. Le travail que je viens de ter- 
miner et celui que je projette (son ouvrage sur l'espèce bo- 
vine) ont élé inspirés par le sentiment de la lerre natale, 
qui suit les Auvergnats dans toutes les émigralions laborieu- 
ses, et qui, dans quelque lieu qu'ils soient, ambulants ou 
fixés, s'accompagne de l'espoir d'aller se reposer dans la 
tombe de leurs aïeux.» Ce désir qni ne le quitta jamais ne de- 
vait pas se réaliser. Il n'avait jamais été si content de lui que 
dans ses dernières années, parce qu’il n'avait jamais si bien 
travaillé. Il avait dans sa fille un secrétaire aussi intelligent 
que bien disposé, et grâce à cet aide, M. Groguier, dont Île 
louable amour propre n’était satisfait que lorsqu'il avait com- 
posé quelque chose d'utile, était fier de la multiplicité de 
ses travaux. Comptant sur sa constitution qu'il avait vu si ro- 
buste, sur sa santé qui avait été si florissante , il avait formé 
de nombreux projets. Sa famille et ses amis se prometlaient 
de le conserver encore long-temps, lorsque vers la fin de 
juillet 1537, il se plaignit d’une légère indisposilion. Peu 
accoutumé à être malade et comme s'il n'eut pas cru aux 
maladies parce qu’elles l’avaient épargné, il ne voulut ni 
consulter de médecin , ni permettre qu'on lui donnàt aucun 
soiu particulier. 11 continua ses travaux et les occupations 
que lui donnait la direction provisoire de l'Ecole ; il présida 
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le jury d'examen dans la session d'août , et quoique son in- 
disposilion s’aggravât, il assisla à loules uos séances. Nous 
espérions que les vacances rétabliraient sa santé. Pour être 
plus tranquille, il laissa la direction de l'Ecole à son con- 
frère, M. Rainard, qui s’en chargea avec plaisir , et alla passer 
quelques jours à la campagne chez une belle-sœur , dont la 
famille était pour lui une seconde famille. Il voulut qu'on ne 
lui donnât aucun soin, ni prendre aucune précaution pour sa 
santé, etil en revint peu de temps après, plus malade que 
lors de son départ. Il eut recours à la médecine, suivit uu 
traitement, et son élat s’améliora. Vers les premiers jours 
d'octobre, nous comptions sur son rétablissement, lorsque 
tout-à-coup son mal fit de rapides progrès. Malgré le savoir 
et la grande expérience d’habiles médecins qui, avec tout le 
zèle que peut inspirer une vieille amitié, lui prodiguërent les 
secours de leur art ; malgré les soins les mieux entendus et 
les plus affectueux d'une famille qui le chérissait et dont il 
était l'unique soutien , il perdit connaissance le 7 octobre, à 
six heures du matin, el il rendit son dernier soupir le même 
jour à sept heures du soir. 

Il ne s’occupa jamais de son état ; il compla toujours sur 
son rétablissement. Il n'avait des inquiétudes que pour le 
sort de la fille , et cependant il était loin de penser que cette 
fille, brillante de jeunesse et de santé , qui lui avait toujours 
donné tant de satisfaction et lui avait valu de si honorables 
félicitations ; qui consacrait au soulagement du pauvre et à 
l'avenir de l'orphelin un âge que nous passons tous dans les 
amusements et les frivolités ; qui, avec une bonté et une dou- 
ceur que rien ne pouvait troubler, savait si bien embellir ses 
vieux jours et dissiper ses moments d'humeur, comme si 
elle n'avait été créée que pour lui, deviendrait malade aus- 
sitôt qu'il n'aurait plus besoin d’elle sur cette terre , et qu’à 
peine , il serait depuis huit jours dans le sein de l'éternité, 
elle quitierait une mère éplorée pour aller se réunir à lui pour 
toujours. J. H. Macne. 


SOCIÉTÉ 


LES 


AMIS DES ARTS. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


Cest le 17 décembre que la Société des Amis des Arts ouvre 
au public sa troisième exposilion artistique. Avec cette année 
expire l'engagement des sociétaires. En contracteront-ils un 
nouveau ? C'est là une grande question, une question vitale! 
Les arts et les artistes de la province y sont trop vivement 
intéressés pour que nous ne l'examinions pas avec toul l’inté- 
rêt, toul l’amour que nous portons aux uns el aux autres. 

Voyons donc quels enseignements les trois années écoulées . 
ont amenés avec elles. Demandons à la Sociélé des Amis des 
Arls quels résultats elle a retirés de la marche qu’elle a cru 
devoir suivre, quels encouragements ont recu nos artistes et 
ce qu’il reste pour notre ville de cette triennale exposition. 

Populariser l'art, accoutumer la foule à prendre du goût. 
aux productions de l'artiste, la forcer en quelque sorte à. 
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s'en occuper , c'est quelque chose sans doute, et ce quelque 
chose, on l'a obtenu , mais ce n’est point assez. Il y avait 
d’autres résultats et de bien plus grands à conquérir. 

La Commission exécutive, dont nous ne metlons pas en 
doute les bonnes intentions, ne nous semble pas avoir com- 
pris assez largement la mission dont elle était chargée. Elle a 
visé plutôt à satisfaire les souscripteurs, en multipliant pour 
eux les chances de gain par l'acquisilion de nombreux {a- 
bleautins , qu’elle n’a cherché à pousser les artistes dans une 
bonne voie, à leur faire entreprendre de consciencieux tra- 
vaux, el produire enfin des œuvres de quelque dimension 
et de quelque valeur. De petiles pochades, de petits tableaux 
de geure bien finis, bien léchés , ne restent pas long-temps sur 
le chevalet , ils trouvent toujours des acquéreurs ; mais ce 
sont les grandes Lloiles, les études sérieuses et larges devant 
lesquelles reculent nos artistes, assurés qu’ils sont d'avance 
de perdre les fruits d’un long labeur. 

C'est ainsi qu'on eut réellement servi l’art, c'est ainsi 
qu'on eut encouragé ceux qui le cullivent avec conscience el 
amour. 

Et puis , pourquoi tant de démarches obséquieuses auprès 
de nos peintres de la capitale , ces hauts et fiers suzerains 
qui ont l'air de nous faire l’aumône, en nous vendant fort 
cher ce qu'ils n’ont pu placer à Paris ou ailleurs! On devait 
appeler tout le monde , mais ne solliciter personne. La pro- 
vince doit ouvrir avant tout son exposition aux productions 
de ses artistes , si non, elle manque à son but, à son esprit, 
à sa fondation. 

La Société des Amis des Arts est établie sur des bases trop 
étroiles, des intérêts trop personnels et parlant trop mesquins 
pour avoir en elle une longue vie et produire des fruits qui 
durent. Au lieu de la faire reposer sur l’égoisme, le gain de 
quelques tableaux, il fallait lui donner un généreux mobile, 
solliciter les souscriptions non point par l’appät éventuel de 
lots plus ou moins nombreux, mais par une noble pensée artis- 


311 


tique, par un but large et fécond en résultats … Il fallait 
avoir en vue les intérêts de l’art et non pas les intérêts des 
souscripteurs. Au lieu de disséminer par la voie du sort les 
objets acquis des deniers de la Société, au lieu de les voir 
perdus pour tous au profit d'un seul, il aurait fallu de tous 
ces lableaux former un musée lyonnais qui serait ainsi de- 
venue l’œuvre honorable des citoyens les plus dévoués et les 
plus éclairés. C'eut été un beau monument pour notre cité, 
une galerie d'études pour nos artistes et un objet de curiosité 
pour les étrangers. Ainsi il fallait amener les Sociélaires à 
faire abnégation de tout intérêt privé devant un intérêt géné- 
ral, à laisser là tout sentiment d’égoïsme pour accomplir une 
œuvre profitable à tous, une œuvre digne et grande. C'était, 
pour le plus grand nombre, il est vrai, une éducation à for- 
mer, une croisade artistique à prècher. La chose valait la 
peine d'être essayée. Nous aurions aujourd'hui une intéres- 
sante collection que chaque année aurait accrue de nouvelles 
richesses. 

De nos trois expositions que restera-t-il? Rien. Et pourtant 
avec celle association que de choses ne pouvait-on pas féconder! 
Pourquoi ne pas avoir appelé tous nos arlistes, groupé tous 
ceux qui savent écrire, distribué le travail à chacun et laissé 
ua beau livre, l'Album du Lyonnais, ce pittoresque pays si 
riche et si peu connu. Mais non... On n'aura servi ni les 
intérêts des artistes, ni la cause de l’art, et l’on aura mécon- 
tenté et découragé ceux des sociétaires qui n'avaient souscrit 
que dans l'espoir d’un placement avantageux de leurs fonds, 
C'est-à-dire, la perspective d’un chef-d'œuvre pour 150 francs. 


Léon Borrez. 


Beaux Arts. 


UNE STATUE PAR M. DE RUOLZ. 


M. de Ruolz a mis dernièrement à découvert, dans l’église d’Ai- 
nay, la statue à laquelle il travaillait depuis plusieurs mois, avec 
cette conscience et cet amour d’artiste qui le caractérisent. Ce jeune 
sculpteur, notre compatriote, est de ces hommes rares qui, dans la 
silence de l’étude, s'élèvent lentement le piédestal sur lequel ils po- 
seront un jour. Son ouvrage est la grande figure de Christ donnant la 
bénédiction de la main droite et de la main gauche tenant le globe 
surmonté d’une croix. Cette statue en marbre, de 5 pieds 6 pouces, 
est composée dans le style moyen âge avec des ornementations do- 
rées pour s’harmoniser avec l’architecture du monument. Le sculp- 
teur y a mis toutc la correction possible. 11 y a une grande douceur 
et une grande dignité d'expression, de la simplicité dans la pose et 
du large dans la draperie; malheureusement la lumière manque, et 
Ja statue n’est éclairée que par reflet. — Il faut louer le sculpteur 
d'avoir eu l’idée de la travailler sur place et de régler ses effets sur 
le jour, sur l'entourage et sur la hauteur de la niche; toutes ces 
circonstances ont dù modifier le faire et le travail. Placée dans la 
chapelle de St-Martin, cette statuc a été inaugurée, le jour de la 
fâte de ce saint; elle porte ces paroles: venite ad me; ce texte a 
déterminé non seulement lexpression du visage, mais encore toute 
la composition. 


Bibliographie Lyonnaise. 


RAPPORT SUR LE RÉGLEMENT GÈNÉRAL DES PRISONS DE LYON, par 
M. L. Boxxarvert ; Lyon, imp. de L. Boitel.—19838. 


C'est quelque chose de bien remarquable que la manière 
dont la sociélé procède à ses améliorations. Dans tous les temps 
et surtout daos notre siècle, l’homme, forcé d'obéir à un ins- 
tinct invincible de charité, a créé, tantôt par l'inspiration du 
christianisme, tantôt sous la puissance des idées philosophi- 
ques, un nombre immense d'institutions destinées à soulager 
les douleurs ou à corriger les vices de l'humanité. La pitié in- 
génieuse apparait, et sous toutes les formes et avec une infa-. 
tigable activité , presque partout où il ya une plaie à penser, une 
larme à sécher. Pourquoi donc tant de nobles et touchants 
dévouements restent-ils inutiles, pourquoi les misères hu- 
maines, en dépit mème de ses efforts, semblent-elles s’accroi- 
tre et se multiplier ? C’est que la société n’a songé à corriger 
Ja perversité que lorsqu'elle s’est sentie blessée ; à soulager 
les douleurs, que lorsque le cri de détresse est arrivé jusqu'à 
elle. Le secours n’est venu qu'après la chûte, le remède qu'après 
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le mal. Tant que l'homme a été debout, on n’a pas prévu qu'il 
pouvait faillir. Il a fallu bien des infortunes pour faire naître 
la charité, bien des crimes pour produire la répression, et cela 
devait être ! C'est la marche naturelle de l'esprit humain ; l'ex- 
périence est son plus fécond enseignement. 

En examinant sous ce point de vue les travaux auxquels se 
livrent, depuis plusieurs années, des esprits éclairés et cons- 
ciencieux pour la réforme des prisons, il nous est impossible 
de ne pas faire remarquer le peu de logique qui préside ac- 
tuellement aux essais de réforme. Certes, il y a au milieu du 
cahos d'idées et de systèmes qui nous ont envahi assez de 
savoir et de sentiments généreux pour produire de grandes et 
bonnes choses. La bonne volonté y est, mais la direction man- 
que. Chacun suit, dans la voie où il s’est lancé, l'impulsion de 
ses préjugés et de ses passions poliliques. Des forces immenses, 
de précieux sacrifices se consument au milieu de ce désordre 
pour ne produire que des résullats souvent fâächeux et presque 
toujours insuflisants. Aussi, pour appliquer ces observations 
générales aux amélioralions tentées sur les prisons, n'est-il 
pas incontestable que tous les moyens employés pour guérir 
chez les condamnés la corruplion du cœur, et essayer de ren- 
dre à la société des hommes qui, le plus souvent, n'ont élé 
qu'égarés , resteront inefficaces tant que les dispositions du 
Code ne seront pas en harmonie avec ces mêmes moyens ct 
n'auront pas été reclifiées sous l’inspiralion de cette équitable 
pensée. Ne paraît-il pas peu raisonnable de procéder à la ré- 
forme des prisons avant d'avoir rien fait pour celle de notre 
société dont la mauvaise organisation est la première cause du 
plus grand nombre des crimes.—L'’homme déchu, frappé par 
les tribunaux, est mieux trailé par nous que celui qui n'a pas 
encore failli. L’enfant du peuple, abandonné, s’avance au 
hasard, sans guide, au milieu des piéges el des séduclions de 
tous genres.—Le malhenreux qu'un revers subit vient de frap- 
per, ne trouve presque jamais, pour toule ressource, que des 
aumônes qui le dégradent sans le relever, et ce n'est que lors- 
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que l'inexpérience ou la faim les ont fait tomber dans nos pri- 
sons out meurtris, tout souillés de leur chôte, qu'ils ont des 
droits à notre sollicitude.—Ce que dit M. Bonnardet, à propos 
du rapport inverse qui existe entre la tenue des différentes 
prisons et la criminalité des prisonniers, ne pourrions-nous 
pas le dire à notre tour et avec plus de raison peut-être : 
Si la prison élail une récompense, aurail-on pu procéder autre- 
ment ? 

Mais il est impossible que de l'insuffisance de tant d’institu- 
lions isolées, il ne résulte pas pour tous l'évidente nécessité 
dharmoniser tous les efforts qui tendent à la régénération 
morale et physique de l'humanité et à les coordonner dans un 
seul système. En attendant nous devons rendre justice aux ci- 
loyeans qui se dévouent à l'étude de ces graves questions et 
dont le zèle infatigable a déjà produit de grandes améliora- 
lions. 

Le nouveau réglement général des prisons de Lyon est 
sans contredit un progrès dans l’élat actuel de la question, bien 
qu'il soit encore loin de ce que l’on pouvait désirer. 

Dans ce réglement nous approuvons sans restriction la sup 
pression 4° de la cantine, source de désordre et de scandale, 
et à l'aide de laquelle l'argent du coupable pouvait changer 
une maison de correclion en maison de plaisance ; —2° du droit 
accordé au prisonuier de disposer, à son gré, du tiers du pro= 
duit de son travail, désigné sous le titre de denier de poche : car 
s'il est juste d'encourager le travail par l’appât du salaire,il 
est juste et prudent d'en régler l'emploi, de ménager enfin par 
une économie forcée quelques ressources au condamné qui, 
aprés avoir expié sa peine, rentre dans la société, afin qu'il lui 
soit possible de mettre à profit les habitudes d’ordre et de tra- 
vail qu'on aura cherché à lui donner. 

$ La classification par moralité. 

4 L'adoption d'ua système d'intimidation disciplinaire, qui, 
sans blesser les lois de l'humanité, donne à la détention un 
eflet répressif qu'elle n’a pas ; système appuyé par une échelle 
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de peines et de récompenses, graduées de manière à satisfaire 
la justice et à mettre en jeu le ressort de l'émulation. 

Mais il n’en est pas de même du silence absolu et de l'in- 
troduction des corporations religieuses. 

Tous les partisans de la réforme, dit l’auteur du rapport, 
sont contagionistes; tous la veulent par l'isolement ; mais les 
uns veulent l'isolement par le confinement solitaire, les autres 
par le silence absolu.—Etil se prononce pour ce dernier moyen. 
—Il est à craindre que le règne du silence absolu, impossible à 
faire observer d'une manière assez complèle, ne produise des 
fruits précisément contraires à ceux qu’on en attend. La nature 
de l’homme, toute communicative, est en opposition trop di- 
recle avec cette règle pour que les prisonniers, cruellement 
privés par elle d’un besoin indispensable, ne cherchent pas 
à s’en affranchir de temps à autre par tous les moyens possi- 
bles : les signes, les correspondances secrèles et les mille 
ruses que le besoin de reconquérir un peu de sa liberté sug- 
gère toujours à l'imagination infatigable des prisonniers ; — 
ces conversalions seront d’autant plus dangereuses qu’elles 
seront le fruit d’une infraction à la règle et devront échapper 
à toute surveillance.—Le confinement absolu, d’un autre côté, 
est une cruauté inutile qui Lue le condamné ou égare sa raison. 
Enlièrement abandonné à lui-même, il cède forcément à l'é- 
nergie de ses passions ou à la faiblesse de son caractère; livrés 
sans partage à l'une ou à l’autre, ses organes se sont bien viîle 
usés, ou dans les accès d’une fureur sauvage, ou dans ceux d'un 
sombre désespoir.—Quand la société punit, ce n'est pas pour 
se venger, car elle ne saurait avoir ni baine ni colère, mais 
pour rétablir l’ordre troublé. 

M. Bonnardet l’a dit, le coupable doit être traité comme un 
malade auquel il faut imposer des souffrances, mais seulement 
celles qui sont indispensables pour le guérir. 

Il nous semble qu’on aurait pu emprunter à ces deux opi- 
nions , former un système mixte plus en harmonie avec les 
penchants de la nature et les exigences de l'humanité. N'au- 
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rait-On pas pu , par exemple, adoucir le confinement solitaire 
par quelques heures de réunion, pendant lesquelles le si- 
lence serait encore ordonné pour entendre quelques lectures 
ou quelques instruclions , et comme récompense à ceux qui 
donneraient quelques espérances sérieuses de retour à de 
bons sentiments , la liberté de s'entretcuir en petit nombre 
sous la surveillance d’un gardien. — C'est peut-être un essai 
à tenter. 

Quant aux corporations religieuses, elles portent avec elles 
debonset de mauvais fruits; s’il faut s’en servir, ce n’est qu'avec 
prudence et discernement. Nous concevons, que dans un siècle 
comme le nôtre, on n'ose demander aux hommes du monde 
un dévoüment semblable à celui qu'inspire aux frères et aux 
sœurs l’égoisme de l’autre vie , nous concevons encore qu’a- 
vec les éléments qui nous entourent, la commission des pri- 
sons se soit vue forcée de recourir , pour une mission essen- 
telle et qui exigeait une grande abnégation, à une corpora- 
ion religieuse. Mais en subissant ce qu'elle regardait comme 
une nécessité , elle a dû se prémunir d'avance contre l'esprit 
d'empiélement qui anime le clergé, et s'être bien assuré 
qu'elle resterait toujours maîlresse. L'administration des hô- 
pitaux a tellement senti la vérité de cetle assertion , qu’elle a 
toujours voulu tenir sous sa dépendance les sœurs et les 
frères chargés du service. Nous désirons qu'un jour cet 
élément, que l’on regarde comme un auxiliaire puissant, 
ne devienne pas un obstacle invincible à toute amélioration. 

Du reste, nous ne pouvons nous empêcher de rendre jus- 
lice aux sentiments éclairés de philantropie sur lesquels 
s'appuie M. le Rapporteur de la Commission des prisons. Son 
Ouvrage remarquable , écrit avec la chaleur et la conviction 
d'un homme qui croit d'autant plus à l'utilité de son œuvre 
qu'elle a été consciencieusement élaborée, esi rempli d’obser- 
Yalions intéressantes et de considérations élevées. 


C. B. 
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DE LA MÉDECINE LÉGALE DES ALIÉNÉS, dans ses rapports avec la Lé- 


gislation criminelle , par Alexandre Borrex ; Lyon, imp. de Louis Perrin. 


— 1858. 


L'auteur de ce discours ne s’est point proposé de réformer 
la législation criminelle relative aux aliénés. Il a compris 
qu’une telle réforme, en la supposant possible, ne saurait 
être que l'ouvrage du temps, et qu'avant d’en appeler aux 
législateurs, il importe surtout que les hommes spéciaux aient 
recueilli de nombreuses observations où viennent se ranger 
à peu près toutes Îles variétés de la folie. Aussi n’a-t-il eu 
d'autre but que celui de constater le vice de la législation 
exislante , et d'élucider, autant qu’il était en lui, cette ques- 
lion encore si obscure. 

Médecin d’un hospice d'aliénés et souvent appelé en celte 
qualité à éclairer la religion des tribunaux, M. le docteur 
Bottex a pu reconnaître que, dans l'appréciation de la crimi- 
nalité, il n’est pas loujours tenu assez de compte de l'état 
noral de l'accusé à l'heure du délit. Si, en effet, l'intention 
seule fait la culpabilité , on aura peine à comprendre qu'un 
homme, évidemment privé de toute liberté morale au moment 
de la consommation du crine, puisse ètre puni selon toute la 
rigueur des lois. Qu'un fou furieux, échappant à ses gardiens, 
égorge le premier passant qu’il rencontre, certes il ne se 
trouvera pas un seul juge pour le condamner : sa folie est | 
un fait notoire qui l'absout. Si donc, en pareil cas, le glaive 
de la justice doit rester dans le fourreau , n'est-il pas aussi 
d'autres circouslances où il doit épargner la Lèle du coupable, 
lorsque celui-ci, par exemple, bien que jouissant habituel- 
lement de la plénitude de sa raison, est devenu tout-à-coup 
assassin , et cela sans inlérêt , sans haine , sans provocation, 
sans molif” Le crime que cet homme vient de commetire 
n'est-il pas, en cffet, une preuve suffisante de folie ? Qui ose- 
rait d’ailleurs affirmer, contrairement à l’expérience, qu'il 


319 


ne peut pas en être de la folie comme de certaines affections 
morbides que le même jour voit naître et se dissiper? Et 
quel homme n’a pas eu dans sa vie une heure au moins de 
délire ? 

Mais, en dehors des cas où il y a folie réelle, que cette 
folie soit habituelle ou momentanée, ne peut-on encore trou- 
ver une excuse à certains crimes, à ceux, par exemple, qui 
sont le résullat de passions insurmontables? Sans doute on. 
ne saurail, en principe , assimiler les passions à l’aliénation 
mentale, bien qu'elles étouffent parfois tout jugement , et 
qu'elles excluent le libre arbitre; mais , en fait, quelle diffé- 
rence élablir entre un homme fou de colère, de jalousie, 
d'ivresse et un véritable aliéné? l'un a-til plus que l’autre 
conscience du crime qu'il commet? Si l’un est excusable, 
l'autre doit-il être puni selon toute la rigueur de la loi? 

Les tribunaux ne sauraient donc porter trop d'attention 
dans l'appréciation des crimes qu'ils sont appelés à juger ; 
Car si, comme on l’a dit, il est ridicule de vouloir juger un 
imbécile ou un fou, on peut dire aussi qu’il serait à jamais 
déplorable et honteux pour l'humanité qu’un seul aliéné périt 
sur l'échafaud. 

Le temps seul, nous le répélons, amènera une réforme 
dans celle partie nécessairement imparfaile de notre législa- 
tion, Quant au présent, s'il n'est pas encorc possible de dis- 
tinguer sûrement les cas où l'accusé n’a pas eu conscience 
du mal qu'il faisait, que du moins la peine capitale devienne 
d'une application assez restreinte pour que jamais le remords 
ne puisse s'élever dans l’ame des jurés, et que surtout les 
erreurs de la justice ne soient jamais irréparables. 

Le discours de M. Bottex ramènera l'attention des méde- 
cins et des législateurs sur une question dont l'importance 
esl évidente pour tous :il aura ainsi servi la cause de l’huma- 
nilé. Riche de faits et remarquable de logique. ce discours 
alleste les persévérantes et consciencieuses études de l’auteur 
auquel la science devait déja l’Essai sur les Hallucinations. 
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COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE LA SOCIETÉ DE MÉDECINE DE LYON, 


par Louis-Auguste Rovcier ; Lyon, imp. de Louis Perrin.—1838. 


Dans un siècle positif comme le nôtre, où l’on doute jus- 
qu’à la preuve , une compagnie savante, quel que füt, d’ail- 
leurs, le mérite individuel de ses membres, courrait grand 
risque de voir son utilité méconnue, si elle se refusait à 
meltre le public dans la confidence de ses travaux. Aussi, 
loin de garder un silence impolitique , la plupart des sociétés 
mulliplient-elles, à l’envie , les publications hebdomadaires, 
mensuelles ou annuelles , suivant la fréquence de leurs réu- 
nions ou l'importance de leurs études. 

Convaincue d'avance de cette publicité, la Société de méde- 
cine de Lyon en consacra le principe , dès les premiers temps 
de sa fondation , en décidant que le compte-rendu de ses tra- 
vaux serait imprimé et distribué , à certaines époques. 

C'est donc d’après cet usage, que M. le docteur Rougier, 

écrétaire-général de la Société , vient de publier un résumé 
æ tout ce que ces travaux ont offert de remarquable durant 
ane période de trois années. 

Le temps et l’espace ne nous permetlant pas d'analyser le 
comple-rendu que nous annonçons, nous nous bornerons à 
dire que, sous la plume habile de M. Rougier, ce travail 
a revêtu des formes liltéraires qui, sans nuire à l'intérêt 
scientifique , rappèlent la manière à la fois élégante et origi- 
nale du sécrétaire perpéluel de l’Académie royale de méde- 


cine de Paris. 
C. F. 


IMPRESSIONS DE VOYAGE. 


LYON ANCIEN ET MODERNE.‘ 


LYON ANCIEN. | 


Lyon était si peu de chose du temps de linvasion romaine, que 
César passa sur elle sans la voir et sans la nommer seulement ; il fit 
une halte sur cette colline où est maintenant Fourviéres, y assit ses 
légions, et ceignit son camp momentané d’une ligne si profonde, 
que dix neuf siècles écoulés n’ont pu combler entièrement de leur 
poussière les fossés qu’il creusa avec la pointe de son épée. 

Quelque temps après la mort de ce conquérant, qui subjugua trois 
cents peuples, prit huit cents villes et tua trois millions d’hommes, 
un de ses clients, nommé Lucius, escorté de quelques soldats res- 
tés fidèles à la mémoire de leur général et cherchant un lieu où fon- 
der une colonie, trouva arrêtés au confluent du Rhône et de la Saône 


(1) Nous extrayÿons des Impressions de voyage d'Alexandre Dumas le pas- 
sige suivant qui reutre dans notre cadre, et nous le ferons suivre de la répli- 
que qui lui à été faite par M. Tméonone GRaANDrERRET. 21 
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un assez grand nombre de Viennois, qui , refoulés par les popula- 
tions allobroges descendues de leurs montagnes , avaient dressé leurs 
tentes sur cette langue de terre que fortifiaient naturellement ces 
fossés immenses creusés par la main de Dieu, et dans lesquels cou- 
laient à pleins bords un fleuve et une rivière. Les proscrits firent 
un traité d’alliance avec les vaincus, et, sous le nom de Lucii Du- 
num (1), on vit bientôt sortir de terre les fondations de la ville qui 
devait en peu de temps devenir la citadelle des Gaules et le centre 
de communication des quatre grandes voies tracées par Agrippa, et 
qui sillonnent encore la France moderne, des Alpes au Rhin et de la 
Méditerranée à l'Océan. 

Alors soixante cités des Gaules reconnurent Lucii Dunum pour 
leur reine, et vinrent à frais communs élever un temple à Auguste 
qu’elles reconnurent pour dieu. | 

Ce temple, sous Caligula, changea de destination, ou plutôt de 
culte ; il devint le lieu de réunion des séances d’une académie, dont 
un des réglements peint tout entier le caractère du fou qui l'avait 
fondée : ce réglement porte que celui des concurrents académiques 
qui produira un mauvais ouvrage , et qui sera exclu au profit de celui 
qui aurait fait mieux, effacera cet ouvrage tout entier avec sa lan- 
gue, ou, s’il aime mieux, sera précipité dans le Rhône. 

Lucii Dunum n’avait encore qu’un siècle , et la citée née d’hier le 
disputait déjà en magnificence à Massilia la Grecque et à Narbo la 
Romaine, lorsqu'un incendie, qu’on attribua au feu du ciel, la ré- 


(4) Par abréviation Lucdunum, et par corruption Lugdunum, nous dit 
Alexandre Dumas. D’autres font venir Lugdunum de Lucis Dunum, colline 
éclatante de lumière, Tout cela est trés-bien imaginé ; Mais Lugdunum étant 
un mot gaulois, on aura Lonjourr tort d’en chercher l'explication dans la lan- 
latine. Lugdunum, du reste , s’est appelé d'abord Lugudunum, ce qui ren- 
verse les deux versions omises. Puis insensiblement Lugdunum se changea en 
Lygdonum , Lyonum et enfin Lyon. 

Comme on le voit, l’étymologie du nom de notre ville est aussi obscure et 
difcile à expliquer que sa primitive origine. Voir , pour plus de détails , sur 
l'origine et la fondation de Lyon et sur l'étymologie du mot Lugdunwm, la 


Revo pu Lvonxais, tome V, page 242. 
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duisit en cendres , et cela si rapidement, dit Sénèque , historien con- 
cis de ce vaste embrasement, qu’entre une ville immense et une 
ville anéantie il n’y eut que l’espace d’une nuit. 

Trajan prit pitié d’elle ; sous sa protection puissante , Lucii Du- 
num commença à sortir de ses ruines; bientôt sur la colline qui la 
dominait s’éleva un magnifique édifice destiné aux marchés; à peino 
fut-il ouvert que les Bretons s’empressèrent d’y apporter leurs bou- 
cliers peints de différentes couleurs et les Ibères ces armes d’acier 
qu'eux seuls savaient tremper. En même temps Corinthe et Athènes 
y envoyaient, par Marseille, leurs tableaux peints sur bois, leurs 
pierres gravées et leurs statues de bronze; l’Afrique ses lions et ses 
tigres altérés du sang des amphithéâtres , et la Perse ses chevaux 
si légers, qu’ils balançaient la réputation des coursiers numides, 
dont les mères, dit Hérodote, étaient fécondées par le souffle du 
vent. 

Ce monument, qui s’écroula l'an 840 de notre ère, est appelé par 
les auteurs du neuvième siècle Forum Vetus, et par ceux du quin- 
zième Fort Vieil; c’est de ce mot composé que les modernes ont 
fait Fourvières, nom que porte encore de nos jours la colline sur 
laquelle il fut bâti. 

Lyon suivit la destinée des autres colonies romaines ; à l’époque 
de la décadence de la métropole, elle échappa à sa puissance , et se 
réunissant en 532 au royaume des Francs, vint, à dater de cette 
époque , confondre son histoire avec la nôtre. Colonie romaine sous 
les Césars, seconde ville de France sous nos rois, le tribut de noms 
illustres qu’elle paya à Rome à titre d’alliée , fut ceux de Germani- 
cus, de Claude , de Caracalla, de Marc-Auréle , de Sidoine-Apolli- 
naire et d’Ambroise ; ceux qu’elle donna à la France à titre de fille, 
furent ceux de Philibert de l’Orme, de Coustou, de Coisevox, de Su- 
chet, de Duphot , de Camille Jordan, de Lemontey, de Lemot, do 
Dugas-Montbel et de Ballanche. 

Trois monuments restent encore debout dans Lyon, qui sem- 
blent les jalons plantés par les siècles , à des distances à peu près 
égales, comme des types du progrès et de la décadence de Part ar- 
chitectural : ce sont l’église d’Ainay , la cathédrale de Saint-Jean et 
PHôtel-de-Ville. Le premicr de ces monuments est contemporain de 
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Karl-le-Grand , le second de saint Louis, et le troisième de Louis XIV. 

L'église d’Ainay est bâtie sur l'emplacement du temple que les 
soixante nations de la Gaule avaient élevé à Auguste : les quatre pi- 
liers de granit qui soutiennent le dôme sont même empruntés par la 
sœur chrétienne à son frère païen; ils ne formaient d’abord que 
deux colonnes qui s’élevaient à une hauteur double de celle qu’ils ont 
aujourd’hui, et chacune était surmontée d’une Victoire ; l'architecte 
qui bâtit Ainay les fit scier par le milieu ({), afin qu’elles ne juras- 
sent point avec le caractère roman du reste de l’édifice. 

Au-dessus de la porte principale, se trouvait autrefois incrusté un 
petit bas-relief qu’on peut voir aujourd’hui dans la galerie du palais 
Saint-Pierre , au n° 1x ; il représente trois femmes tenant des 
fruits à leurs mains. Au-dessus de ces figures , on lit ces mots en 
abrégé : 

MAT. AUG. PH. EGN. MED. 


On les explique ainsi : 


MATRONIS AUGUSTIS, PHILEXUS EGNATICUS, MEDICUS. 


La cathédrale de Saint-Jean ne paraît pas avoir, au premier abord, 
l’âge que nous lui avons donné ; son portique et la facade datent 
évidemment du XV: siècle, soit qu’ils aient été rebâtis ou seulement 
achevés à cette époque. Au reste , la date précise de sa naissance se 
retrouvera pour l’archéologue dans l'architecture de la grande nef, 
dont les pierres portent la trace toute fraiche des souvenirs rapportés 
des croisades et des progrès que l’art oriental venait d’introduire 
chez les peuples occidentaux. 

L’une des chapelles qui forment les bas-côtés de léglise, et dont, 
en genéral , Parchitecte portait le nombre à sept en mémoire des sept 
mystères , ou à douze en l’honneur des douze apôtres , est nommée 
la chapelle Bourbon. La devise du cardinal, qui se compose de ces 
trois mots : N’espoir ne peur, est reproduite en plusieurs endroits. 


(1) Nous avonsrelevé dans Lyon Ancien et Moderne cette erreur dans laquelle, 
sclon nous, M. Dumas est tombé avec tous nos historiens anciens et modernes. 


( Note de l'Editeur ). 
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Pierre de Bourbon, son frère, y ajouta un P et un A entrelacés, ces 
kttres étant les premières de son nom de baptême et de celui d’Anne 
de France, sa femme. Quand aux chardons qui l’ornent, ils indiquent 
que le roi lui a fait un cher don en lui accordant sa fille. Hâtons-nous 
de dire que la ciselure vaut mieux qne le calembour. 

L’un des quatre clochers qui, contrairement aux règles architectu- 
rales du temps, flanquent l’édifice à chacun de ses angles, sert de 
demeure à l’une des plus grosses cloches de France: elle pèse trente- 
six mille. | 

L’Hôtel-de-Ville, situé sur la place des Terreaux, est probablement 
l'édifice que Lyon montre avec le plus de complaisance aux étran- 
gers : sa façade , élevée sur les dessins de Simon Maupin , présente 
tous les caractères du grandiose lourd et froid de l’architecture de 
Louis XIV ; c’est en descendant ses marches que l’on se trouve en 
face de l’un des souvenirs historiques les plus terribles que l’histoire 
criminelle de la France garde dans ses archives: c’est sur le terrain 
qui s’étend aux pieds du voyageur que sont tombées les têtes de 
Cinq-Mars et de Thou. 


LYON MODERNE. 


Si lon veut prendre une idée quelque peu honorable de Lyon, il 
faut y arriver par la Saône : alors son aspect , triste, sale et mono- 
tone, vu des autres routes, se présente avec quelque peu de gran- 
diose et beaucoup de pittoresque. On est d’abord accueilli par l’Ile- 
Barbe , jolie fabrique qui semble venir au devant du voyageur pour 
lui faire les honneurs de la ville. Si l’on veut y descendre, on y 
trouvera quelques débris antiques , un puits que la tradition dit creusé 
par Charlemagne, et les ruines d’une église du XVI° siècle. Puis, 
en continuant d’avancer, on passera au pied du rocher de Pierre 
Scize, qu’Agrippa fit couper lorsqu'il construisit ses quatre voies 
militaires , dont l’une, dirigée du côté du Vivarais et des Cévennes, 
couduisait vers les Pyrénées, l’autre vers le Rhin, la troisième vers 
l'Océan breton, et la quatrième vers la Gaule narbonnaise. Un chäâ- 
teau fortifié, qui servait de prison d’état, s’élevait autrefois à sa 
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cime. Ce fut de ces cachots que sortirent , pour aller faire leur pélé- 
rinage de mort à la place des Terreaux , MM. de Thou et de Cinq-Mars. 

À trois cents pas de Pierre-Scize, s’élève un autre rocher, sur- 
monté , non pas d’une prison d’état, mais d’un homme sans tête , et 
qui tient une bourse à la main. Cette statue est celle d’un brave Alle- 
mand , qui consacrait une partie de ses revenus à marier les filles 
de son quartier. Je ne sais si ce fut la reconnaissance des femmes ou 
la dévotion des filles qui lui éleva ce monument; mais ce dont on 
est sûr, c’est que ce fut la rancune d’un mari qui l’a mis dans l’état 
déplorable où il est depuis plus de dix ans. 

C’est lorsqu'on a dépassé seulement la roche de l’Homme-sans- 
Tête qu'on aperçoit Lyon dans toute sa longucur. Si l’on continue 
de suivre la rivière , on passera devant l’abside de l’église Saint-Jean, 
et c’est, je crois, le seul monument qu’on trouvera sur la route; 
on arrivera au pont de la Mulatière, qui marque la jonction du 
Rhône et de la Saône. C’est à l'extrémité de ce pont que commence 
le chemin de fer qui va à Saint-Etienne. Le premier obstacle qu’on 
a eu à vaincre pour l’établir est un rocher qu’il a fallu percer pen- 
dant l’espace de deux cents pas à peu près, ct qui forme une voûte où 
il est dangereux de s'engager , à cause des wagons qui s’y croisent, 
ainsi que le prouve cette inscrisption que la prévoyance paternelle 
du maire de Lyon a fait placer sur l’un des côtés : 


Il. EST DÉFENDU DE PASSER SOUS CETTE VOUTE SOUS PEINE 
D’ÊTRE ÉCRASE. 


Cette recommandation, si concise qu'elle paraisse au premier 
abord , ne fut, à ce qu’il paraît, cependant pas suffisante , car on fut 
obligé d’en mettre une autre plus sévère, conçue en ces termes, et 
qui forme son pendant : 


IL EST DÉFENDU DE PASSER SOUS CETTE VOUTE SOUS PEINE DFE 
PAYER L’AMENDE. 


Si après avoir pris, grâce aux deux inscriptions que nous venons 
de citer, une idée sommaire des habitants, on veut s’en faire une 
réelle de la ville, on suivra le chemin des Étroits, où Rousseau passa 
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une si délicieuse nuit, et Mouton-Duvernet une si terrible journée, 
et l’on montera à Notre-Dame de Fourvières , vierge de grande re- 
nommée et miraculeuse comme une madone romaine. De là, on 
verra s’étendre au premier plan un amas de maisons, que rend plus 
grises et plus sales encore le reflet argenté du fleuve et de la ri- 
vière qui les entourent ; au second plan, des plaines et des paysages, 
que quelques montagnes commencent à accidenter; enfin, au troi- 
sième plan, l'immense chaine des Alpes, dont les pics neigeux se 
confondent avec les nuages. 

À quelques pas de l’église, on peut entrer dans la maison de l’abbé 
Caille, de la terrasse de laquelle le pape Pie VIT, pendant son voyage 
forcé en France , a donné sa bénédiction à la ville, humblement 
couchée à ses pieds; car, outre le souvenir religieux que rappelle 
cette terrasse, c’est de sa balustrade qu’on découvrira Lyon dans 
sa plus grande étendue. 

Quoique la ville que lon aura alors sous les yeux soit, comme 
nous l’avons dit, la patrie de Philibertde l'Orme, de Coustou, de Coise- 
vox, de Louise Labé, de Dugas-Montbel et Ballanche ; quoiqu’elle ait 
une Académie, fille si bien élevée, disait Voltaire , qu’elle n’a jamais 
fait parler d’elle, qu’elle se glorifie d’une Ecole de Peinture qui nous 
a donné Dubost et Bonnefond , son génie est tout mercantile. Point 
de jonction de quatorze grandes routes et de deux fleuves, qui ap- 
portent les commandes et emportent les produits, la divinité de la ville 
est le commerce , non point ce commerce des ports de mer, rehaussé 
des dangers d’une navigation lointaine , où le négociant est capitaine, 
et les ouvriers matelots ; non point le commerce poétique de Tyr, 
de Venise et de Marseille, à qui le soleil d'Orient fait une auréole, 
les étoiles du midi une couronne, les brouillards d’Occident un voile, 
et les glaces du Nord une ceinture ; mais le commerce stationnaire 
et hâve, qui s’assied derrière un comptoir ou s’accoude sur un mé- 
tier ; qui énerve par le défaut d’air , et abrutit par l’absence d’hori- 
zon ; qui enlève à la journée seize heures de travail, et ne donne 
en échange à la faim que la moitié du pain qu’elle demande. Oui, 
certes , Lyon est une ville animée et vivante , mais animée et vivante 
comme une mécanique , et le tic-tac des métiers est le battement de 
$on CŒur. 
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Aussi, lorsque les battements de ce cœur s’arrêtent , faute d’ou- 
vrage, la ville n’est plus qu’un corps paralysé auquel on ne peut 
rendre le mouvement que par le moxa des commandes ministérielles 
et le galvanisme des fournitures royales. Alors trente mille métiers 
s’arrètent , soixante mille individus se trouvent sans pain , et la faim, 
mère de la révolte, commence à hurler dans les rues tortueuses de 
la seconde capitale de France. 

Lorsque nous passämes à Lyon, Lyon sortait d’une de ces crises 
sanglantes. Ses rues étaient encore balafrées , ses maisons croulantes, 
ses pavés sanglants ; et c’était la seconde fois , depuis trois ans , que se 
reproduisait cette terrible lutte. C’est que malheureusement il n’en est 
point des révoltes commerciales comme des émeutes politiques. En 
politique , les hommes vicillissent, les esprits se calment , les préten- 
tions se consolident. En commerce, les besoins sont toujours les 
mémes et se renouvellent chaqne jour ; car il ne s’agit point de faire 
triompher des utopies sociales , mais de satisfaire des besoins physi- 
ques. On attend après une loi ; on meurt faute d’un morceau de pain. 

Pour comble de malheur, Lyon, qui jusqu’à présent l’a emporté, 
par la supériorité de son dessin et par le moelleux de ses tissus, sur 
l'Angleterre, la Belgique , la Saxe, la Moravie , la Bohême , la Prusse 
rhénane et PAutriche ; Lyon , dont les velours luttent avec ceux de 
Milan, et les gros de Naples avec ceux d'Italie, vient de voir s’éta- 
blir une concurrence terrible qui lui était difficile de prévoir et 
qu'il lui sera impossible d'empêcher. L'Amérique qui, sur les 
200,000,000 d’affaires que fait annuellement la cité laborieuse , ou- 
vrait à elle seule un débouché de 50,000,000 , menace de s’'appro- 
visionner désormais à une autre source. Depuis trois ou quatre 
ans, Ce ne sont plus que des échantillons qu’elle achète : ces échan- 
tillons , elle les transporte à Ja Chine, où la douceur du climat per- 
met au ver à soie de filer son cocon sur le mürier même , et où 
le peu de besoin des habitants se satisfait, pendant une année , du 
salaire qui en France suffit à peine à trois mois. 1] en résulte que le 
peuple chinois, dénué de goût, de variété et d'invention, mais 
doué du génie du calque et de limitation , arrive , dans son tissu ct 
dans son dessin, au même degré de la valeur que Fouvrier lyon- 
hais. Mais comme la matière première et la main-d'œuvre sont à vil 
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prix, il y a économie d’un tiers à peu près pour le spéculateur 
américain qui va s’approvisionner à Canton. 

Lyon offre donc lPaspect d’une immense manufacture qui absorbe 
à son profit toutes les facultés de ses enfants. Si l’un d’eux a une tête 
organisée pour la mécanique , il rêve la réputation de Jacquard , 
et applique toute son imagination à la découverte de quelque mé- 
tier à tisser. Si un autre naît peintre , au Jieu de lui laisser jalouser 
la renommée de Raphaël ou de Rubens, on enchaîne son crayon 
dans les contours d’une broderie ; on ne lui permet de reproduire de 
la nature que les fleurs aux formes gracieuses et aux couleurs vives ; 
on n’applaudit à ses compositions qu’autant qu’elles retracent des 
bouquets , des guirlandes ou des semis d’une tournure nouvelle , et 
à cet art qui devient un métier , il peut gagner jusqu’à 10,000 francs 
par an, c’est-à-dire plus que n’ont gagné, pendant chacune des dix 
premières années de leur vie artistique, Ingres et Delacroix , qui 
cependant sont les deux plus grands génies de la peinture moderne. : 

On comprend que, quant aux malheureux que leur vocation 
pousse vers la poésie , l’histoire ou le drame , il leur faut une vertu 
plus qu’humaine pour lutter , non seulement contre Pindifférence , 
mais encore le mépris qui accueille leurs productions. L’aristocratio 
lyonnaise , qui est toute composée de commercants qui ont passé 
par l’échevinage , n’cst pas moins indifférente que la bourgeoisie à 
tous les efforts que lesprit humain peut tenter dans un autre but 
que celui de la perfection du tissage ou de la broderie des étoffes ; si 
bien que deux libraires suffiraient à approvisionner la seconde capi- 
tale du royaume , et qu’un seul grand théâtre est plus que suffisant à 
sa curiosité. ALEXANDRE Dumas. 


it Cu 1" ‘os PME sp: 


À côté de ce tablenu de notre ville, peu flatté il est vrai , à cèté de celte 
allaque , nous placerons, comme réplique, el nous le devons presque, les 


pages suivantes de M. Théodore Graudperret. 


Lyon est bien h patrie de Philibert de l'Orme , de Coustou, de 
Coisevox , de Louise Labé, de Dugas-Montbel, de Ballanche ; aucune 
renommée artistique ou scientifique n’en est sortie. — L’école de 
peinture lyonnaise a: de la réputation ; elle a donné Dubost et 
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Bonnefond ; mais c’est égal , les arts sont repoussés de cette terre 
ingrate , les talents ne grandissent pas sous ce ciel sévère. — 
Lyon exporte ses produits en Amérique , en Allemagne , en Italie ; 
mais c’est égal, son commerce n’a point de grandeur, c’est 
un commerce de boutique. — Lyon est bien la seconde ville du 
royaume, son importance politique est incontestable : mais c’est 
égal, elle n'offre à l’étude aucun intérêt. 

M. Dumas me parait avoir si mal vu et si mal apprécié la cité lvon- 
naise que je crois qu’il me saura gré de lui servir de Cicerone dans 
une nouvelle excursion où je vais l'accompagner. 

Et d'abord , M. Dumas, arrivez à Lyon , je vous prie, par la grande 
route de Strasbourg. Baissez les stores de votre chaise-de-poste pen- 
dant que vous traversez le faubourg Saint-Clair ; il n’est pas beau, je 
l'avoue ; mais Lyon , comme Paris, comme Bordeaux, comme Mar- 
seille, est environné de ces rues longues, étroites et sales, qu’on 
appelle faubourgs, et qui sont en quelque sorte les égoûts de la grande 
ville. Maintenant descendez de votre voiture, vous voila sur le cours 
d’Herbouville, et je ne vous abandonne plus que lorsque vous aurez 
admiré a Lyon tout ce que vous n’aurez pas su ou pas voulu voir. 
Avancez ! la voute de verdure sous laquelle vous marchez se continue 
sur une longueur d’une lieuc et demie. C’est un long ruban vert qui flotte 
tout autour de la ville. Remarquez-vous comme les rayons ardents 
du soleil jouent dans le feuillage sans pouvoir le pénétrer ? 

Vous arrivez aux portes de la ville. Quel magnifique spectacle ! 
Le Rhône qui emporte ses flots rapides et semble menacer les trois 
ponts qui se montrent successivement à vos yeux ; le quai avec son 
parquet élégant, puis l’étonnante beauté de ces maisons, toutes de 
même hauteur, toutes décorées avec un goût égal, et qui, réunies 
ainsi en une majestueuse série, semblent former un immense palais. 
Poursuivez. Voyez, en passant , l’hôtel Tolozan, cette construction 
gigantesque ; jetez un regard, une ouverture vous le permet, sur 
lHôtel-de-Ville, ce chef-d'œuvre d’architecture qui réalise une des 
grandes idées d’un de nos grands poètes, Victor Hugo, qui s’est 
écrié je ne sais plus où : Pourquoi les tours de Notre-Dame ne sont- 
elles pas dominées par un dôme plus élevé qui s’élancerait derrière 
elles ? Avancez toujours! Voila le Collége, un des plus estimés parmi 


331 

ls colléges de France: l'Hôpital, création de Soufflot ; la Charité, 
avec sa flèche et sa croix si poétique. Traversez la place de Belle- 
cour, elle n’a pas sa pareille au monde: quelle grandeur, quelle ri- 
chesse dans les hôtels qui l’environnent de toutes parts! Mais voici 
la Saône avec ses ponts en fils-de-fer ; ils luttent tous de grâce et 
d'élégance : voyez donc celui de la Préfecture, comme il est aérien, 
mignon, coquet ; quelle légèreté et quelle hardiesse ! Puis, quel ad- 
mirable amphithéâtre que celui qui est formé par les collines de 
Fourvières et de la Croix-Rousse, sur la pente desquels une partie 
de Ja ville est assise. Mais, M. Dumas, vous n’avez donc rien vu de 
tout cela? et, si vous avez gravi ces mêmes collines de Fourvières 
et de la Croix-Rousse, vous n’avez donc pas été écrasé par le tableau 
qui s’est déroulé devant vous? À vos pieds, la Saône, qui coule si 
lentement qu’elle semble quitter à regret, selon une expression char- 
mante de Mme Deshoulières, les fraiches et riantes campagnes qu’elle 
vient de parcourir; le Rhône, qui a traversé les vallées fameuses de 
h Suisse, les gorges si pittoresques du Bugey, et qui arrive, tout 
ému encore de son passage, dans les abîmes et les rocs où il est tour- 
menté long-temps. Plus loin, une plaine immense, où l'on voit cou- 
rir la trombe de poussière que le vent du midi soulève et pousse 
devant lui; plus loin encore , on peut distinguer les bois et les vil- 
lages agréablement jetés sur des coteaux peu élevés ; puis, les Alpes 
avec leurs neiges éternelles, leur dentelure bizarre qui se dessine 
dans le ciel, et enfin ce prodigieux bloc de cristal qu’on nomme le 
Mont-Blanc. 

Voilà bien des choses que vous ne dites pas, M. Dumas, et ce 
n'est pas tout : ce que vous ne dites pas non plus, c’est que dans 
aucun autre pays on ne verrait, en une circonscription aussi res- 
treinte, et ici j'entends parler du département du Rhône, des carac- 
tres si opposés, des mœurs si différentes, des usages si variés; la 
Bourgogne et ses vins généreux ; la Normandie et ses gras pâtu- 
rages ; la Suisse et ses Chalets ; l'Auvergne et ses bestiaux ; l’Angle- 
lerre et son active industrie ; le labourage sur une grande échelle, 
et l'horticulture avec ses petits compartiments ; des routes superbes 
et des ornières du moyen-âge ; des plaines riantes, des vallées gra- 
cieuses et des frimats alpins ; des populations religieuses et des pay - 
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sans esprits-forts; la civilisation aussi avancée qu’en aucune autre 
contrée de l'Europe, et l'ignorance du lazzarone ou du pâtre anda- 
loux ; voilà ce que l'on rencontre dans le département du Rhône, se- 
lon qu’on visite la partie vignicole du Beaujolais ou les vastes prai- 
ries d’Anse, de Villefranche et de Belleville ; les âpres cantons de 
Thisy, de Tarare, de Lamure et de Givors, ou les communes de 
Saint-Laurent, de Chamousset et de Saint-Symphorien; la grande 
ville et son opulent entourage, ou les villages pauvres et éloignés 
du canton de Monsol. 

Ce que vous ne dites pas non plus, c’est qu’il n’y a pas à Lyon 
un epdroit qui ne rappelle un événement historique; c’est que, dans 
cette ville, les croyances religieuses se sont conservées pures et 
ardentes, et que nulle part on n’a poussé plus loin la charité publique. 

Ce que vous ne dites pas non plus, c’est que les classes s’y fon 
dent assez généralement ; que la noblesse, et il s’en trouve à Lyon 
de la plus haute, se mêle volontiers à la classe commerçante; que 
les artistes et les hommes de lettre sont recus partout avec faveur ; 
qu’à la Faculté se trouvent des professeurs qui ont fait marcher la 
science ; que l’Académie compte dans son sein des hommes distin- 
gués; que, tous les trois ans, a lieu une exposition de peinture ; que 
les deux théâtres sont suivis quand ils sont bien dirigés; que sur 
ces deux scènes apparaissent des ouvrages estimables pour lesquels 
on néglige le baptême de Paris ; que des artistes de mérite s’y sont 
fixés, et, enfin, que Napoléon voulait faire de cette ville la seconde 
capitale de l'Empire francais. 

Et vraiment je demande pardon de cette énumération puérile; mais 
la réplique ne pouvait pas être plus sérieuse que l'attaque. M. Dumas 
critique Lyon, comme il aurait critiqué la toilette d’une jolie femme; 
il a bien fallu lui répondre sur le même ton. 


THÉODORE GRANDPERRET. 


Biographie lyonnaise. 
D 


NOTICE 


SUR 


PIERRE BARRA 


Pierre Barra, docteur-médecin de la faculté de Mont- 
pellier, était agrégé au collége de Lyon, et j'ai lieu de 
croire qu’il est né dans cette dernière ville , puisque 
dans le titre d’un de ses ouvrages, écrit en latin, il se 
qualifie lui-même de /ugdunensis medicus. Il florissait 
au XVII: siècle, mais aucun biographe ne nous donne la 
date de sa naissance ni celle de sa mort. Tous ses ou- 
vrages furent publiés à Lyon; le plus ancien qui nous 
soit connu, vit le jour en 1664, et le dernier en 1682: 
c’est probablement à cette époque que Pierre Barra 
cessa de vivre. Admirateur passionné des anciens, il 
ne jurait que par Hippocrate ; il se déclara l’antagoniste 
des novateurs, et s’éleva surtout contre l’abus que l’on 
faisait de l’antimoine, de la saignée , de la thériaque 
et de la confection d’hyacinthe. M. Jourdan, auleur de 
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sa notice dans la Biographie médicale de Panckoucke, 
l’a jugé, ce nous semble, avec trop de sévérité. Barra 
était, si l’on veut, un apôtre servile des anciens, mais il 
avait une érudition peu commune , et nous pensons qu’il y a 
injustice à dire que son enthousiasme pour les doctrines 
de l’oracle de Cos ne lui ait dicté que de misérables pro- 
ductions. Nous devons à Barra les ouvrages suivants: 

I. L’Abus de l’Antimoine et de la Saignée demons- 
tré par la doctrine d’'Hippocrate. À Lyon, chez Chris- 
tophe Fourmy, 1664, in-12 de 192 pages. — L'avis de 
l’auteur ne contient rien qui ait trait à sa personne; seu- 
lement , après avoir dit sur quels principes il se fondera, 
il ajoute : « Le raisonnement que tu trouveras dans cet 
ouvrage, outre les citations, est aussi tiré d’'Hippocrate, 
et ceux qui verront deux traités en latin du J’omissement 
et de la Saignée, où je n’ai rien oublié de ce qui est dans 
cet auteur, en trouveront encore davantage pour satisfaire 
leur curiosité et pour en connoistre l'abus... Je les ai mis 
en françois pour que le peuple l’entende. » Il semble, 
d’après ce passage , que l’auteur avait publié un ouvrage 
latin (qui a échappé à nos recherches), dont celui-ci ne 
serait qu'un abrégé. 

Il. De V'eris terminis partus humani libri tres, ex Hip- 
pocrate, etc. Lugduni, sampt, Christophori Fourmy, 1666, 
in-12. La dédicace aux avocats du barreau de Lyon est 
datée Lugduni , ex museo meo, die 20 maù ann. 1666. 
Parmi les pièces préliminaires , il s’en trouve deux que 
nous ne pouvons nous dispenser de consigner ici; la pre- 
mière est le sonnet suivant de Maître Vaginay le jeune, 
avocat ès-cours de Lyon, sur le livre de l’4bus de l'anti- 
moine et de la saignée, et sur celui des Termes de l’en- 
fantement : | 
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Cher enfant d’Apollon , dont les savantes veilles 
Vont douner l’avantage à la postérité 
De sçavoir acquérir et garder la santé 
Par des voyes qui n’ont point jusqu'ici de pareilles. 
Tes deux premiers travaux contiennent des merveilles 
Que nul autre que toy n’avoit ainsi traitté , 
Mais avecque tant d'art et tant de vérité, . 
Qu’en gaignant nos esprits tu charmes les oreilles. 
Ton éloquence jointe à la capacité, 
Y mesle l’agréable avec l'utilité, 

Tels livres seulement sont dignes de parëtre (sic). 
Observant Ilcur pratique on ne saurait périr: 
Par l’un , Docts PARA, tu nous apprends à naltre, 

Par l’autre tu nous sçais empescher de mourir. 


La seconde pièce est un distique latin composé par le 
docteur Jean-Baptiste Panthot, médecin de Lyon et au- 
teur de plusieurs ouvrages, dont quelques-uns, tels que 
le Traité de la Baguette, ainsi que celui des Dragons 
et des EÉscarboucles, sont encore recherchés. Voici son 
distique : 

Termiaus humani legitur qua pagina partus, 
Ingeniü partus termiaus ipsa fuit. 

Quelqu’exagérés que soïent les éloges donnés à Barra 
par l'avocat Vaginay et par le médecin Panthot, ils témoi- 
gnent assez que Barra jouissait alors d’une certaine renom.- 
mée. Le principal but de l’auteur, en faisant cet ouvrage, 
a été de critiquer Jean Peissonel, médecin de Marseille, 
qui avait traité le même sujet ; mais, comme l’a remarqué 
Eloy, dans son Dictionnaire historique de la médecine, 
Barra a fini par ne rien prouver, sinon qu’il y a des nais- 
sances tardives et des naissances précoces. Le facétieux Ra- 
belaïis avait déjà traité cette question, comme on pourra le 
voir dans le troisième chapitre de son Gargantua. « En 
1764, nous dit le docteur Trolliet, dans sa notice sur Barra 
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(Archives du Rhône, tome n1, p. 432-353), la question 
des naissances tardives fut reproduite dans un fameux pro- 
cès au sujet de la légitimité d’un enfant né dix mois dix- 
sept jours après la mort du mari de la mère, et un an 
moins quatre jours avant l’invasion de la maladie grave 
qui le mit au tombeau, à l’âge de 76 ans. Un grand nom- 
bre de médecins furent consultés. Lebas, chirurgien, 
Bertin et Petit, médecins de Paris, publièrent des mé- 
moires, dans lesquels ils donnaient au terme de l’accou- 
chement une extension propre à troubler la tranquillité 
des familles ; ils pensaient que ce terme ne pouvait être 
limité. Bouvart répondit par une savante consultation, 
dans laquelle il établit qu’il n’y a point de grossesse pro- 
longée au-delà du terme de dix mois et dix jours; mais 
celte réponse ne resta pas sans réplique... Aujourd’hui la 
question des naissances tardives s’est simplifiée, du moins 
en France, depuis la publication du Code civil, qui veut, 
article 315, que la légitimité de l'enfant ne puisse être 
conteslée que dans le cas où il serait né trois cents jours 
après la dissolution du mariage. 

IT. L’Abus de la thériaque et de la confection d'hya- 
cinthe. Lyon..... 1667, in-12. Nous ne pouvons rien 
dire de cet ouvrage, dont il n’existe d’exemplaire ni à 
Montpellier, ni dans plusieurs autres villes où nous l’avons 
fait demander. Nous regretlons aussi de ne pas avoir pu 
déterrer un exemplaire de celui dont nous allons parler: 

IV. Ilippocrate, de la circulation du sang et des hu- 
meurs. Lyon....., 1672, in-12. 

L'auteur cherche à prouver que la circulation du sang 
a été connue d’Hippocrate , « si exactement comme elle 
est, que, depuis deux mille ans et plus, les autres méde- 
cins n'ont rien ajouté à la science qui soit essentiel pour 
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expliquer cette matière. » Il est difficile , dit M. Jourdan, 
de pousser plus loin le fanatisme ; mais nous lui ferons ob- 
server que Barra n’est pas le seul écrivain qui ait essayé 
d'enlever à Harvey le mérite de la découverte de la circula- 
tion du sang. Le P. de Colonia, dans son Histoire littéraire 
de Lyon, tome 11, page 738, veut que l’auteur original 
de cette découverte soit le P. Honoré Fabri, jésuite, né 
dans le Bugey, vers 1607, et qui fut professeur de phy- 
sique et de philosophie au collége de la Trinité, où, pern- 
dant plus de cinquante années, il débita, enseigna et dicta- 
le dogme de la circulation du sang. Mais, après tout , re- 
marque le P. de Colonia, il se peut fort bien faire que 
deux personnes, ou même davantage, aient eu les mêmes 
idées. On sait, ajoute-t-il, que, suivant l’opinion com- 
mune, Fra-Paolo, Aquapendente, avec quelques autres, 
et Hippocrate même avec Aristote , out partagé avec le 
médecin anglais la gloire de cette découverte. Le P. de 
Colonia aurait pu citer aussi le rhéteur Longin , et ren- 
voyer au chapitre XXVI de son Traité du Sublime. 

V. L’Usage de la glace, de la neige et du froid. A 
Lyon, chez Antoine Ceiller, 1676 , in-12 ; — et avec un 
titre raffraîchi : à Lyon, chez Jean Viret, 1696. 

Voicile jugement quele docteur Jourdan porte decetraité : 

& Barra prodigue de grands éloges à l’eau glacée, qu’il 
assure être un excellent remède dans l’odontalgie , l’oph- 
thalmie, la dyssenterie et la pleurésie. Son opuscule con- 
tient des faits intéressants, et mériterait d’être lu par 
celui qui voudrait enfin fixer les idées des praticiens sur 
l'emploi de la glace dans les maladies aiguës. » 

Nous avions donc raison de dire que toutes les pro- 
ductions de Barra ne méritent pas l’épithète de miséra- 


bles, que leur a donné le docteur Jourdan. 
22 
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L'article que les auteurs du Journal des Scavans ont 
consacré à cet ouvrage (année 1678, page 257-59) est 
trop intéressant pour que nous hésitions à le reproduire: 

«& C’estoit sans doute un homme de bon goût que cet 
altéré qui trouva le premier l'invention de boire à la 
glace. On ne peut pas savoir le nom de ce voluptueux, 
comme de celui qui s’avisa le premier de mettre l’eau 
dans le vin, que Pline appelle Staphylus, fils de Silène ; 
mais, si nous en croyons Charès de Mitylène (1), c’est 
à Alexandre-le-Grand à qui nous devons l’usage des gla- 
cières. Quelques-uns le portent même plus loin, fondés 
sur ce passage des Proverbes de Salomon : Comme le froid 
de la neige dans le jour de la moisson, ainsi le messa- 
ger fidèle, etc. 

& Quoi qu’il en soit, il est certain que les Grecs et les 
Romains se sont servis de la neige et de la glace pour la 
délicatesse de leurs tables. Pline attribue à Néron l’inven- 
tion de faire cuire l’eau pour la rafraîchir, enla mettant, 
après qu’elle est cuite, dans des bouteilles de verre qu’on 
enfonce dans la neige ; mais il se trompe, car Hippocrate 
l'a pratiqué long-temps avant ce prince ; mais, au lieu de 
la mettre dans la neige, il l’exposoit au serein, aussi bien 
que le vin et les potions de ses malades, quand il vouloit 
les rafraîchir. En Italie et en Espagne, on en use de cette 
facon , et l’expérience fait voir que si, en retirant le ma- 
tin les bouteilles dans lesquelles on a ainsi exposé au se- 
rin l’eau bouillante, on les met dans de la paille, ou 
qu'on les couvre autrement, cette eau devient plus fraîche 
que la glace. On se sert de mille autres inventions pour 
boire frais. Les curieux savent qu’en dissolvant dans un 


(1) Voyez son article dans l’Hist. de la Litt. grecque, par Schoell, LI, 205 
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bassin plein d’eau une livre de salpêtre ou bien du sel 
armoniac (1), et en plongeant dans ce bassin des bouteilles 
pleines d’eau qu’on remue toujours, cette eau devient 
extrêmement froide , et personne n’ignore quasi plus la 
manière de glacer les fruits par le moyen de la neige et 
du salpêtre , en mettant ce fruit avec de la crème et du 
sucre dans des pots de terre vernissés ou de verre. Mais 
.peu de gens savent l'usage qu’il faut faire de la glace. 
Notre auteur rapporte le sentiment de plusieurs grands 
philosophes et médecins, qui le condamnent aussi bien 
que l'usage de la neige, parce que l’une et l’autre estant 
des eaux mélangées, elles portent un principe de cor- 
ruption; ce qu'Aristote confirme, quand il écrit qu’il 
s'engendre des vers rouges et velus dans la vieille neige 
qui devient rougeâtre. Peut-être est-ce par ce principe 
que s’engendrent les écrouelles auxquelles sont sujets 
les Espagnols qui sont proches des montagnes de Gre- 
nade et d'Estramadure , parce qu’ils boivent les eaux des 
neiges qui en découlent. Les peuples qui habitent les 
Alpes sont sujets pour la même raison aux goîlres, qui 
sont des tumeurs au gosier, et, ce qui semble le confirmer, 
c’est que Forestus (Pierre Van-Forest, médecin hollan- 
dais) assure en avoir guéri, en défendant seulement de 
boire de l’eau. 

& La crudité qui se trouve dans la glace, n’y ayant que 
les parties les plus grossières de l’eau qui se congèlent, 
ne cause pas moins de fâcheux accidents. Aristote prétend 
que les femmes qui en usent beaucoup deviennent stéri- 


(4) On écrivait alors assez généralement sel armoniac ou armoniuque, con- 
trarement à l’étymologie de ce mot, qui vient du grec ammos, sable, ou 
d’Ammon, Jupiter de Libye. Rabelais, 1. v, c. 18, n’a pas manqué d'écrire 
ammoniac, Voyez le Dict. étymol, de Ménage, V° Armoniaque. 
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les, ou qu’elles ne font jamais que des filles. Cependant 
il faut tomber d’accord qu’en plusieurs rencontres, l’eau 
de la glace et de la neige fait des merveilles , comme pour 
guérir du mal aux dents, de l’inflammation des yeux, de 
la dyssenterie, de la pleurésie, etc., ainsi qu’on le voit 
par les exemples que cet auteur rapporte avec mille autres 
belles choses curieuses qu’il dit sur ce sujet. » 

L'analyse que l’on vient de lire démontre que Barra 
avait, comme nous l’avons déjà dit, une grande érudi- 
tion ; toutefois il s’en faut beaucoup qu’il ait épuisé la ma- 
tière ; un de nos plus savants philologues, M. l’abbé Honoré 
Greppo, de l’Académie de Lyon, a publié sur le même 
sujet un opuscale qui ne laisse rien à désirer, et qui a 
pour titre : Explication d’un passage des Proverbes 
(xxv, 19) ; Recherches sur l'usage des boissons glacées 
chez les Hébreux, les Grecs et les Romains. Belley, 
impr. de Verpillon, 1836, in-8 de 36 pages. Barra n’a- 
vait cité qu’une seule fois Martial, mais , dans le xiv° livre 
de ses Epigrammes, ce poète , que l’on ne consulte jamais 
en vain toutes les fois qu’il s’agit des mœurs ou des usages 
des anciens , a parlé huit ou dix fois des boissons glacées , 
et M. l’abbé Greppo a su, comme de raison, tirer bon 
parti de ces divers passages. Cependant nous aurions voulu 
qu’il eût accompagné d’une version française les distiques 
qu’il a rapportés. Un de nos confrères, M. C. B. D. L., 
qui a traduit en vers tout le quatorzième livre du poète de 
Bilbilis , a bien voulu nous permettre de saisir cette occa- 
sion pour faire connaître quelques-unes de ses imitations. 


103. La passoire a la neige. 


Ma neige domptera le feu de ton Setin: 
Quant aux vins plus communs, passe-les dans du lin. 
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104. Le Sac à neige. 


Mon lin résout la neige, et l’eau que tu vas boire 
Aurait moins de froideur, sortant de ta passoire. 


116. La Bouteille d’eau à la neige. 


Le Spolette ou le Marse est toujours ta boisson ; 
Quel vain luxe à tes yeux que l’eau de ce flacon! 


117. L'Eau de neige. 


Nous buvons, quel progrès d’une époque avancée ! 
Non la neige, mais l’eau que la neige a glacée. 


116. Méme sujet. 


Ne verse point cetle eau sur le fumeux Marseille : 
L'eau te coûterait plus qu’une boisson pareille. 


Toutes ces pièces auraient besoin d’un commentaire 
pour être comprises de la plupart des lecteurs, mais nous 
les renvoyons à la dissertation de M. l'abbé Greppo, et 
nous sommes assuré qu’ils seront pleinement satisfaits. 


Bigarrures Lyonnaises. 


l'on'rAINE DE CnouLaAn.—On lit dans les Ærchives du 
Rhône, tom. X, pag. 313: 

& Une fontaine dont la source se trouve au milieu du 
chemin montant à Saint-Irénée , et que le plan de Lyon 
de 1540 désigne sous le nom de Cholan, semble avoir 
donné à ce canton le nom qu’il porte. Plus anciennement 
on l’appelait Siolan. Paradin, Mémoires sur l'Histoire 
de Lyon, pag. 269—50, nous apprend cette particularité, 
et il ajoute une étymologie qui peut paraître singulière ; il 
s'exprime en ces termes : « Il y avoit aussi une fontaine 
&« que les antiques documents et pancartes nomment Sï/oa 
« fons ou Siloë, du nom de celle qui est en Palestine , au 
« pied du mont de Sion. De ce nom est demeuré un vestige 
« dans la langue du vulgue , qui nomme cette fontaine 
« Siolan. La pancarte dit ces mots: T'erminatur à mane 
« «ia publica, cum Siloa fonte. » Quoiqu'il en soit, le 
plus ancien titre, connu aujcurd’hui, où il est question de 
la fontaine de Siolan , est uu bail passé par le chapitre de 
Saint-Just , le 12 mars 1470 , en faveur des héritiers JVo- 
véon , d’une prise d’eau de cette fontaine pour l’irrigation 
d’un pré joignant l’église de Saint-Laurent... » 

Le P. Menestrier nous fournit une apostille que l’au- 
teur du fragment qu’on vient de lire w’aurait pas dédai- 
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gnée, si elle fût tombée sous leurs mains ; je la trouve dans 
un des derniers feuillets de l’exemplaire annoté par le sa- 
vant jésuite , de son Eloge historique de Lyon , apparte- 
nant à la bibliothèque de cette ville, 


Voici donc ce que nous dit le P. Menestricr : 


&« La fontaine de Cholan sur laquelle Paradin a fait des 
conjectures assez mal fondées quand il la nomme ons 
siloë , et veut que ce soient les Juifs qui lui ayent donné 
ce nom, se doit plutôt attribuer à Silanus , puisqu'il est 
constant que ce fut à Juy aussi bien qu’à Plancus et à Lé- 
pide que le Sénat ordonna de bâtir une ville à ceux de 
Vienne. I falloit donc qu’il fut ici aussi bien que les deux 
autres. Silanus avoit donc son camp en cet endroit où, 
du temps de Henri IT, il y avoit un hameau nommé Cho- 
lan au-dessus de cette fontaine. » — Voyez sur la ques- 
lion de savoir si Plancus, Lépide et Silanus peuvent être 
considérés comme les fondateurs de Lyon, |” Hist. con- 


sulaire du P. Menestrier , pag. 46 et 87. 


UN PROVERBE LYONNAIS.—« On dit en proverbe à Lyon : 
Tu nas gin d'émo, vas en cherchi a Trevoux, pour 
dire: Tu n'as point d'esprit, parceque l’on y vend de 
deux manières les denrées, au poids ou à l'estime; ce que 
l’on dit à Paris à la main, et à Lyon à l’émo, en vul- 
gaire et langage du peuple. Or la monnoie de Trévoux 
se marquoil autrefois à l’M à cause de la Maison Bourbon- 
Monpensier, à qui étoit cette souveraineté ; et comme on 
y faisoit quantité de liards marquez de cette sorte, qui 
avoient cours à Lyon, de là vient le proverbe qui est une 
véritable énigme, parcequ’il est entendu de peu de gens.” 
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Extrait du P. Menestrier , Philosophie des Images , etc., 
pag. 44, éd. de Lyon, 1694, in-12, pag. 45 (1). 


INSCRIPTION SUR LA PORTE DE LA BIBLIOTHÈQUE DES 
AUGUSTINS DE LYON.—On lisait avant la révolution, sur la 
porte de la bibliothèque des Augustins de Lyon, lins- 
cription suivante qui a pour auteur le P. Pierre l’Abbé (2): 


HIC HOMINES VIVVNT SVPERSTITES SIBI. 
HIC TACENT ET ADSVNT. 
HIC LOQVVNTVR ET ABSVNT. 
Cette inscription en rappelle une autre qui avait été 
composée par D. Juan de Yriarte pour la Bibliothèque 
royale de Madrid : 


Hæc mutis habitata silet schola docta magistris : 
Tu quoque , discipulus si cupis esse, sule. 
OBrAS SUELTAS, Î, 32. 
En voici une imitation inédite : 


Par des maltres muets ces lieux sont habités ; 

Veux-tu les égaler en esprit, en science ? 

Par toi , quand ils seront ou lus ou consultés, 
Tâche avant tout d’imiter leur silence. 


*,* Du temps des Jésuites de Lyon, on lisait sur un 
cadre placé derrière la porte de leur bibliothèque une 
inscription latine portant qu’il était défendu d’emporter 
un livre, sub pæna peccati mortalis ( Prost de Royer, 


Dict. de Jurisprud. , II, 84). 


(1) Cet ouvrage est dédié à la mémoire du R. P. de Bussières , et à cette dé- 
dicace est joiut un portrait de ce jésuite , gravé par J. F. Cars, au bas duquel 
ou lit : Natus Lugd..…, Obiit Lugd. 26 oct. 1698. 

(2) Voyez les Nouveaux Melanges de M. Breghot du Lut , p. 24, 
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BLaise DENIS , ÉCHEVIN LYONNAIS. — Fils d’un ouvrier 
en soie, Blaise Denis, devint un des premiers fabricants 
de Lyon , et fit une fortune considérable, mais n’en con- 
tinua pas moins à parler la langue maternelle, c’est-à-dire 
le patois lyonnais dans toute sa pureté. Nommé échevin 
en 1733, il s’acquitta merveilleusement de ses fonctions, 
quoiqu'il ne sût, dit-on, ni lire ni écrire. L’usage voulait 
que les échevins, en quittant le consulat , prononçassent 
un discours ; celui de Blaise Denis fut extrêmement laco- 
nique : « No ne venons, dit-il, u mondo que por muri; 
« no n'entrons en charge que por en sorti; adieu vous 
« dis, Messieurs; bonsoir la compagnie. » 


VÉRITABLE DATE DE L'ORIGINE DE L’IMPRIMERIE À Lyon. 
— La Bibliothèque ne possède qu’un fort petit nom- 
bre de livres publiés dans notre ville au XV: siècle. On 
a restitué à l’Académie un très-bel exemplaire de la Lé- 
gende dorée de Jacq. de Voragine, imprimé à Lyon dans 
lk maison de Barthélemi Bayer, en 1476, citée long- 
temps par la plupart des bibliographes comme le premier 
livre sorti des presses lyonnaises. Aujourd’hui il est cons- 
tant que Lyon a joui lrois ans plus tôt des bienfaits de l’im- 
primerie. Un heureux hasard a fait découvrir à M. l’abbé 
Gazzera , de Turin , un exemplaire du Lotharii Compen- 
dium , imprimé à Lyon par Guillaume Regis ou Le Roi, 
dans la maison du même Barthéleini Buyer, et portant la 
dite du 15 octobre 1473. Cette importante découverte a 
fourni à M. Breghot le sujet d’une dissertation sur l’ori- 
gine de l'imprimerie à Lyon. Voyez la 22° de ses Lettres 
lyonnaises , Lyon, J.-M. Barret, 1627 , in-8°. — La Bi- 
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bliothèque ne possède d’autre livre sorti de l’atelier de 
Barthélemi Buyer que le Nouveau Testament , imprimé 
sur deux colonnes, traduit par frere Jullian (Macho), 
docteur en theologie , de l’ordre de Saint-Augustin , de- 
mourant au convent de Lyon sur le Rosne. I] est fâcheux 
qu’il manque à cet exemplaire les cinq derniers feuillets 
du texte. Voyez la notice sur Barthélemi Buyer, par 
M. Weiss , dans le supplément de la Biogr. univ. 


UN LIVRE DE BARTHÉLEMY ANEAU. 


On dispute chaque jour à l'oubli des livres qui ne sauraient 
être réimprimés désormais, et qui par conséquent ne trou- 
vent d’abri contre la mort que dans les bibliothèques des 
amateurs ou dans les vastes dépôts de nos grandes villes. 
Cette piété envers des ruines a bien, ce me semble, son 
côté raisonnable et sage. Il arrivera quelque beau jour que 
tel ou tel livre peu recherché vous deviendra nécessaire pour 
éclaircir un fait important, pour constater une date sérieuse. 
C'est ce qui m'engage à dire un mot d’une traduction que ri- 
mait autrefois un professeur du collége de notre ville, et qui a 
été oubliée dans une Notice écrite sur l’auteur, dans les Ar-- 
chives du Rhône (1). Jai vu cette version à la Bibliothèque de 
l'Arsenal , et j'en donne le titre exact: 


(1) Cette Notice, qui a fixé l'attention de M. Brunet, dans sou Supplément 
au Manuel du Libraire, art. Aneau (Barthélemy), contient beaucoup de dé- 
tails curieux ct peu connus jusqu'à ce jour, tels que ceux qui sont relatifs à 
la fin tragique de cel illustre professeur , qui fut massacré par la populace, 
le jour de l'octave de la Féte-Dieu, 12 juin 1561, date aujourd'hui incon- 
testable. Le fond de cette Notice est de feu M. Cochard ; M. Breghot du Lut 
a complété ce travail, y a ajouté de nombreuses notes, et l'a reproduit 
dans ses Nouveaux Mélanges, pag. 189-213. A. P. 
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S. 
Euchier à Valerian, Exhortation rationale retirant de la mon- 
denilé el de la philosophie & Dieu et à l'estude des sainctes lettres, 
Traduicle en vers francois Iouxte l'Oraison latine, auec 
annolalions de l’artifice rheloric, et choses notables en icelle. 

À Lyon, par Macé Bonhomme, M. D. LII, in-8° de 75 pages. 
Dans une épître dédicatoire à F rançois de Tournon, arche- 
vêque de Lyon, BarPTOLEMY ANEau raconte que , « au temps 
«“ qu'il emploioit la meilleure partie de ses ans à la publi- 
“que profession des lettres en la métropolitaine cité de 
« Lyon, il lui advint par occasion du sainct temps de qua- 
« resme d'interprèler, au lieu d’un orateur payan, un scrip- 
“ eur ecclesiastic et un Ciceron chreslien, qui est S. Euchier.» 
Moi, qui n’ai point interprété Eucher, au saint lemps du 
carème, et qui pourtant l'ai traduit, mais en prose tant 
seulement, je souscris volontiers aux éloges que Barthélemy 
Aneau donne ici à saint Eucher. La Leltre dont il s'agit est 
un des plus beaux monuments de l’éloquence chrétienne au 
Ve siècle. Il y a, entre autres beautés sublimes, un admi- 
rable passage qui rappelle celui de Bossuet, dans son Ser- 
mon sur la mort; celui de Massillon , dans son Discours pour 
la bénédiction des drapeaux du régiment de Catinat, et un 
bel endroit peu connu du poèle Ducis. Je citerai quelques 
lignes de la Leltre d'Eucher, pour les raprocher de la version 

d'Aneau,  … | 
«“ Le genre humain, disait le saint archevêque, se hâte 
“ rapidement vers le tombeau, et toutes les générations 
« s'écoulent une à une avec les siècles. Nos pères sont partis 
“les premiers, nous nous en irons , nos neveux viendront 
“après nous ; et comme les vagues, poussées les unes par les 
“autres, se brisent contre les rivages de la mer, ainsi tous 


“les âges s’entresuivent, se heurtent et se termiuent à la 
« mort (4). » 


(1) Œuvres de Saint-Vincent de Lerins et de Saint-Eucher de Lyon, trad. par 
Grégoire et Collombet » pag. 385, 
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Voici maintenant les vers que Barthélemy Aneau écrivait 
après avoir expliqué Eucher : 


Le genre humain à mort prosne et enclin, 
En son trespas et occident declin 
Incessamment esl meu et agité 

Par rauissante et grand’ mortalité. 

Et par la loy des siècles succédens 

L'un apres l’autre , ayant leurs accidens, 
Sans que le temps iamais soit arresté, 
Tousiours decourt toute postérité. 

Nos peres sont passez ; nous passerons, 
Nos successeurs suyuront, quand bas serons. 
Ne plus ne moins que de la mer profonde 
Les flotz marins gectez onde apres onde 
L'un dessus l’autre allant à haute nage, 
Sont corrompus et froissés au rivage. 
Esges ainsi présentes , et passées , 

Et à venir , sont mortes et cassées 
Succedemment au terme de la mort, 


Comme les eaux au rivage du bord (1). 


Ces vers, qui paraîtront bien surannés, ont certaine- 
ment quelque mérite , et il en est plusieurs qui ne reprodui- 
sent point mal ce que le texte présente de concision éner- 
gique. En outre, ce volume cest une preuve en faveur du 
catholicisme d’Aneau, car, s’il eût été partisan de la nouvelle 
doctrine, comment se füt-il avisé de dédier sa traduction à 
un archevêque ? Dans sa préface, qui est écrite de notre cité, 
en date du 25 septembre 1552, Aneau parle de « l'amour 
et bonne affection que, dès sa première adolescence , il 
« porte à la ville de Lyon, en laquelle il a consumé bonne 
partie de sa jeunesse au service public, où il a goûté des 
« deux vaisseaux de Jupiter, mis à l’entrée de la vie. » 


CS 


F.-Z. CoLLomBer. 
(1) Pag. 38. 
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Benoisr pu Troncy ET Gasriez Por. — Il n’est pas 
certain que Benoist du Troncy soit , comme l’ont cru les 
bibliographes , le premier traducteur du traité de La Con- 
solation , attribué à tort à Cicéron; sa version fut publiée 
à Lyon, en 1584 (1); mais la même année er vit éclore 
une autre sous ce titre : 

La Consolation de M. T, Cicéron , de laguelle il s’est 
servi pour se résoudre de la mort de sa fille Tullia. Tra- 
duicte en françois par Gab. Pot , parisien , et présentée à 
tres-hault et tres-puissant prince Charles Emanuel Duc de 
Savoie (2) : à icelle sont adioustez les tombeaus de feus 
de bonne mémoire mes Seigneur et Dame les Duc et Du- 
chesse de Savoye , ses père et mère , etc. À Paris, ce XV 
de may M.D.LXXXIIL. In-6°, de 64 feuillets. 

Nous ignorons quel est ce Gabriel Pot qui ne figure 
dans aucune biographie, et que du Verdier a mentionné 
dans sa Bibliothèque , Il ,10 , par une traduction en qua- 
trains de deux livres des Apophthègmes d'Erasme, Lyon, 
Benoist Rigaud , 1574, in-6°. Il serait très-possible qu’il 
fût de la même famille que Philippe Pot, dont Philippe-le- 
Bon , duc de Bourgogne , fut le parrain , et que son élo- 
quence fit surnommer Bouche de Cicéron. M. Gabriel 
Peignot qui, dans la Biographie universelle , a consacré 
une notice fort intéressante à Philippe Pot, termine ainsi 
cette notice : « Gui Pot, frère aîné de Philippe , fut père 
« d'Anne Pot, qui épousa Guillaume de Montmorenci, 


(1) Voyez le Cicéron in-18 de M. Victor Le Clerc , tom. 4, pag. 493. 

(2) Il ne faut pas confondre ce prince avec son cousin Charles Emmanuel 
de Savoie , duc de Nemours, qui fut, pendant la Ligue , gouverneur et lieu- 
tenant-général de Lyonnois, Forez et Beaujolais, etc. Il succéda à M. de 
Mandelot à qui du Troncy avait dédié sa traduction de la Consolation. 
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« d’où viennent les ducs de Montmorenci, les princes de 
« Condé et de Conti. On a fait, ajoute-t-il ex note , pour 
& ridiculiser cette alliance, une chanson dont le refrain est : 


Mon père étoit broc, 
Ma mére étoit pot, 
Ma grand'mèére étoit pinte, » 

Cette chanson fut sans doute imprimée dans le temps où 
elle fut composée , et bien certainement elle a du être 
insérée dans quelques recueils Jyriques. Après en avoir 
fcuilleté un grand nombre sans pouvoir la déterrer, nous 
nous sommes vainement adressé, pour en avoir une copie, 
à M. Peignot lui-même , à M. Weiss, bibliothécaire de la 
ville de Besançon, à M. Théodore Foisset, de Beaune, 
si versé dans l’histoire littéraire des Deux Bourgognes. 
Nous avons fini par la découvrir dans un recueil manus- 
crit que possède M. Casimir F... , de Lyon, et c’est sur 
la copie qu’il nous a donnée que nous allons la repro- 
duire ; car il nous a semblé qu’elle méritait, sous plus 
d’un rapport , d’être tirée de l’oubli dans lequel elle était 
restée ensevelie. 


CHANSON DE TABLE. 


Buvons à tire-larigot (1), 
Chers amis, à la ronde. 
Au dieu du vin je suis dévot ; 
Il gouverne le monde. 

Jadis nos ayeux 


(1) Feu M, Cochard, de lyonnaise ct savante mémoire, prétendait que toutes 
les étymologies que Ménage , Salleugre , Borel et tutti quanti ont données de ce 
mot ou plutôt de cette expression proverbiale , sont déautes de fondement® 
et qu’elle doivent le céder à celle-ci, infiniment plus naturelle : « Odon Ri 
« gaud, nous dit-il, né à Lyon, d'une faille riche et puissante, qui a 


« laissé son nom à un emplacement considérable où elle faisait sa demeure, 
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Préchaient encor mieux 
Cette morale sainte : 
Mon père étoit broc , 
- Ma mère éloit pot, 
Ma grand’mère étoit pinte. 


J'eus pour parrain le dieu Bacchus ; 
Ce fat sous une treille 
Que de lui lc nom je reçus 
D'enfant de la bouteille. 
Dès que je fus né 
De ce jus sacré 
J'eus la premiére atteinte. 
Mon père étoit broc, etc. 


La nourrice que je tétois 
Me donnoit la bouillie ; 
Mais à ce nets je préférois 

Le vin de Malvoisie. 
Enfant, je suçois, 
Au lieu de hochets, 

Un raisin de Corinthe. 
Mon père , etc, 


On me donna pour précepteur 
Le bonhome Silène; 
Des leçons d’un si bon docteur 
Je profitais sans peine. 
Point de rudiments, 
Point de châtiments, 
J'appris tout sans contrainte; 
Tout ce qu'il me dit 


« La Rigaudière, aujourd’hui ’Arsenal, ayant été tiré du chapitre de Saint- 
« Jean, pour occuper le siège archiépiscopal de Rouen , fit don à son église 
« cathédrale , d’une grosse cloche fondue en 1282, et qui fut appelée de 
« son nom, La Rigaud. Le prélat, ajoute-t-il, acheta une vigne, et en 
« appliqua le prodait à faire boire ceux qui sonneraicnt la sadite cloche ; de 
« là vint le proverbe boire à tire la Rigaud, ou boire comme un sonneur, etc.» 


Arch, du Rh. 1, 344. 
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Fit sur mon csprit 


Uu éternel empreinte. 


J'avois douze ans quand je soutins, 
En forme de logique , 
Sur la différence des vins, 
Une thèse bachique. 
Monté sur un banc 
Fier comme Artaban, 
Je poussai bien ma pointe. 


Mon père, etc. 


A présent que je suis docteur, 
Messieurs, venez m'entendre; 
Bien mieux qu’un autre professeur, 

Je saurai vous apprendre 
Qu'il faut nuit ct jour 

Boire, plein d'amour, 

À la santé d'Aminte. 

Mon pére, etc. 


Mais il est temps de revenir à nos deux translateurs du 
traité de la Consolation , dont il nous reste peu de chose 
à dire. Rien ne montre quel est celui à qui appartient 
l'honneur d’avoir été le premier. Il nous paraît certain, 
d’après l’examen le plus attentif auquel nous nous sommes 
livré , que ni l’un ni l’autre ne se sont copiés, bien que 
leurs versions commencent par les mêmes mots (1). Gabriel 


(14) Première phrase de du Troncy , « Combien que les sages défendent de 
bailler remede aux recentes maladies : et qu’il n’aduienne aucune chose si- 
nistre aux hommes durant la vie qui ne semble esire ou inopinée ou non at- 
tenduc , si est-ce pourtant que nous nous devons cfforcer par quelque moyen 
que ce soit de nous guerir nous-mesmes, et subuenir à notre affliction par- 
ticuliére et domestique. Car , etc. — Première phrase de G,. Pot: « Combien 
que les sages defendent de donner soudain remede aux maladies survenues 
de nouveau, et que nul malencontre n’a coustume d’escheoir aux hommes 


en leur vie qui semble venir à despourueu et non attendu : toutefois tas- 
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Pot a mis sur le titre de la sienne , la date du jour et de 
l'année. Du Troncy qui s’est borné au millésime, nous 
dit dans sa dédicace que le texte de la Consolation qu’il 
regardait avec raison comme un ouvrage apocryphe, lui 
a été envoyé de Venise , depuis peu de jours , par un 
monsieur Bernard , conseiller en la cour de Parlement ; 
un peu plus loin il dit que Mandelot , connu de chacun 
pour très-constant et très-magnanime en toutes ses actions, 
fait peu de compte « de la très-dangereuse blessure qu’il 
areceue à l’expugnation de La Mure , pour lors occupée et 
défendue par les rebelles à sa magesté, etc. » Chorier, 
Hist. du Dauphiné ,I1, 703 , parle du siége de La Mure; 
il place Mandelot parmi les assiégeants, mais il ne dit 
pas qu’il y fut blessé. Ce siége eut lieu , je crois, en 1580. 
Enfin du Troncy rappelle la mort du fils de Mandelot, 
mais il ne donne pas la date de cette mort. On ne peut 
rien conclure de tous ces faits, et, pour en finir, nous 
dirons que nous sommes porté à croire que les deux ver- 
sions virent le jour en même temps. 


ANECDOTE SUR DUVIQUET. — Dans un article 
ar le tome LXIII de la Biographie universelle de Mi- 
Chaud , article signé F. F., le Journal de Paris conte- 
nait, au mois d'août dernier, l’anecdote suivante : 

“ Je ne prétends nullement justifier feu Duviquet des 
reproches qu’on peut lui faire au sujet de son entrée à la 
Commission temporaire de Lyon; mais est-il bien vrai, 


chons si faire le pouuons par aucune maniere de nous medeciner nous mes- 


nes; et subuenir à la misere de nostre maison. Car , etc. » 


23 
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comme je le lis dans l’article dont il est l’objet, que Du- 
viquet n’ait à celte époque « montré aucune modération; 
« que sa conduite ait toujours été en harmonie avec ses 
« redoutables fonctions? » 

Voici un fait que je puis certifier : ayant rencontré, 
dans Lyon , l’ancien recteur de l’Université, Dumouchel, 
que les sbires révolutionnaires traînaient en prison, Du- 
viquet se hâta de faire toutes les démarches possibles 
pour obtenir la liberté de cet homme inoffensif, et quel- 
que résistance que lui opposassent les féroces proconsuls, 
il finit par y réussir. Il est à regretter que M. Durozoir, 
dans son article sur Duviquet, et M. Picot, dans celui de 
feu Dumouchel, n’aient pas consigné cette anecdote. La 
première de ces notices, au surplus, est pleine de faits 
intéressants, L'auteur, M. Durozoir, qui travaille avec le 
plus grand zèle au supplément de la Biographie univer- 
selle, estun historien très-instruit et très-impartial. 


ETUDES 


sur 


LES HISTORIENS DU LYONNAIS. 


XXII. 


J. DE BOMBOURG. — A. BOUGEROL. 


Ces deux pauvres incoanus , J. de Bombourg et Ant. Bou- 
gerol, n'étaient guère appelés à figurer parmi nos historiens 
du Lyonnais, si nous ne pensions qu'il peut être utile de pla- 
cer dans notre galerie les médiocrités les plus humbles à 
côté même des portraits qui ont quelque valeur. Ceux-ci font 
passer les autres , et leur prètent une fraternelle assistance. 
Du reste, il n’y a pas si triste bouquin en ce bas-monde qui 
n'ait, comme tout pauvre hère, son bon endroit, et par 
Cetendroit même son excellence spéciale. Nous voulions seu- 
lement dire ici que nous demandons grâce pour nos deux 
médiocrités , et qu’une sorte d'utilité relative nous force à les 
enregistrer, 

3. de Bombourg est auteur d'un opuscule intitulé : Recher- 
che curieuse sur la vie de Raphael Sansio d'Urbin, etc. , avec 
un pelil Recueil des plus beaux tableaux, tant antiques que mo- 
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dernes, archilectures, sculptures et figures qui se voient dans 
plusieurs églises, rues et places publiques de Lyon, le tout re- 
cueilli par T. de Bombourg, Lyonnois; à Lyon, chez André 
Olyer, en rue Tupin, à la Providence, 1675, petit in-12. 

La Recherche des tableaux est la seule chose qui offre quel- 
que intérêt dans cet opuscule ; encore l’auteur se borne-t-il 
à une sèche nomenclature, pauvrement faite, de quelques 
singularités , dont nous prendrons les principales. 

J. de Bombourg nous dit que l'horloge de Saint-Jean fut 
faite en 1598, par Nicolas Lippieux, de Bäle, et restaurée 
depuis par Guillaume Nourrisson, maître horloger, Auver- 
gnat de nation, lequel y corrigea et y mit plusieurs figures. 
Le cadran oval, qui est à côté, marquant les minutes par 
une aiguille qui avance et recule, puis le carillon qui chante 
l'hymne de Saint-Jean à toutes les heures, sont, dit-il, l’ou- 
vrage de noble M. de Servière. 

À Saint-Pierre-le-Vieux, près de Saint-Jean, il y avait une 
chapelle de la confrérie de Saint-Roch, dans laquelle se trou- 
ve un tableau représentant saint Roch, Notre-Dame et saint 
Sébastien; c'était l'œuvre de Joachim Liquevet, allemand. 

Aux Minimes, dans la chapelle de Pianello, un saint Fran- 
cois de Paule , par Guillaume Perié ; une trés-belle sacristie 
peinte , où est représentée l’histoire de l’ancien et du nou- 
veau Testament ; le tout de la main du même Perié. 

Aux Anliquailles, au grand autel, un très-beau tableau re- 
présentant la Visitation de Marie à sainte Elisabeth. — Ou- 
vrage du Lyonnais Stella. 

Aux Carmes déchaussés, quatre chapelles, dans la troisième 
desquelles se trouvait l'histoire de sainte Térèse, par Île 
Guarchein, el dans la quatrième, une sainte Geneviève de 
Vignon. 

À Saint-Paul, de fort belles tapisseries, sur le dessin du 
petit Bernard , et données par Claude Buyatis, chamarier de 
ladite église; puis la Chapelle du Crucifix, appartenant à 
M. Pequoy, et où il y avait un Christ par Adrien d'Assié. 
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À l’Observance, une très-belle chapelle, appartenant aux 
Lucquois, et où se trouvait un tableau qui représentait saint 
François et Notre-Dame; ce tableau de Vanius avait été donné 
par le cardinal Bonvise, en 1599. Il y avait une autre chapelle 
peinte à l'antique par Lucas. 

Aux Religieuses de Sainte-Marie de Bellecour, le grand au- 
tel avait une Visitalion peinte par Charles Lagou, Angevin. 
Dans celte mème église, reposait le cœur de saint François 
de Sales, mort à Lyon, en 1622. On' voyait à côté de l’église 
la chambre où ce saint fut malade et où il décéda. La peti- 
tesse du lieu et le peu de commodité qu'il y avait là faisaient 
bien connaître toute la modestie et l'humilité de cet incom- 
parable pontife. Il y avait, en outre , à un très-beau retable, 
un beau tableau de Stella, représentant Notre-Dame , Saint- 
François , saint Jean l’évangélisie et sainte Elisabeth. 

À l’Hôlel-Dieu, au grand autel, un beau tableau de la Puri- 
fication, par Lebrun; au-dessus du portail, et en relief, 
Notre-Dame de Pilié, Jean l’'évangéliste et la Magdeleine , 
par George Lorrain. 

Aux Jacobins, le grand autel, tout construit en marbre, 
avait un lableau représentant le baptême de Notre-Seigneur ; 
c'était l’œuvre de Le Juste, peintre du grand duc de Flo- 
rence. L'église des Jacobins avait trois belles chapelles ; la 
première et la plus ancienne appartenait à la maison de 
Gadaigne ; on y remarquait, entre autres choses, l’apparilion 
de Jésus-Christ à saint Thomas ; c'était l'ouvrage de Salviati. 
La seconde chapelle appartenait aux batieurs et aux tireurs 
d'or ; la troisième aux ouvriers en drap d'or, d'argent et de 
soie ; elle avait un très-beau tableau de l'Assomption, par 
Blanchet l'ainé. 

Aux Céleslins, à côté du grand autel, une Descente de Croix, 
par Stella le père. 

À Saint-Antoine, six belles chapelles , peintes par Madin. 

Aux Cordeliers, une Adoration des Mages, par Guillaume 
Perié ; au cloître et au jardin, de beaux tableaux en perspec- 
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tive el architecture , peints par le P. Jean-Francois, reli- 
gieux du même ordre. : 

Dans la chapelle royale des pénitents blancs de Notre-Dame 
du Confalon, Jésus-Christ au jardin des Olives, la Cène, la 
Flagellation et la Résurrection, tableaux de Blanchet l'aîné. 

Au grand Collège des Jésuites ; l'église avait été peinte par 
les PP. Labbé et Viriès; le P. Labbé se tua, en remuant 
l’échafaudage. La cour avait élé ornée d’emblêmes historiques 
par le P. Menestrier. 

À Saint-Nizier, une chapelle appartenant à M. Voisin, et 
dans celle chapelle, une Flagellation de Le Parme. Au-dessus 
des sièges des prêtres, se trouvaient : une Bénédiction des 
cinq Pains et des Poissons, l’Aveugle-né, la Parabole du petit 
Enfant , la Femme adultère, tableaux de Blanchet ; — le Ser- 
viteur du Centenier, le Paralytique , le Possédé, les Vendeurs 
du temple, ouvrages de Spire. Dans la chapelle des Chanoi- 
nes, un Baptème de Jésus-Christ, par Adrien d'Assié. 

Au monastère royal de Saint-Pierre-les-Nonains, un très-beau 
retable de marbre et de stuc , par Bidault, Champenois. Dans 
la chapelle des enfants du Plâtre, une Trinité, par Blanchet 
le cadet. Dans la chapelle des maîtres futeniers , une Nativité 
de la Vierge, par Albert Durer ; la seconde, appartenant à 
M. Dupuy, toute peinte par Perié, el possédant une Descente 
de Croix ; la troisième , appartenant aux maîtres mouliniers 
de soie , et possédant une Assomplion, par Adrien d’Assié. 

Aux Carmes sur les Terreaux, une chaire sculptée, par Be- 
noît Amequin. 

Aux Pénilents de la Miséricorde, une Décollation, par le 
Lyonnais Sarlin. 

Aux Capucins du Pelil-Forest, le grand autel avait ut ta- 
bleau fait par Le Blanc, et qui représentait un Crucifix, 
Notre-Dame , saini Jean , saint André et saint Francois. 

À la Déserle , une Bénédiclion des cinq Pains et des deux 
Poissons, saint Benoît et sainte Scholastique, tableau d’'Adrien 
d’Assié. 
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Aux Carméliles, une fort belle chapelle, appartenant à 
Mgr. d’Halincourt, et possédant une Nativité de Notre-Sei- 
gneur, tableau de Lebrun. La même chapelle avait une statue 
en bronze, représentant Mgr. d'Halincourt à genoux sur un 
soubassement de marbre. On lisait dans un pli de son man- 
teau le nom de l’ouvrier, qui s'appelait Jacob Richer ; l'ou- 
vrage datait de 1635. I y avait une autre statue, mais en 
marbre et aussi à genoux, celle de la femme de Mgr. d'Ha- 
lincourt. Au portail, on voyait une Descente de Croix, et les 
armes du maréchal de Villeroy, gouverneur de Lyon, puis 
des ornements de Bidault. 

Aux Chartreux, un très-beau cloître, Fépébsehtant lhis- 
toire de saint Bruno, peinte par Leblanc et Perié; puis dans 
l'église de saint-Jean-Baptiste, était saint Bruno, par Sarasin, 
sculpteur du roi. 

Aux Religieuses de Saint-Benoît, sur le quai de Saint-Vincent, 
une Communion de saint Benoît, par Blanchet l’ainé. 

Aux Auguslins, sur le quai de Saint-Vincent, deux cha- 
pelles : l’une, appartenant à M. Laure , et possédant un très- 
beau tableau de saint Charles ; l’autre, dédiée à sainte Mar- 
guerite, et possédant un tableau de Perié. 

Aux Feuilants, un tableau du grand autel, représentant 
saint Charles Borromée, Notre Dame et saint Bernard ; c'était 
l'œuvre de Leblanc. En outre, deux chapelles , l’une repré- 
sentant saint Hommebon, peint par le grand Picard ; et l'au- 
tre, la chapelle des Marlyrs de Lyon, et appartenant à 
M. Scaroa, sous l’invocation de saint Irénée. Elles avaient été 
peintes par Leblanc. 

Après avoir ainsi passé en revue nos églises et nos monas- 
tères , J. de Bombourg indique la plus grande partie des sta- 
lues ou des figures qui se trouvaient alors dans les rues et sur 
les places publiques de Lyon. Les monastères sont presque 
{ous ruinés maintenant; religieux, cellules, tableaux, livres 
et portraits, tout a disparu comme daus une sombre tempête. 
Nous pouvons encore voir aux coins de certaines rues plusieurs 
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piches qui sont veuves de leurs madones, ou s’il en reste 
quelqu’une, ces signes extérieurs de la foi de nos pères 
auront bientôt disparus sous la truelle du maçon. Je vais 
énumérer à présent les plus curieuses des statues, ou les plus 
singuliers des emblèmes que mentionne l'historien. 

La Maison de Ville avait été ornée de figures historiques 
en relief, par Mimerel et Martin Hendrecy; de diverses pein- 
tures, par Panto et Blanchet l’ainé; à la chapelle il y avait 
une descente de croix par Le Parme. 

À la Grencetle, la maison de M. Arthenet avait un cheval 
blanc cn relief; il existe encore. 

À la place des Jacobins, il y avait une belle pyramide, où 
le nom de Dieu était écrit dans toutes les langues. La pensée 
qui fit élever un pareil monument était aussi grande que 
pieuse. 

À la porle du jardin des Pères Céleslins, du côté de Bellecour, 
il y avait un saint Pierre Célestin, fait par Hendrecy. A la 
porte de leur église étaient deux figures en relief, l'une de 
saint Bruno, l’autre de saint Célestin. Au dessus du portail 
se voyaient les armes du duc de Savoie, fondateur du couvent. 
Tout cela était l’ouvrage de Mimerel. 

À la rue du Bœuf,il y avait en relief, à une maison qui 
faisait le coin de la Place Neuve, un très beau bœuf, par 
Jean de Boulogne. 

Si peu importants que soient tous ces détails, ils pourront 
néammoins avoir quelque jour leur utilité, et cela seul 
Jésitimerait la mention honorable accordée ici au pauvre J. 
de Bombourg, Lyonnais, qui plus est. 


IT. 


Antoine Bougerol, prètre de Marcillat, en Bourbonnais,- 
publia, pendant le séjour qu'il fit dans nos murs, un volume 
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iotitulé : Le triomphe de la Manne céleste sur les autels de 
loutes les Eglises de la noble et augusle ville de Lyon ; Lyon, 
Jean Paulhe, impr. 1665, petit in-8°. Ce volume est rare 
et curieux. 

Parmi les pièces dont est précédé l'ouvrage, on remarque 


ce sizain qui porte la signature d'un docteur nommé Hau- 
tosserre. 


Beze, Luther, comme Calvin, 
Ont renversé le droit divin; 
Calnin, Luther, le maudit Beze 
Sont dans l’éternelle fournaise ; 
Beze, Calviu, le noir Luther 
Sont trois ministres de l'enfer. 


C'est, comme on le voit, une contrefaçon ou plutôt un 
plagiat de cette espèce de triolet que nous croyons plus 
ancien : 


Luther, Viret, Beze ct Calviu 

Ont renversé l'esprit divin; 

Beze, Calvin, Luther, Viret 

Sont moins au Christ qu'à Mahomet; 
Calvin, Luther, Viret et Beze 

Ont mis le monde mal à l'aise ; 
Viret, Beze, Calvin, Luther 

Et les leurs iront cn enfer. 


On sait qu'il existe en notre langue un grand nombre de 
petits poèmes d’une forme semblable. IL y en a un notamment 
sur Quélus, Saïint-Mégrin et Maugiron, trois favoris d'Henri III, 
et Voltaire s’est servi du même cadre dans une épigramme 
coutre Saint-Didier, Nadal et Danchet. 

Les deux vers retournés, rétrogades, réciproques ou analy- 
cliques qu'on va lire, et qui roulent sur le sujet du livre, 
figurent aussi à la tête de notre volume : 


Signifer, arua sero, me, mores aura recfingis. 
Arte, mero, reliuc leuiter, orc, metra, 
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S. Damien. — de S. Saturnin.— de S. Pierre. — de la Platière. 
— la chapelle de la Miséricorde. — l’église des RR. PP. 
Carmes.— la chapelle de Ste. Catherine. — de S. Marcel. — 
l’église du petit Forêt: — des RR. de la Déserte. — de S. 
Vincent. — des RR. PP. Augustins. — des RR. de S. Benoit. — 
des RR. de Ste Marie aux Chaînes. — des RR. PP. Chartreux. 
— des RR. Carmélites. — des RR. Bleu-Célestes. — des RR. 
Bernardines. — des RR. PP. Augustins déchaussés de la Croix- 
Rousse. — de S. Fabien et S. Sébastien. — la chapelle de 
S. Clair. — l'église des RR. PP. de l’Oratoire. — des RR. de 
Ste. Vrsule. — le sanctuaire de la Maison de Ville. — l’église 
des RR. PP. Jésuites, du grand collège de la Trinité. — la cha- 
pelle de la congrégation des Messieurs de Lyon, aux Jésuites 
de la Ste Trinité. — l’église des RR. PP. Cordeliers. — la 
chapelle de la société des Confalons. — la chapelle de N. D. 
de Bon Rencontre. — l'église des RR. PP. Célestins. — desRR. 
PP. Jacobins. — de l'Hôtel-Dieu. — de S. Michel. — des RR. 
de Ste. Claire. — d'Ainay. — de S. Joseph. — des RR. de Blie, 
— de Ste. Marie en Bellecour. — des Repenties. — des RR. 
de Ste. Elisabeth. — de la Charité. — la chapelle du St Esprit. 
— de Laurette. — l'église des RR. PP. du tiers ordre. — de la 
Magdelaine. — la chapelle de S. Lazare. — l'église de N. D. 
de l'Isle-Barbe. 

Il est bon de noter, en passant qu'il résulte de là qu’en 
1665, il existait à Lyon quatre-vingt-dix églises ou chapelles, 
nombre excédant des deux Liers environ le nombre de celles 
qui subsistent aujourd'hui, et qu’on ignore jusqu’à la place 
qu'occupaient plusienrs de celles qui ont été détruites. Bou- 
gerol célèbre à leur tour chacun de ces temples, dans la 
plupart desquels il paraît qu'il allait dire la messe. Il fait 
l'éloge des saints auxquels ils étaient dédiés, ou des Religieux 
a qui ils appartenaient; il saisit quelquefois l’occasion de 
rappeler des faits historiques, et cile on marge les auteurs qui 
les lui ont fournis ; c’est ce qu’il appelle donner un raccourcy 
de l'histoire de Lyon. 
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Quelques citations feront connaître son style et sa manière 
qui se rapproche beaucoup de celle du célèbre abbé de 
Marolles, son contemporain. Voici une stance sur l’église de 
S. Just, élément de l'air : 


L'air paralt si serein sur le mont de Saint-Just 
Qu'il faut laisser nos collines. 

Il nous invite tous, sur le temps de matines, 
À recevoir de ce saint just (jus) 
Qui coulc des mains divines. 


Le dévot calembourg qui se trouve ici prouve que la pro- 
noncialion actuelle du nom de S. Jus!, dans laquelle on ne fait 
point sentir le {, n'est pas nouvelle, 

Les vers qui suivent ont pour objet l’église des Religieuses 
Bleu-Célestes : 


Dans la inesme maison, estant aux Bleu-Célestes, 

Je vis le ciel ouvert sur des filles modestes : 

La pluie qui tomboit dessus ces toisons d’or, 

Emp :schoit que mes yeux ne vissent ce tresor, 

Et se formant une haye en mille gouttelettes 

Qui brilloïent de ce lieu, comme autant de bluettes, 
Je doutai si le ciel, par ces petits escueils, 
N'attendoit pas de nous quelques nouveaux accueils, 
Nous envoyant ça-bas une sainte semence 

Qui devoit dans nos cœurs engendrer l’innocence, 


Plus loin, l’auteur célèbre ainsi l’église des Jacobins : 


Ne parlez plus, mortels, respectez le chaos ; 
Ce Dicu qui remplit tout, prend ici son repos; 
11 semble avoir quitté le ciel avec ses anges, 
Pour remettre en estat sa maison de louanges ; 
Le vent d’ambition se calme sur le port, 

Et le port est celui du couvent de Confort ; 
L’envie de se voir le timon d’un navire, 
S'arrache le Bras droit pour ne le pas conduire ; 
La force s’en démet dans un semblable cas, 


Puisqu’à peine l’honueur en peut tenir le mas, 
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Et tout estant d'accord, par une longue enqueste, 
On céltbre le jour d’une si grande feste, 
Et vingt-trois cardinaux, Clément cinquième mort, 
Eslcurent Jacque Oza, grand evesque du port, 
Couronné dans Saint-Jean le saint jour vingt-septiéme, 
Qu'on nomma Pape Jean du grand nom vingt-deuxième, 
Et le somptueux banquet sc fit aux Jacobins, 
Où tous les cardinaux sembloient des Chérubins; 
Phiippe de Poitiers, auteur de cette affaire, 
YŸ témoigna sa joie, et le peuple vulgaire (4). 


C’est là un échantillon de ce que Rougerol appelle, comme 
nous l'avons dit, donner un raccourcy de l’histoire de Lyon; il 
en donne un autre dans ses vers sur l’église des RR. PP. du 
tiers-ordre, où il attribue à S. Benezet la construction du pont 
de la Guillotière : 


Mais il faut, en passant, admirer sur le Rhosne 
Le pont d’un bergerot, et duquel je m’estonne ; 
Il estoit d’Almillat (2), de l’Age de douze ans, 
Lorsqu'une voix du ciel lui dit en l'estonuant : 
« Quitte là tes brebis, observe ma parole, 

« Fais sur le Rhosne un pont qui lui serve de pole. » 
Cela dit, il s’en va du costé d'Avignon, 
Rencontrant en chemin un sage compagnon, 
Qui par un coup divin lui désigna la place, 

Et, le quittant aprés, le baisa sur la face. 

Cet enfant resté seul, nonobstant le mespris, 
Vient à bout du dessein qu’il avait entrepris, 
Et, sachant que Lyon demandait son courage, 
Il y bastit uu pont pour le mesme passage... 


En voilà sans doute assez. Terminons cet article et toutes 
ces citations par celle-ci qui concerne l’église des Religieuses 


(1) Paradin, 1. u, c. 74. — Année 1306. 

(2) Le P. Théophile Raynaud croit que l’endroit appelé Almilat, désigné 
comme la patrie de St-Benezet, est le village d’Alvilar dans le Vivarais, à 
trois journées d'Avignon. 
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de Blie(1); on y verra, ainsi que dans les vers sur les reli- 
gieuses Bleu-Célestes, et ainsi qu’on pourrait le voir dans 
beaucoup d’autres qu'il serait trop long d'indiquer, comme 
l'ame de notre bon prêtre s’attendrissait et s’enflammait 
saintement, toutes les fois qu'il rencontrait des églises appar 
tenant à des couvents de femmes : 


Peut-on point sc chercher, s’il se fait qu'on s'oublie 
Dans les gràces qui sont dans les Dames de Blie, 
Leur donnant d’un costé tout l'air de Belle Cour, 
Dedans celui de Dieu qui passe ce sejour, 
Puisqu'ayant proposé de jouir de sa gloire 

Que ce lieu figuroit à ma foible mémoire, 

Je fus si transporté que mon cœur et mon ame 

Se fondaient à l’autel par l’ardeur de ma flamme. 


(1) Ces religieuses avaient quitté leur maison de Blie en Bresse pour venir 
s'établir à Lyon, dans une maison de Bellecour. | 


F.-Z. CoLLomBer. 


A Abonsiur Enule Doschanps. 


À saluer ton nom, quand je n’osais prétendre, 
C’est toi, qui le premier, es venu jusqu’à moi : 
Ma voix jusqu’à ton ciel n’eut pu se faire entendre, 


Et tu m’as rapproché de toi. 


Merci, poète ! ainsi le soleil de sa flamme 
Va chercher l’indigent, dorer sa pauvreté ; 
Et la plus humble plante au rayon de cette ame 


Retrouve sa fécondité. 


Pour célébrer du cœur la mémoire infinie, 
Tout emprunte une voix en ce vaste univers ; 
La fleur a son parfum ; l'oiseau, son harmonie : 


L’amour, ses baisers ; moi, ces vers. 


Léon BoITEL. 


Mont-Dorc, 28 juillet 4837. 


Bibliographie £yonnaise. 


NOTICE SUR LE CORPS DE SAINT EXUPÉRE, martyr, donné par S. S. Gré- 
soire XVI à l’œuvre de la Propagation de la Foi, par J. G. H. Gnevro; Lyon, 
imp. de Pélagaud et Lesne.—1838. 

LETTRE A M. LE DOCTEUR LABUS, sur une inscription funéraire du musée 
le Lyon, qui paraît avoir appartenu à une femme chrétienne , par le 
méme ; Lyou, imp. de Barret.—1838. 


I. 


La plupart des gens du monde sont aussi élrangéers aux 
uestions religieuses qu’au chinois ou au cophte, ce qui ne 
les empêche point de trancher avec un aplomb imperturba- 
ble et avec le ton le plus dogmatique. C'est ainsi qu’à propos 
des restes de saint Exupère , mille facéties niaises ont été dé- 
bitées chez nous , et que l'on s’est montré si surpris d'en- 
tendre parler d’un martyr. La chose cependant n’est pas si 
absurde que beaucoup de personnes Île pensent, el un grave 
anliquaire, M. l’abbé Greppo, a cru devoir écrire là-dessus 
une dissertation , qui est pleine d’un sérieux intérêt. 
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M. Greppo nous inilie d’abord aux secrets des Catacombes, 
cette Rome souterraine, et nous montre , d’après les écrivains 
anciens , quelle fut leur destination aux siècles de souffrance 
pour l'église , alors que les Chréliens cachaient leurs prières 
et leurs sacrilices. Saint Jérôme et le poète Prudence nous dé- 
crivent ces sombres galeries , chargées des tombeaux de ceux 
qui élaient morts pour la foi, et dont les restes sont au- 
jourd'hui pieusement recueillis par leurs successeurs dans 
l'Evangile. 

Or, c'est de là que viennent les reliques de saint Exupère, 
sur la vie duquel on n’a pas de documents, et qui toutefois 
dut être martyrisé dans les premiers siècles du christianisme. 
Toutes ces questions sont habilement discutées dans l'opuscule 
de M. l'abbé Greppo. 

Maintenant , faudra-t-il s’étonnef de voir les fidèles de Lyon 
s’'agenouiller devant les restes sacrés d'un martyr? Mais il y 
aurait absurdilé,, car un marlyr à droit à notre vénéralion , et 
au souvenir que lui décerne le catholicisme. Un martyr, ce 
fut un disciple de l'Evangile, qui refusa d’adorer les idoles des 
empereurs païens; de Jurer par le génie , c'est-à-dire par le 
despolisme des Césars ; de sacrifier à des dieux impuissants ; 
de suivre les erreurs de la foale ;-ce fut un défenseur des: li- 
bertés sociales; ce fut un homme courageux et éclairé, qui 
présenta hardiment la tête, lorsqu'on lui demanda le sacrifice 
de sa conscience. Et vous ne voulez pas que je m'agenouille 
auprès de ce qui nous reste de ce. noble citoyen ? Mais le pa- 
ganisme était plus sage que vous; il avait aussi ses martyrs 
et ses saints ; il avait son pelit aombre de justes, et il voulait 
qu'il leur fût rendu respect et honneur. 

Voici d’abord Platon, dans sa République (t. 1, p. 249, trad. 
de V. Cousin) : 

« Pour ceux qui auraut succombé, après avoir combattu 
vaillamment, ne dirons-nous pas d'abord qu'ils sont de la 
ace d’or? 

« Assurément. 
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« Ensuile ne croirons-nous pas avec Hésiode qu'après leur 
irépas, les hommes de celte race 
Devieanent des génies purs, dont le séjour est sur la terre 
Génies excellents, bienfaisants, et protecteurs de la race humaine ? 
Les Œuvres et les Jours, 121. 

« Oui. 

« Nous eonsulterons l’oracle sur les funérailles qu'on doit 
faire à ces hommes supérieurs et divins , et sur les honneurs 
privilégiés qui leur sont dûs , et nous réglerons les cérémo- 
nies d’après la réponse du Dieu. 

« Fort bien. 

« Dès-lors , cumme si ces hommes étaient des génies, leurs 
tombeaux seront l’objet de notre culte et de nos hommages. 
Nous décernerons les mêmes honneurs à ceux qui seront 
morts de vieillesse ou de tout autre manière , et en qui on 
aura reconou un mérite éclatant. » 

Maintenant encore voici le philosophe Sénèque : 

« Ceux qui sont venus avant nous ont fait beaucoup , mais 
ils n'ont pas tout fait; ce qui n'empêche pas qu'il ne faille 
les admirer et les honorer à l’égal des dieux. Pourquoi n’au- 
rais-je pas l’image de ces grands hommes , pour m'exciter à 
la vertu? pourquoi ne célèbrerais-je pas leur naissance! pour- 
quoi ne prononcerais-je pas leur nom avec un sentiment de 
respect ? La reconnaissance que je dois à mes instituteurs, 
je la dois à ces instituteurs du genre humain, qui nous ont 
préparé tant de bonheur. Si je rencontre un consul ou un pré- 
teur, je leur témoigne tout le respect dù à des personnages 
aussi respectables ; je descends de cheval , je me découvre, je 
leur cède le passage. Et les deux Catons , et Lélius le Sage, 
et Socrate avec Platon, et Zénon avec Cléanthe, je les rece- 
vrais dans mon ane sans une profonde vénéralion ! Oui , je 
le dis hautement, je les vénère , et m'incline toujours devant 
d'aussi grands noms (1). » 


(1) Lettre LXXIX. 
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Et quant aux scènes de désordre, qui auraient pu suivre une 
première agitation, il faut en déplorer le motif, et plaindre la 
gaucherie de ceux qui avaient organisé, avec leur pauvre em- 
phase, une procession d’apparat. Ce n’est pas tout que d’avoir 
du zèle religieux ; ce zèle encore doit être prudent et éclairé. 
À quoi bon jeter sur les murs de Lyon ces immenses placards, 
où l'on fait savoir au public, et dans un étrange langage, 
que M. l’Administrateur meltra de l’encens dans l’encensoir, el 
encensera ? Ne pouvait-on honorer saint Exupère d’une facon 
moins bruyante, mais tout aussi pieuse ? 


IT. 


Nous regrettons de ne pouvoir parler ici plus au long de 
l'opuscule sur saint Exupère. La seconde brochure de M. l'abbé 
Greppo renferme de judicieuses conjectures sur un cippe fu- 
néraire du Musée de Lyon, lequel porte le n. 11. Cette pierre 
fut élevée à la mémoire d’une femme chrélienne du Il: ou du 
commencement du Ile siècle. Cérialius Callistio exprime con- 
tre son épouse une plainte grave pour un païen, car il l’accuse 
de défection et de christianisme. M. l'abbé Greppo, du moins, 
présume qu’il ne saurait être question d’aulre chose dans ces 
mots : Quæ , dum nimia pia fuil, facta est inpia , expressions 
de reproche, qui nous apprennent que Sutia Anthis, pour 
avoir élé trop pieuse, devint impie. On voit assez, d’après les 
monuments historiques, soit chréliens , soil païens , que cette 
‘accusation d’impiété était une accusation ordinaire contre les 
disciples de Jésus Christ. M. l'abbé Greppo le démontre d’ail- 
leurs avec toute évidence. Il reproduit fidèlement, en tête de 
sa dissertation , l'épitaphe qui en est le sujet. C'est quelque 
chose de mélancolique et de suave tout à la fois que la pensée 
d'une jeune feinme de vingt-cinq ans, morte au sein de la nou- 
velle doctrine qui changeait le monde , el flétrie, mais avec 
une alfeclueuse réserve. par son énoux resté infidé'e. Cette 
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dissertation, mise en roman par une plume chaste et chré- 
tienne, fournirait le canevas d’une gracieuse nouvelle. Mainte- 
nant ,rendre compte de lout ce qu'il y a de faits instruclifs et 
bien présentés dans cet écrit, ce serait chose difficile. Une dis- 
serlalion d'antiquaire s’analyse moins que tout autre livre, car 
elle tend à son but par une foule de recherches qui viennent 
aboutir au commun rendez-vous , et qui auparavant font mille 
circuils ingénieux. 

Un mérite que l’on remarque surtout dans ces deux écrits 
de M. l’abbé Greppo , comme dans ceux qui les ont précédés, 
cest une lucidité calme et compréhensive , un style net , so- 
brement orné , parfois ingénieux , et une expression enfin qui 
dit toujours ce qu’elle veut dire , et rien de plus ni de moins. 


F.-Z. C. 


POÉSIES CATIIOLIQUES DE SILVIO PELLICO , traduites par C. RossiGNo ; 
Lyon, Pélagaud et Lesne.—1838, 1 vol. in-12. 


Il est des hommes qui ont conquis le noble privilége de faire 
toujours une profonde sensalion , quand ils apportent un nou- 
veau tribut à ces riches trésors de l'esprit humain qui se pres- 
sent dans nos bibliothèques , ou bien seulement lorsqu'ils 
publient quelque œuvre d’une importance secondaire , d'un 
mérile simple et modeste. Les écrits de ces hommes-là ns 
manquent jamais de remuer les ames, ni de leur devenir uti- 
les ou funestes. Marquer ainsi son passage à travers la foule, 
c'est une mission sublime pour qui sait dignement la remplir ; 
cest une mission affreuse, pour qui ne cherche que dans le 
scandale un succès dont gémissent” les ames honnêtes. Senir 
au fond de la conscience que l’on a pu semer le germe du vice, 
que l'on a fortifié le crime contre les remords, que l'on a ar- 
raché le voile au front pudique de la jeune vierge, qu'on a 
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troublé la limpidité de son cœur , qu’on à fait bouillonner le 
sang aux veines d’un pauvre jeune homme ; se dire, à part 
soi, que si les choses les plus dignes de respect et d'amour 
tombent à chaque moment sous des huées sacrilèges, que si 
les saintes traditions expirent sous les moqueries d'une im- 
piété grossière , on est la cause de toutes ces ruines RARE 

oh! en vérité, c'est une désolante pensée! 
Aujourd'hui , ne devons-nous pas être heureux de voir que 
la plupart des écrivains d’un ordre supérieur sont aussi des 
hommes graves, qui s'éloignent des honleuses routes battues 
par la licence et la perversité de quèlques espnts témératres 
et orgueilleux? Nous trouverions sous notre plume de grands 
et honorables noms, s’il en était besoin. Pour ne pas sorlr, des 
contrées où nous transportent les deux volumes de Poésies iné- 
dites, c'est bien quelque chose déjà que la même nation puisse 
présenter, en lète de toutes les gloires récentes ; deux poètes 
aussi admirables par leur foi simple et soumise que par leurs 
œuvres puissantes et fortes. Manzoni et Pellico sont, de nos 
jours, les deux représentants de la littérature italienne. L'un, 
Walter-Scoit chrétien , a composé un beau roman , dont l'in- 
térêt ne repose pas sur Îles imperturbables uiaiseries, non 
plus que sur les inventions puériles des conteurs à la mode, 
mais vous attache et vous émetit surtout par de larges peintu- 
res où l'Evangile a distillé sa charité divine. Poète, Manzoni 
certaincment n’a rien de plus achevé, de plus grandiose que 
ses Hymnes sacrés. L'autre, el c’est Pellico, a trouvé la gloire 
véritable et pure dans son martyre du Spielberg. Quel mer- 
veilleux talent n’a-til pas fallu pour ce livre d’une si miséri- 
‘cordieuse douleur ? Et quels trésors de sentiment naturel, 
simple , sublime, naïf et profond tour-à-tour dans ce pauvre 
prisonnier, qui vous fait aller d'émolions en émotions a tra- 
vers les longues souffrances de son cachot! Après cela, com- 
ment lui restait-il un peu de courage pour écrire ces divins 


chapitres de douce et tendre morale ajoutés au livre de l’Îmi- 
tation ? 
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* Avant d'user les meilleures années de sa vie au châleau dur 
Spielberg, Pellico s'était fait connaître en Italie par sa Fran- 
çoise de Rimini , lragédie qu'avait inspirée le plus bel épisode 
de Dante, sans excepter le sombre drame des enfants d'Ugo- 
lino, D’autres œuvres dramatiques avaient ajouté depuis à cette 
première gloire si fraiche et si pure, mais c’est aux Prisons et 
aux Devoirs que Pellico est redevable de sa popularité euro- 
péenne. Cependant, fidèle au souvenir de la muse qui souriait 
à sa jeunesse , il composa, même dans les cachots, des vers 
qu'il ne pouyail confier au papier. Les habitudes lyriques ne 
s'en vont pas si vile de l’ame , et lorsque , en se frappant le 
front , celui qui fut sacré poète s'aperçoit, comme Chénier , 
qu'il y a là quelque chose, il faut bien que l'ame épanche ses ri- 
chesses et que les flots d'harmonie s’échappent tôt ou tard. Ainsi 
de Pellico. Voilà donc l'origine de ses deux volumes de Poésies 
inédites." CE | | 
« La plus grande partie des vers que je publie, dit l’auteur, 

« 6e rapporte principalement à mes vicissitudes , à mes dou- 
« leurs, à mes espérances, aux consolalions qui me sont 
« venues de la foi. » Mais, en révélant de la sorte l'intérieur 
de son ame , il met toujours au commencement de toutes cho- 
ses le nom de Dieu. Souvenirs de la patrie embellis par l'ho- 
rizon de ses douces collines, oh! dolci colli, de ses plaines 
riantes et de ses eaux pures ; joies naïves el tristesses de l’en- 
fance ; pensées de gloire et d'éclat, poétiques et suaves amours 
dé jeune homme : voilà ce qui occupe une grande place dans 
deux ou trois pièces de ce recueil. Il y a telle autre pièce qui 
nous permellra de rassembler les trames de cette vie tant de 
fois brisée , mais ce ne seront que les plus saisissables à l'œil. 
Une ode sur les églises, le Chiese, s'annonce par ces beaux vers: 
« Oh! douces maisons de prière, de vérité, de consolation, 
« de sublimes pensées, oh ! maisons de Dieu! — Dès mes plus 
« tendres années , j'avais coutume de tourner vers vous mes 
« regards avec une respeclueuse tendresse, comme vers l'asile 
« qu’un enfant malade trouve dans la demeure d’un excellent 
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« père, qui est toujours altentif aux plaintes de son fils! » 

Vient ensuite un ravissant Lableau de la vie du poète. On sait 
que Pellico naquit à Saluces, en 1789 ; ainsi, il n’a guère qu'un 
an de plus que notre Lamartine, et il est moins âgé que Man- 
zoni, que La Mennais. Son enfance , robuste d'abord, fut sou- 
dain flétrie par une affreuse langueur, par des spasmes qui 
rendirent le jeune Silvio excessivement triste; il semblait , à 
toute heure , que la mort dût le prendre, puis elle se mettait : 
à le dédaigner, mi sdegnava. Au milieu de la troupe rieuse de 
ses gracieux Compagnons, ce lui était un amer supplice de voir 
que son frèle corps ne püût seconder l'ardeur de son âme ; ses 
courles joies en élaient interrompues, il allait cacher ses lar- 
nes solitaires , et, quand on le trouvait pleurant à chaudes 
larmes , le pauvre innocent , on le traitait de fou , parce qu'on 
iguorait la cause de ses précoces tristesses. 

Le nom de Silvio est le nom d’un poète aimé dans ces ré 
pions-là. De Saluces , où il était né , où il avait été baptisé, où 
il venait d'essayer ses premicrs pas dans la vie, Pellico fut 
transporté à Pignerol, toujours maladif et voisin de la tombe. 
I garde un fidèle souvenir des heures qu'il passait à l'église. 
« Là , dans l'ombre du soir, aux lueurs de la sainte lampe, il 
« priait, avec sa mère et son frère , la reine miséricordieuse 
«“ des anges et des aflligés, lui demandant ou quelque appui , 
« ou le tombeau. » 

C'est au séjour à Pignerol que se rattachent pour Silvio 
Pellico des souvenirs religieux empreints de tout le charme 
pur el candide que la jeunesse répand sur les moindres joies. 
Mais néanmoins ce moment solennel chez une ane encore 
pure d’innocence et d'amour spontané , l’heure sainte où 
l'homme reçoit son Dieu, pour la première fois, Pellico ne 
put la passer à l'église; ses parents et ses frères pleuraient au- 
tour de lui, quand le pain céleste vint à sa couche de dou- 
lcur. On croyait ses jours désespérés , et il disait à la nuit 


sombre : 
O nuit, tu vas daus ton ombre 


M'ensevelir pour jamais. 
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Il fut sauvé toutefois , et s'avança dans la vie , d’un pas ardent 
et rapide. 

Alors , cetle ame pieuse fut étrangement bouleversée au 
souffle impur de ce XVIII: siècle qui se couchait dans la Lomhe, 
en se débattant dans les fureurs de ses agonies. Pellico fut 
égaré par un prêtre apostat , et ila raison de dire : 


Quanto é alta luce pio, ver sacerdote, 
Tant’ é funesto mastro ogni Iscariote ! 


Ce ne furent pas seulement les jours mauvais de 93 qui enfan- 
térent de tristes rénégats ; les doctrines du plein XVIII: siccle 
avaient loul préparé. La gangrène dévorait au cœur beaucoup 
de pauvres religieux , beaucoup de prètres que des lemps agi- 
(és se réservaient de trainer dans la boue. Nous avons appris 
d’un homme qui sait bien ces choses-là, M. Sainte-Beuve, que 
le bon P. Dotteville, connu par quelques traductions d'auteurs 
latins , se permettait d'infâmes sourires contre le sacrifice des 
autels , et, au lit de mort, se faisait réciter, pour suprème 
consolation, ces vers d'Horace : 


Eheu! fugaces, Posthume , Posthume’, 
Labuntur anni, etc. 


« Hélas! hélas! Posthumus, les années s’envolcnt rapide- 
« ment. » Et l'Oralorien n'élait pas le seul qui füt descendu 
si bas. Malheureusement ces hommes infidèles à leurs vœux, 
et plus à plaindre encore qu’à blâmer, unissaient quelquefois 
le savoir à l’amabilité, nouvelle chance de séduclion pour la 
Jeunesse qni pouvait les entendre. Pellico donna contre un 
écueil semblable , non pas assez pour se briser, maïs beaucoup 
lrop pour son repos et pour son bonheur. La prière , en pas- 
sant par ses lèvres , savail toujours le chemin du ciel, et son 
pied connaïssail encore le chemin des églises. Notre magnili- 
que primatiale de Saint-Jean le vit souvent agenouillé sous ses 
voiles mystérieuses : « O belle église , continue-L-il, ah! 
« combien de fois, incliné dans la prière et la méditation, 
« je pleurai là et le sol de la patrie, et les régions italiques 


£ par moi abandonnées , et le foyer lointain , où étaient assis 
« mon père, ma mère, mes frères! Je gémissais en même 
d temps sur mes ténèbres, sur mes doutes, sur mes pas- 
s sions , sur la perte de mon Dieu. » Dieu n’était pas cepen- 
dant perdu pour tPellico, non plus que pour la France ; les 
temples se r'ouvraient , et ce fut à Lyon que Silvio fut témoin 
d'un imposant spectacle. Le 12 juin 1803 , il y eut dans nos 
murs une procession solennelle, racontée par Châteaubriand, 
qui se lrouvait ici depuis le 22 mai de celle même année , et 
décrite aussi en vers admirables par Pellico. Le jeune homme 
vit-il l’auteur du Génie ? Nous avons dit ailleurs que les deux 
grands écrivains ne se rencontrèrent jamais (1). 

Pellico résidait à Lyon, chez un vieux cousin maternel, très 
riche el très digne de ses richesses. Tout ce qui peut enchan- 
ter un cœur désireux d'élégance et d'amour avait parsemé de 
délices la première ardeur de sa jeunesse, et si Pellico aime 
les Français, nous savons qu'il garde pour les Lyonnais une 
affection toute spéciale. Pellico nous quitta vers l’année 1810. 
De retour Italie , et fixé à Milan, chez ses parents, il cultivait 
les lettres et voyait le grand monde. En même temps, il se 
liait d’amilié avec les seigneurs italiens el les poèles , avec 
Monti ,'avec Foscolo. Celui-ci, äpre et sauvage , d'une naluré 
sombre et irrilable, fut pour Silvio le meilleur à le plus fidèle 
ami ; il devint son guide poétique. Foscolo avait publié un petit 
poème d'environ trois cents vers, et dans le genre des poèmes 
de notre Legouvé. Les Sepolcri n'ont de beau que le vers lui- 
mème ; la pensée en est froide et païcnne , maïs c’est toujours 
ua excellent poèle que l’auteur des Tombeaux et de Ricciarda, 
un poète auprès de qui Pellico dut apprendre beaucoup. Leur 
style ne manque pas d’une certaine ressemblance. Si le doute 
effleurait l'ame de Pellico, il avait bien plus de prise sur 
celle de son noble ami. Les Dernières Lellres de Jacopo Ortis, 
roman coupé sur le patron du Werther de Gœthe , peuvent 


(1) Revue du Lyonnais, 1. vi, p. 401-402. 
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nous faire voir où en était Foscolo avec la pensée reli- 
gieuse. Et néanmoins, il suivait Pellico dans les temples ; et 
quand il s'élait mis à genoux devant Dieu, il lui venait, comme 
à Jean-Jacques Rousseau , d'indicibles émolions ;et il ne pour 
vait souffrir la présence d'un homme qui avait l'impiété au 
Cœur, ou bien qui en affichait les apparences. Douce et forte 
amilié que celle de nos deux poètes ! Uzo Foscolo est parti le 
premier ; il est mort à Londres, loin du beau ciel de sa Zante 
chérie, loin de son ami, qui lui paie, dans ses Poésies inédiles ; 
on magnifique tribut d'éloges, espérant que, à son dernier 
jour , le pauvre Foscolo se sera tourné vers Dieu, car une ex: 
cellente mère priait pour lui. Quand on lira maintenant les 
Leltres de Jacopo Orlis, Il faudra lire aussi les vers de Pel- 
lico sur l'infortuné romancier on ne le connaîtrail pas à fond 
sans cela. | | | 
Pellico menait donc à Milan une vie tonte littéraire .que les 
joies du monde venaient embellir. 11 nous a dit comment un 
Pouvoir ombrageux brisa tout-à-coup sa route sous ses pas ; 
elle tint dix ans dans les cachots, après l'avoir fait passer’ par 
ls épouvantements de la mort. Aujourd’hui qu’il a été rendu 
à la liberté , Pellico sait bien ce que valent de noblesillusions, 
lne se repose plus qu'en Dieu, espérant tout de lui pour sa 
Palrie comme pour le monde. Catholique sincère, chrétien 
Pieux et humble , il achève son pélérinage, donnant une part 
ila prière , une autre part aux livres et à l’amitie. « Où est ma 
‘ jeunesse, dit-il? Où sont les douces années d'amour que je 
“ Passaïi aux rives du Rhône ? Où est l'heure du relour à mes 
‘ Pénates chéris , et l'époque de mon relour aux riantes con- 
“trées des Insubriens ? Où sont les nobles poètes qui, à Mi- 
“ lan, me ceignaient le front de laurier ? Où est ma gloire 
‘ applaudie sur la scène? Où sont ces deux lustres passés dans 
“ les fers ” 
_“ Bien des fois je vais posant sur des livres poudreux ma 
“ tremblante main , et je les ouvre, el il me semble que me 
“ Voïlà revenu aux jours studieux de ma jeunesse, et les lar- 
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« mes arrivent par torrents ; et je trouve dans les livres les 
“ marques que j'y plaçai, aux endroits où mon espril s'arrè- 
« Lait avec le plus d'attention, où je fis des commentaires 
« de vérité ou d’erreur sur les grandes pensées d'un auteur 
« aimé. » 

Les Poésies inédites , dont quelques-uues furent composées 
à une époque déjà éloignée, mais perdue à peu près dans les 
recoins de la mémoire , datent de 1830. Cela ne ressemble à 
rien dans la poésie italienne; c'est un genre nouveau, qui 
offre quelque rapport avec celui de Fontanes et de quelques 
poètes religieux de la restauratiou. La pièce sur les Anres, 
l'ode sur les Processions, sur les Eglises, et deux ou trois mor- 
ceaux pareils tendent visiblement , selon nous, à se rappro- 
cher de la manière de certaines HMéditalions, de certaines Har- 
monies de Lamartine. Mais, dans les vers de Pellico, toutes les 
formes sont nettement dessinées , tous les contours parfaite- 
ment saisissables. Le terme arrive clair , précis, ferme, gra- 
cieux , piltoresque ; rien de fuyant ni de vaporeux. Il y a sou- 
vent du bonheur dans le choix , dans le mélange du rhythme. 
C'est un côté de l’art que les poètes italiens avaient jusqu'ici 
trop négligé. Racine , dans ses chœurs d’Athalie et d'Eslher, 
avait chez nous donné l’exemple; Lamartine ; dans sa Pensées 
des Morts surtout, nous paraît avoir trouvé après lui de mer- 
veilleux effets de rhythme lyrique. 

Mais ce qui frappe, quand on lit Pellico , c'est la peusée in- 
cessamment chrélienne et affectueuse. On oublierait presque 
le poële, pour ne plus entendre que l’homme tendre et misé- 
ricordieux , tant il y a de bonté dans toutes ces pages. Néan- 
moins, de ce caractère de mansuétude provient peut-èlre 
aussi le défaut que nous trouvons aux Poésies inédites, c'est-à- 
dire une certaine langueur , une sorte d’affaissement qui jelle 
un peu de monotonie darts l'ensemble du recueil. A côté de 
cela , que d'inépuisables trésors, que de beautés admirables' 
Il y a des choses très gracieuses sur les anges , sur les salles 
d'asile, le Sale di ricovero, et sur la patrie de l’auteur. La pièce 
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des Processions nous offre des tableaux ravissants de fraîcheur 
et de pureté. Pellico vous attendrit, en vous peignant la foule 
pieuse accompagnant le prètre qui va porter le sacré vialique 
à une pauvre femme , à un pauvre vieillard expirant dans une 
écurie, et qui, à l'aspect de son Dieu, soulève encore sa têle 
: belle de ses blancs cheveux et du sourire de la paix céleste. » 
N'y a-t-il pas dans ces vers quelque chose de la placidité du 
lrépas chrétien ? c'est admirable. Le tableau d’une procession 
dans les champs demande à être rapproché des Rogalions du 
Génie. 

Nous avons parlé d’amours plaloniques el rèveurs. Pourquoi 
ne l’aurions-nous pas fail , puisque Silvio lui-même raconte 
dans quelques vers pieux et mélancoliques deux passions en- 
volées! Hélas! sur quelle existence de jeune homme n’a pas, 
un jour ou l'autre, rayonné quelque douce figure de femme, 
en secret adorée, toujours fuyant, loujours poursuivie, par de 
là mème le tombeau? combien de funestes ardeurs long-temps 
comprimées ! Combien de florissantes vies ainsi fanées tout 
d'abord! Combien de pauvres pélerins jetés ainsi hors de leur 
route! Le premier amour de Pellico fut un amour noble ct 
élevé ; celle qui en était l’objet ne cessait, ange gardien , de 
porter le jeune homme vers les grandes pensées ; aujourd'hui 
ce beau visage est de la poussière , et l'incendie qui dévorait 
jadis le poëèle, est maintenant une étincelle qui brûle comme 
une lampe sur un tombeau. L'autre est partie aussi, disparlila 
é anck ssa , et Silvio reste seul avec ces souvenirs qui laissent 
toujours dans l'ame un si large sillon. 

Cette nature aimante dut être profondément accessible aux 
affections de famille, et le fut, en effet. Comme Pellico se 
plait à rappeler son frère, sa sœur , son père , sa mère, sa 
pauvre excellente mère que Dieu vient de lui ôter , écrivait-il na- 


guère à un de nos amis! Oh! s’est écrit l’auteur des Chants 
du Crépuscule : 


Oh! l'amour d’uuc mère, amour que nul u'oublic, 


Paiu inerveilleux, qu’un Dicu partage et multiplie, 
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Table toujours servie au paternel foyer! 
Chacun en a sa part et tous l’ont tout entier. 
La mère, dit Pellico, la mère est le premier amour de l'en- 
fance , et il faut ajouter que c’est encore le dernier, 


La madre é il primo dell infanzia amorce. | 


Nous avons parlé de Poésies inédites, et c’est là ; en effet, 
le titre du dernier ouvrage de Pellico. Le tome second de l'é- 
dition italienne (Turin , 1837, in-8°), se compose de Canliche, 
sorte de légendes , comme nous dirions, et ces Cantiche ne 
sont guères susceplibles d’être traduites en français. M. Rossis 
gnol a choisi seulement la Mort de Dante , et il a eu raison. 
Quant à son volume, qu'il intilule Poésies catholiques , et 
qui ne pouvait avoir un litre plus vrai, c'est un volume des- 
tiné, ce nous semble , à avoir quelque chose du succès des 
Prisons et des Devoirs. La version de M. Rossignol n'a pas le 
mérite seulement de la priorité ; elle reproduit avec bonheur , 
sinon avec une fidélité toujours très rigoureuse , le coloris 
chaste et pur, la douce et pénétrante parole de Silvio. Quand 
même nous désirerions à ce travail un peu plus de nerf et de 
relief, cela n'empêche point que nous le proclamions avec 
plaisir comme un bon labeur , qui vient d'une plume jeune el 


habile, du reste. 
F.-Z. CoLLOMBET. 


INSTITUTION D'OULLINS. Discours prononcé à la distribution des 
prix, le 20 août 1838, par M. l'abbé Dauphin , directeur- 
supérieur de l'établissement; Lyon, L. Perrin, in-8e. 


Nous sommes grandement en relard avec le discours de 
M. l'abbé Dauphin, qui imprime une si heureuse direction 
au bel établissement d'Oullins, placé dans le château même 
qu'habita Malvin de Montazel , archevèque de Lyon. Le dis- 
cours de M. Dauphiv a pour objet l'Esprit de sacrifice, el nous 


383 

ne pouvons mieux faire connaître la douce et éloquente pal 
role de l'orateur qu’en détlachant ces quelques pages: 

« Îl serait funeste qu'en entrant dans une maison d’éducat 
lion, l'enfant s’en fût fait d'avance l’idée d'une prison odieusé 
où tout affligerait sa vue , enchainerait ses mouvements et 
froisserait son cœur. Que le collége soit pour lui, au contraire! 
comme une seconde famille , que son ame s’y puisse épanouit 
à l’aise , qu’il y trouve de l'affection , du bonheur même , s’il 
est possible ; ce sont là des idées que nous avons plus d'unê 
fois exprimées, c’est le caractère que nous avons voulu dont 
ner à notre établissement et que nous nous efforcerons de li. 
maintenir. Mais que rien ne contrarie jamais les goûts et les 
désirs de l'enfant, qu'il n’ait pas de violence à se faire, pas dè 
peines à endurer, de privations à subir; que le chemin de la vert 
tu et de la science soit pour lui dégagé de loute épine , c'est ce 
qu'il serait aussi désastreux de tenter qu’impossible de réa- 
liser. La vie d'écolier est un apprentissage de la vie d'homme, 
habituez-le donc d'avance à savoir souffrir, donnez à son 
caractère une attitude ferme el stable, à son cœur de la 
force , à sa volonté de l'énergie. Or, il ne suffit pas de précher 
à des enfants ces vertus mâles et solides , c'est par l'habitude 
qu'ils doivent les acquérir. Laissez-lcs donc quelquéfois se 
heurter à des obstacles , se résoudre à des sacrifices. Jusque- 
là, vous les avez assez protégés de votre tendresse méticu- 
leuse ; il est temps qu'ils marchent seuls pour devenir forts. 
Si leur sommeil est court et leur travail assidu , si leur habi- 
tation est moins chaude et leur nourriture moins délicate, s'ils 
rencontrent fréquemment des contrariétés , des vexations, des 
réprimandes , n’en concevez nulle inquiétude , n’en exprimez 
aucune plainte; vous aurez plus tard des hommes d’une trempe 
vigoureuse que les obstacles n'ébranleront pas, qui demeur- 
reront fidèles à leur conscience, même au prix d’un sacrifice. 

« Cette tendance virile à donner à l'éducation , les nations 
les plus sages de l'antiquité l’avaient parfailement conçue. 
Tout le monde sait par l’histoirà de Cyrus, combien dure ét 
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laborieuse était l'enfance des jeunes Perses. Les plus ancien- 
nes législations grecques el romaines entraient à cet égard en 
des détails qui choqueraient la délicatesse moderne. Sous 
l'empire mème des idées plus douces du Christianisme, on a 
toujours regardé l'éducation comme l'initialion à une vie de 
souffrance et de sacrifice. Les hommes les plus éminents, de 
grands ct bons princes, d'illustres écrivains, de vaillants 
guerriers el des politiques fameux ont été le résultat du sys- 
tème d'éducation un peu sévère de nos aïieux. Je ne prétends 
pas me consliluer le défenseur de ce système ; mais je n’ose- 
rais dire que nous ayons acquis le droit de nousen moquer. 
Certes , Messieurs, il faut supposer pourtant qu'il y avait là 
quelque chose de noble et de fort pour avoir produit un si 
grand nombre d'hommes remarquables. Alors, sans doule, 
J'autorilé du père et du maitre était sévère , l'éducation exi- 
geante, la discipline rigoureuse et quelquefois dure à subir. 
Mais pour sortir de ces formes austlères, notre époque n'’a-l- 
elle pas donné dans un extrème opposé? Le laisser-aller de 
l'éducation moderne, ses caresses excessives, le soin minu- 
lieux qu'elle met à tout aplanir sous les pas de l'enfant, ne 
doivent-ils pas énerver sa vigueur morale ! Voyez la nouvelle 
génération : vous y remarquerez de l'élan , de la spoñtanéité, 
quelque chose de brillant dans l'imaginalion , un premier jet 
magnifique , mais pas assez d'énergie et de profondeur. Les 
plus nobles caractères se démentent, les natures qui pro- 
mettaient le plus s’affaissent tout-à-coup. Il manque là ce qui 
fait persévérer, les grandes choses , le dévoûment, l'esprit 
de sacrifice, ces habitudes premières d’une vie forte et en- 
durante qui donnent à la volonté tant de tenacité et de 
ressorl. 

Un fait nous à loujours frappès, Messieurs. Les maisons 
où nous fümes jadis élevés, étaient, nous le croyons , in- 
fcrieures à celle-ci, pour le soin minutieux des méthodes, el les 
moyens d'émulation. Cependant on y travaillait avec ardeur, 
et, à force de persévérance, on arrivait au progrès. Quelle 
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était la cause de ce travail opiniâtre ct constant” C’est que les 
élèves qui se trouvaient là , appartenant à une classe peu ai- 
sée de la société , avaient traversé une enfance rude et labo- 
rieuse , c'est qu'ils s'étaient endurcis à l’école de la pauvreté. 

Ici, au contraire , je n’apercois que d'heureux enfants à 
qui tout a souri dans la maïson paternelle, et qui, jusque-là , 
ont joui de la vie comme d’une fête. Ces enfants, je le dis 
avec bonheur , nous sont donnés purs , candides , affectueux. 
Pourquoi , dès leurs premiers pas dans la carrière des études, 
avons-nous à combattre en eux un penchant détestable qui 
ternit toutes ces annables qualités? La paresse, cette rouille 
de l’ame , oppose à tous nos efforts , à Lous nos moyens un 
obstacle que nous ne surmontons pas toujours : el ces jeunes 
plantes qui promettent un si beau développement de fleurs 
et de fruits, se dessèchent trop souvent ou s’éliolent sans sève 
et sans vigueur. Je ne sais quoi d'infécond et de misérable 
plane sur la mollesse des habitudes et sur Île bien-être de la 
vie! On dirait l’anathème évangélique : Aalheur à vous qui 
avez volre consolation en ce monde, et il semble que Île 
royaume de l'intelligence souffre violence comme celui du 
ciel. » 


LA ROBE ROUGE par M. Axroxy RENaL, 2 vol. in 89. — À Pans, 


Souverain, 1850. 


La liltérature de notre époque, si féconde et si riche mal- 
gré la foule de médiocrités qui l’assiège, marche constamment 
au même but, en faisant la satire de ce que nos mœurs ontrete- 
nujdes temps de barbarie. Ainsi, par exemple, nous avons tous 
frémi d'horreur à la vue des bourreñrux transportés sur la scène; 
le théâtre nous en a représentés sous toules les formes el tous 
ont été stigmalisés par le dégoût profond, qu'inspire à toute 
âme honnête la pensée seule de l'être assez dégradé pour lucr 
sans haine et seulement pour accomplir la tâche imposée par 
un atroce mélier. Du saug pour de l'or: 

25 
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Mais, après tout, le bourreau n'est qu’un instrument ignoble, 
jugé et flétri par la répulsion générale et quoiqu'il y ait une 
grande lecon philosophique par le fait de cette répulsion de 
la masse contre un homme dont la loi a besoin, nous avons 
compris que frapper l'instrument n'était point ancantir la 
cause qui le faisait agir. 

Notre siècle essentiellement logique sent le besoin de re- 
courir à la source du mal ; ainsi, abandonnant le bourreau qui 
tue, on remonte au juge qui condamne ; celle pensée nous 
semble avoir inspiré le livre dont nous avons à rendre compte. 

L'auteur, M. Anlony Rénal, plein d’une sainte et noble in- 
dignaiion, traduit à la barre de l'humanité un juge des cours 
prévotales el nous ramène au souvenir de 1816, à cette époque 
où notre ville surtout fut témoin d'une rigueur déplorable, et 
gémit d'une seule voix sur le martyre de pauvres adolescents 
que les larmes et le désespoir sans nom de malheureuses 
mères ne purent arracher à l’échafaud. 

M. Antony Rénal, dans la Robe rouge , nous peint un des 
présidents de cours prévôtales qu'égara cruellement un roya- 
lisme effréné, et qui envoya sans pilié des têtes innocentes 
rouler sur l’échafaud. L’auleur a rendu ce personnage fort 
dramatique par le remords dont il est assiégé. A côté de 
cel homme de sang esl posée une gracieuse figure de jeune 
fille, suave de bonté et d'amour; elle est aimée du jeune 
peintre Arnold, le héros du roman de M. Antony Renal. C’est 
un artiste de talent, à l'ame dorée, nous dit l’auteur, à l'imapi- 
nalion échevelée, à l’ume de poële. Faire l'analyse de cet ouvra- 
ge nous entrainerait trop loin ; d’ailleurs nous ne voulons pas 
enlever au lecteur l'intérêt puissant et dramatique de cette 
composilion en lui narrant d'avance l’action et le dénouement 
mais nous dirons que la Robe rouge est le livre le plus com- 
plelet le plus saillant de l’auteur; le style abonde en figures 
poétiques et il a souventde ia verve. 

Ïl faut avouer cependant que M. Antony Rénal abuse parfois 
de la descrip'‘ion, et pousse trop loin le luxe des ‘épithètes, 
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c'est un reproche que nous nous permettrons de lui adresser. 
Par exemple, lorsqu'unedeses héroïnes s'évanouit,captivés que 
vous sommes par l'intérêt de la situation , nous ne songerions 
nullement à lui demander de quelle forme élait le fauteuil 
dans lequel elle cest tombée. Mais M. Antony Rénal , qui n’ou- 
blie rien, a le soin de nous dire que c’est dans un fauteuil 
-golhique incruslé de nacre et d'or , etune autre fois , sur un ia- 
pis 4 rosaces de granit orné d'arubesques. 

Nous lui conseillons d’être à l'avenir un peu plus sobre de 
descriptions dans {es moments pathétiques. 

Nous adresserons encore un reproche à M. Antony Rénal, 
c'est de faire lire devant une jeune fille une histoire dont le 
fond est moral, il est vrai, mais dont la forme et les détails 
ne peuvent êlre entendus sans inconvenance par de jeunes el 
chastes oreilles, comme doivent l'être celles de son Eveline. 

Du reste, la chronique que nous venons de signaler est 
palpilante d'intérêt. C'est un de ces drames où le paroxisme de 
la passion est poussé jusqu’à la rage. Le crime, la fureur 
jalouse, la vengeance, rien ne mauque à celle œuvre que vou- 
dront lire tous les lecteurs avides d'émotions. 

Nous prédisons à M. Antony Rénal un succès certain dans 
le genre qu'il a entrepris d'exploiter. 

Mn: Louise Maicwaun. 
RÉGLE DE FOI. Commonitoire de Vincent de Lerins, précédé d’un tableau 
des hérésies, par M. l'abbé Pavy; Lyon, Perisse, in-12, 1833. 

Le livre de Vincent de Lerins est un des plus solides et 
des plus éloquents ouvrages que Île christianisme ail enfan- 
tés au Ve siècle Le prêtre Vincent oppose une ferme bar- 
rière à l’envahissement des innovalions en matière de foi, 
el combat l'erreur avec de puissantes armes! La version de 
M. l'abbé Pavy devra populariser ce livre, traduit déjà par 
deux de nos compatriotes. Le tableau qui précède le Commo- 
niloire est un aperçu historique sur les hérésies. 

Nous trouvons dans le Voltaire de M. Beuchot, tom. LX, 


Pag. 355 , des vers qui pourraient servir d'épigraphe au livre 
de M. l'abbé Pavy : 


..... On compterait les braves de la Fraiice, 
Les Oliviers croissant au bord de la Durance, 
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Les pachas etranglés par l’ordre des sultans, 
Le nombre des écus volés par Les traitants 
Et des Phyrnés de cour les douces fantaisies, 
Avant de compléter les noms des hcrésies. 


M.-J. Cuenier , Discours sur la question : 


Si l'erreur est utile aux hommes. 


DU MÉDECIN DE CAMPAGNE ET DE SES MALADES , Maurs et science par le 


docteur Munaner, chez MM Durval , à Lyon. — 2 vol. in 8°. 


Un de nos compatriotes, M. le docteur Munarel, à mis à 
protit le séjour qu'il a fait et la pratique qu'il a exercée dans, 
nos campagnes, el vient de publier deux volumes pleins d’obser- 
valions curieuses el de détails intéressants pour la science. Le 
peuple de nos hameaux est encore sous le poids de nombreux: 
préjugés , el le médecin consciencieux a souvent à lutter con- 
tre l'empirisme et l'ignorance pour disputer un malade à la 
mort. M. Munaret, par cette publication , a rendu service à la 
sociélé , et éclairé , sur plusieurs points , la médecine prati- 
que de nos campagnes. Nous reviendrons sur ce livre. 


DES FÊTES DES ANCIENS ET EN PARTICULIER DE CELLES DES HE- 
PREUX, grand in-8°; imp. de L. Perrin, 1858. 


Celte brochure de M. Nolhac, auteur des Eludes sur Isaïe 
el sur les psaumes, se rattache d'assez près à ces deux Ouvrages, 
et accuse de savantes et laborieuses recherches. Elle a été 
lue à l'académie de Lyon. 


Notre compatriote, M. Bignan, vient de publier à Paris, 
chez Delaunay , 1 vol. in-8°, intitulé : Essai sur l'influence 
morale de la poésie. Nous en parlerons. 


HISTOIRE DE FRANCE, PENDANT LA DERNIÈRE ANNÉE DE LA RES- 
TAURATION, par un ancien magistral ; Paris et Lyon, 2 vol. in-8°, 


Nous parlerons de ce nouveau travail de M. Boullée. C'est 
un livre qui mérite d'être étudié avec soin , et que l'on dit fort 
imparlial , dans une question où il était si difficile de l'être. 


Saculte des Lettres. 


INSTALLATION. 


Il y a trois ans à peine que notre ville possède une Faculté 
des sciences (1), et la voilà aujourd’hui dotée d’une Faculté 
des leitres, dont l'installation a eu lieu , le 26 novembre, de- 
vant un auditoire assez nombreux, maïs dans quelle enceinte, 
la salle de la Bourse? N’estil pas surprenant que dans une 
cité comme Lyon, la seconde ville de France, ainsi qu'on 
l'appelle, l’autorité n’ait pas des salles plus convenables à 
mettre à la disposition des arts et des lettres ! L'ancien ré- 
fecloire des dames de Saint-Pierre se prèle complaisamment 
à toutes les métamorphoses. Ce malin, c’élait le temple de 
l'agiot ; ce soir , ce sera la salle de concert. Hier, l’Académie 
y tenait une de ses séances publiques; demain, M. Aimé Paris 
y placera ses tréteaux. Jamais local , du reste , ne fut moins 
approprié à la deslination artistique el liltéraire qu'on lui as- 
signe le plus ordinairement. Car l'attention est sans cesse dis- 
traite par le spectacle de ces méchantes sculptures , appen- 
dues le long des murs comme des slalactites , ou bien elle se 


(4) La Facalté des scivnces, supprimée le 48 septembre 1816, à été rétablie 


le 4:° janvier 1855. 
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lrouve tout à coup troublée par la sonnerie de l'église Saint- 
Pierre. Ce double écueil, notre recteur, M. Soulacroix, l’a 
rencontré pendant son discours. Sa voix a eu à lutter contre 
l'intempeslive et renaissante note du gros bourdon. Mais rien 
n'a échappé pourtant à certaines oreilles, venues là exprès 
pour entendre jusqu’au plus petit mot, afin de le tordre et 
d'en faire sorlir un orage. Certes , à l'issue de celle solennité, 
il ue serail venu à la pensée de personne qu'une accusalion 
d'impicté et d'athéisme pu être formulée contre l’orateur de 
l'université. C'est cependant ce qui est arrivé. Voici à quel 
propos et pour quelle phrase , après avoir fail ressortir tous 
les avantages et tous les bienfaits qui doivent résulter de la 
création d'une Faculté des lettres au milieu d'une population 
où une jeunesse nombreuse a besoin d’une direction intellec- 
tuelle, M. Soulacroix se demande : 


A cet âge, dans l’entrainement des affaires et des passions, quelle voix 
sera entendue? Les sublimes et sévères conseils de l'Evangile, à peine ccou- 
tés au premier âge, trouveront-ils des oreilles dociles et des esprits sou- 
mis? Il faut qu’une voix du MONDE et non du CLOITRE, attire cette jeunesse 
sous le portique pour y passer des loisirs qui ne laisseront de regret ni à la 
religion, ni à la morale; qu’elle parle à son esprit et à son cœur pour arriver à 
sa conscience : elle doit plaire pour toucher, séduire pour convaincre, orner 
l'esprit pour nourrir l'ame, et lui présenter des exemples de toutes les ver- 
tus, non dans les BÉATITUDES CÉLESTES, mais dans les grands hommes 


qu'elle admire , qu’elle peut et doit espèrer imiter un jour. 


Eh bien! sur ces quatre mots que nous avons mis en gros 
caractères, M. Jacquemont a construit l’acie d'accusation le 
plus complet et le plus habile que puisse faire un procureur 
royal. Il a donc soulevé la polémique la plus étrange , polé- 
mique dans laquelle, nous devons le dire, il y a eu de part 
et d'autre bien’ des paroles inutiles et malencontreuses. Il est 
des personnes trop disposées à s’alarmer sur les périls que ja 
religion leur semble courir ; on s’imagine que l'arche sainte 
va tomber à terre, si l'on n'y porte la main. Ce zèle inquiet et 
bruyant n’est pas loujours fort charitable, ni fort modeste. 
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Quant aux paroles de A. le Recteur , nous admettons facile- 
ment qu'elles étaient, si l’on veut , inal pesées , mais c’est là 
tout, et il ne valait pas la peine de faire tant de bruit. M. le 
Recteur oubliail que les Augustin , les Paulin, les Fénélon et 
les Vincent de Paul, qui aspirèrent aux béaliludes célestes, 
sont de meilleurs modèles de vertu que les Socrate et les Ca- 
ton , sur lesquels nous savons à quoi nous en tenir ; mais , en- 
core une fois , il était peu opportun de se mellre dans un tel 
élat d'alarme , dans un tel accès de piété. 

La Faculté de thtolosie avait, selon nous , un sage parti à 
prendre, celui de laisser mourir les phrases épileptiques de 
l'agression. Ces Messieurs ont trop parlé, et n'ont pas assez 
bien parlé. D'ailleurs, les controverses , les dispenses de 
mois ne font qu'aigrir , et ne concilient , re calment rien. 

En définitive, nous voyons dans l'attaque faux zèle et ardeur 
assez inulile ; dans les quelques mots qui ont allumé la guerre, 
nous n’apercevons qu'un sens peu mesuré, et tout autre sur les 
lèvres qu'il n'élait au fond du cœur; dans la réponse de Ja 
Faculté de théologie, trop d'empressement et un peu de ma- 
ladresse. 1] y a des torts de chaque côté , et le vainqueur , ici, 
ne gagnerait pas grand chose à son triomphe. — Donnez-moi 
deux lignes d’un homme, disait Laubardemont, et je le ferai 
pendre. — On ferait de grands procès. avec la moindre phrase, 
même d’un journal religieux. 


Maire de la cité , M. Martin devait prendre la parole : 


Les lettres, nous a-t-il dit, crncut l'esprit, adoucissent les mœurs, élèvent 
la pensée. Expression vivante de la société , leur histoire se lie à celle des 
peuples. Nous voyons les lettres tour-à-tour briller ou s'éteindre, suivant les 
âges de barbarie ou de lumière, de guerre ou de paix; mais toutes les épo- 
ques qui les eurent en honneur durent à leur concours le plus puissant 
moyen de civilisation , et dans les débris du passé , la seule gloire impéris- 


sable est celle qu’elles ont illustré de leur éclat. 


Dans un discours brillamment écrit, M. Martin a passé en 
revue Îles différentes branches d'enseignement qu'embrasse la 
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Faculté des lettres, el voici en quels termes il les a poëtique- 
ment développées : 


«La philosophie, armée du flambeau de la vérité, répand sur tous les travaux 
la lumière d’une appréciation sage et raisounée ; elle impose aux élans de 
l'imagination les règles du jugement; elle classe la pensée, épure le goût 
avec la critique et consacre par l’aualÿse l'intelligence du bou et du vrai. 

« L'histoire, cette étude si pleine d’attraits, ce tableau vivant du passé, de- 
roulera ses hautes et sévères lecons : elle nous apprend par quelle suite de 
révolutions s’enchainent les différents âges du monde, par quelle lutte de 
passions, d'intérêts, d'ambitions diverses eu sont marquées toutes les pha-es ; 
elle évoque avec leurs mœurs et leurs coutumes les générations qui ne sont 
plus; elle fait voir à nu par quelles plaies fut de tout temps rongé le corps 
social, par quelle mobile s’élèvent les hommes et les nations, par quelles 
causes s’abiment et disparaissent les empires, et, dans ce dédale de faits dont 
chacun porte son enscignement, elle nouscouduit, à travers le monde regéncré 
aol de fois, jusqu'à notre époque si fière de ses conquites et si jalouse de 
mettre à profit l'expérience de ses devanciers, L'histoire de notr£ pays devait 
ctre l’objet d'une attention spéciale : trop négligée jusqu'à ce jour, il est temps 
qu'elle sorte enfin d'un ficheux oubli, et si ses matériaux épars à tant de sources 
recommandables attendent encore une main digne de les rassembler, nous en 
pourrons du moins saisir la couleur ct les traits principaux. 

« Si la philosophie est le guide obligé de l’histoire, la littérature ue s’y lie 
pas d'une maniére moins intime. C’est aux lettres en effet que nous devons 
de retrouver aprés tant de siècles la physionomie des peuples éteints, 

« L’antiquité nous offre à cet égard leurs plus beaux modèles et la Grèce 
a droit, la première, à ce culte classique qui lui fut toujours rendu. Jamais la 
philosophie ne fut plus féconde en théories brillantes, ses écoles plus nom- 
breuscs, plus varices ; ses historiens, égarés souvent par d'ingénieux menson- 
ges, ont cependant laissé des chefs-d’œuvre et plus d’une page éncore sai- 
sissante par la naïveté du récit; l’éloquence tribauilieune cite avec un juste 
orgucil le grand nom de Démosthènes ; les jeux scéniques, Euripide et Sopho- 
cle; et la poésie de tous les äges s'incline encore aux pieds d’Homére, devant 
le rot de l'épopée. C'était donc par l'histoire de la liltérature grecque que 
devait commencer notre initiation aux beautés des lettres anciennes. La lit- 
térature nationale ne mérite pas moins d'honneur: c’est à M. le duven de la 
faculté qu'a été confiée l'exploitation de cette miue si féconde en chefs-d'œu- 
vres;, en suivant ses lecons, en l’entendaut répéter tant de voms qui sont 


nolre glaire, vous comprendrez quel puissant intérêt s’y rattache; vous re- 
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connaîtrez, pour aiusi dire, par expérience, combien les lettres s’inspirent 
des mœurs et des événements; comment elles rétlètent sur eux à leur tour 
leur caractére et leurs impressions. Discoureuses et vaines aux âges de la 
scolastique, brillantes et fortes au temps de puissance et de paix, tourmentées 
au milieu de nos orages, leurs variations comme leurs progrès sont le miroir 
fidéle de notre histoire. | 

« La spécialité du cours de cette année semble choisie pour mettre en lu- 
miére cette vérité d'observation. La théoric du drame en général et l’histoire 
du genre dramatique en France, offriront dans la partie la plus mobile et la 
plus saisissante de notre littérature un tableau instructif et varié de ses di- 
verses révolutions. 

« Si riche en beautés de tous les geures, la littérature étrangére ne pouvait 
non plas être oubliée. L'étude des langues, si répandue de nos jours, le goût 
et la facilitè des voyages en ont fait un accessoire indispensable de votre 


insütution. » 


Si M. Martin , dans la phrase que nous avons soulignée , a 
voulu parler de l'histoire de notre ville, son bläme arrive 
bien mal à propos. Car, jamais plus qu'aujourd'hui, tant de 
travaux n’ont élé entrepris sur notre localité. Jamais nos archi- 
ves n'ont été mises aussi souvent à contribution. M. Martin 
ignore-til les intéressantes monographies de MM. les abbés 
Jacques , Pavy et Cahour sur les églises Saint-Jean , Saint-Bo- 
naventure, les Cordeliers de l'Gbservance et Fourvicre ; les 
recherches historiques de MM. Clerjon et Morin , ainsi que Îles 
nombreuses publications dont notre ville chaque jour encore 
est l’ojet”’ Avant de se poser en crilique, on devrait cependant 
regarder autour de soi , et si l’on n’a rien fait pour encourager 
ceux qui se livrent à de semblables travaux, il y aurait quelque 
convenance à leur tenir compte au moins de leurs efforts. 

Après l’orateur municipal, M. Reynaud , doyen de la Fa- 
cullé et professeur de littérature française , chargé de faire 
celle année l’histoire du drame en France, est venu d'une 
voix sourde et monotoue, comme celle d’un président de 
cour d'assises résumant les débats, lire quelques considéra- 
tions pleines de justesse sur la tendance exclusive de notre 
lillérature actuelle vers la forme. Disciple de l’école allemande, 
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M. Reynaud demande l’ame à toutes les expressions de l’art , 
à tous les produits de l'esprit et de l'intelligence. Mais le pro- 
fesseur n’a pas prêché d'exemple, car nous avons cherché , 
nous aussi, dans son discours comme dans sa diction, cette 
ame qui anime et colore tout. L'oraleur nous à semblé , en 
parlant contre la forme, y avoir sacrifié beaucoup trop lui- 
même. 

Nous voici donc riches de deux Facultés, mais où est leur 
public. Notre jeunesse , entièrement vouée aux intérêts ma- 
tériels , trouvera-t-elle des loisirs à consacrer aux différents 
cours qui se sont ouverts (4) ? Nous en doutons. Avant d'éta- 
blir les deux Facultés , n’aurait-on pas dù former ici des Ecoles 
de Droit et de Médecine. On aurait en alors un véritable pu- 
blic, un foyer lout disposé à recevoir le feu sacré de la pensée. 
Les heures et les salles n'ont-elles pas élé mal choisies dans 


(4) Les cours ont lieu dans la salle de la Faculté des lettres , au Palais des 
Arts , ainsi qu'il suil : 

PHILOSOPHIE, — Les mercredis et samedis à trois heures. — Le jour de 
l'ouverture et le sujet de l’enseignement de ce cours seront annonncés ulté- 
rieurement, 

HISTOIRE. — Les mardis et vendredis , à midi. — M. François, professeur, 
après avoir présenté des considéralions générales sur l'histoire , traitera plus 
particulièrement de l’histoire de France. Ce cours est ouvert depuis le 27 no- 
vembre, 

LITTERATURE ANCIENNE. — Les lundis et jeudis, à onze heures. — 
M. Demons, professeur, fera l’histoire de la littérature grecque jusqu'au siècle 
d'Alexanire ; il expliquera les passages les plus remarquables des auteurs 
compris dans celte période. Ce cours a commencé le 29 novembre. 

LITTERATURE FRANÇAISE. — Les mercredis et samedis , à onze heures. 
— M. Reynaud , professeur , après une exposition générale de la théorie du 
drame, fera l'histoire du genre dramatique en France. Le jour de l'ouver- 
Lure de ce cours n’est point encore fixé. 

LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. — Les mardis et vendredis , à trois heures. 
— M. Edgar Quinct, professeur, ouvrira son cours par une introduction à 
l'histoire des littératures dans leurs rapports avec les institutions religieuses 


et politiques. Ce cours s'ouvrira incessamment. 
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l'intérêt du plus grand nombre ; les cours ne devraient-ils pas 
avoir lieu le soir de huit à neuf heures , moment le plus inoc- 
cupé de la journée. 

M. Demons et M. François sont les seuls professeurs qui 
aient commencé leur enseignement. Déjà la vogue est ac- 
quise à ce dernier. M. Demons n'a pas compris qu'un 
cours de littérature ancienne , pour des gens du monde, de- 
vait se faire autrement que pour des élèves de troisième. La 
traduction d'un chant d'Homère ou d'une philippique de Dé- 
mosthène ne peut plus alors suffire. C'étaient de larges paral- 
lèles qu'il fallait établir entire l’éloquence politique des an- 
ciens el notre moderne tribune. C'élaient des comparaisons 
puisées dans leur poésie, leur littérature et les nôtres qui 
nous auraient offert quelque intérét. Faites-nous sentir les 
sublimes beautés d’Homère, maîs ne nous le traduisez pas 
mot à mot, comme l'analomniste ferait d’un cadavre, dont il 
délaillerait les fibres et les uerfs. 

M. Edgar Quinet , que précède ici sa réputation d'écrivain, 
ouvrira bientôt son cours de liltérature étrangère. La foule 
ne fera pas défaut à l'auteur d'Ahasvérus et de Napoléon. 
Elle l'attend avec impatience. Les hommes de talent sont tou- 
jours sûrs de ne point parler dans le désert. Lyon , plus que 
tout autre ville, avait donc besoin , pour être stimulé dans ses 
appétits littéraires , de professeurs habiles et renommés. Le 
lemps nous apprendra combien en possède notre Faculté des 
lettres. Léon Boire. 


COURS D'HISTOIRE. 


Avant de parler du cours d’histoire que vient d'ouvrir 
M. Francois à la Faculté des lettres de notre ville, on se 
pose naturellement cette question : où en est la science 
de l’histoire en France ? | 

Si la philosophie de l’histoire, fille des temps modernes, 
n’a pas encore acquis toute sa force, il est juste de dire 
que chaque jour la voit grandir ct prendre possession du 
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domaine des faits. Jamais aucune époque n’a remué autant 
d’idées que la nôtre, jamais aucun siècle n’a autant fouillé 
dans les entrailles du passé, pour tirer de ses actes les 
pensées qui doivent concourir à former l’œuvre de la- 
venir. 

Jusqu'au dix-huitième siècle les historiens se contentent 
de retracer sous nos yeux l’image des évènements, plus 
ou moins brillante, plus ou moins colorée par leur ima- 
gination; quelquefois le récit antique reproduit le fait 
avec tant de vérité, tant d’exactitude, que présentant 
toutes ses faces dans une seule ligne, il fait de cette ligne, 
sans s’en douter peut-être, une pensée vigoureuse qui 
traverse les âges, disons mieux, une formule philoso- 
phique. 

La distance qui existe entre le merveilleux Hérodote et 
le simple et énergique Tacite, se trouve être la même plus 
tard entre les naïves légendes de Grégoire de Tours et la 
sublime concision de Bossuet. Qui sait s’il n’est pas permis 
d'affirmer par analogie, que cette même distance doit 
exister un jour entre Chateaubriand, placé à la mystérieuse 
éntrée d’une époque nouvelle, entre Chateaubriand fai- 
sant de l'histoire une noble et grande épopée, toute ra- 
yonnante sous l’auréole: chrétienne, et le génie inconnu 
qui apparaîtra, quandil en sera temps, génie qui résumera 
le passé en principes, en théorêmes ; qui fera, en un mot, 
de la philosophie de l’histoire une science certaine, dans 
oseilé nous admirerons les lois saintes de l’intelligen- 
ce divine, présidant aux destinées humaines, lois que 
Newton nous a déjà fait admirer dans le mouvement éter- 
nel et uniforme des astres. Alors plus de systèmes en 
histoire, plus de vacillations en morale, plus d'hésitations 
en politiqne, le monde sera réellement régénéré ; il n’y 
aura plus qu’une société, qu’une science religieuse, la 
catholique, c’est à dire l’universelle ; il ne sera plus même 
permis de nier, car la foi, cet accord merveilleux de la sci 
ence et de l'amour, comme disait Abeïlard, gouvernera 
seule le monde. | . | 

En attendant ce catèchisme historique, (qu’on nous par- 
donne l'expression!) œuvre que Bossuet a été sur le point 
de réaliser, il est beau de voir ces intelligences d'élite, 
avides du vrai, s’attachant à des idées philosophiques plus 
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ou moins fécondes, et en faisant sortir autant de théo- 
ries qui toutes ont leurs partisans fanatiques ét dé- 
voués. | | LL 

” C’est Bonald, c’est Guizot, c’est Buchez, c’est Ballanche, 
tous apportant leur pierre au monument, tous faisant 
école. Et qu’on ne dise pas, ce sont des philosophes; car 
le philosophe seul est véritablement historien. 

L'histoire, cette science du passé, ou, si l’on aime 
mieux du développement de l'humanité, s’appellera un 
jour théosophie. Ce qu’on nomme actuellement histoire 
n’est que le récit des faits. Ecrite jusqu'ici sans autre but 
que celui de vains renseignements, de froides chroniques, 
il faut qu’enfin l’histoire devienne la science de humanité; 
par conséquent celle de Dieu. Devant donner les moyens 
d'arriver au bonheur, il faut que, pour cela, cette science 
remonte au principe des principes, et c’est quand elle con- 
naîtra les causes et les résultats qu’elle les aura résumés en 
aphorismes, que seulement alors elle pourra prendre le 
nom de philosophie, qui n’est autre que l’essence, ou 
mieux l’ame de l’histoire. 

Ce reproche de ne point remonter aux pensées-mères, 
de ne point les suivre dans toute leur activité à tra- 
vers les siècles, ne peut être fait à cette époque sans in- 
justice. Loin de négliger ces précieuses recherches on 
s’est, peut-être, au contraire, faute d'appui solide, égaré 
dans ces immenses espaces ouverts à l’imagination ; erreur 
qui sera toujours commune à tous ceux qui ne se serviront 
pas du flambeau religieux pour éclairer les ténèbres hu- 
maines. Aussi les grands pas faits, depuis quelque temps, 
par la science philosophique de l’histoire, sont-ils dus aux 
hommes qui ont montré le plus d’attachement et de foi à 
un dogme quelconque! 

Sous ce rapport, les écrivains catholiques marchent les 
premiers. 

Jusqu’à eux on ne voit dans le passé que des histoires 
locales où nationales ; eux seuls ont créé l’histoire uni- 
verselle, conséquence de la fraternité chrétienue; eux 
seuls créent en ce moment la véritable philosophie de 
l’histoire, conséquence inévitable du puissant dogme 
catholique, enfermé en deux mots chüte et réhabilitation, 
deux idées fécondes; deux faits principaux, qui, mal com- 
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pris, mal interprétés, ont formé les deux philosophies 
historiques en dchors du catholicisme. 

Le premier de ces mots s’est transformé bientôt, pour 
les uns en fatalisme, ou fatalité. De là cette école, divisée 
en plusieurs branches, où se trouvent les imitateurs aveu- 

les de la forme historique antique, qui ne voient partout 
que l'inflexible fatum des païens, et qui, en histoire, se 
contentent des faits, et rien que des faits ; tels sont Gui- 
zot, Thiers, Sismondi, Mignet, Thierry, etc. 

Quant à la seconde école, plus nombreuse et plus puis- 
sante que la première , ne comprenant qu'à moitié le grand 
mouvement de régénération et de transformation que le 
christianisme est venu imprimer à l'humanité, elle a 
transformé en per/ectibilité indéfinie Ve mot réhabilita- 
tion, sublime explication des incompréhensibles événe- 
ments qui se Sont opérés et s’opérent chaque jour daus 
le monde. Cette école n’a point vu que cette longue lutte 
où l’homme reconquiert chaque jour une partie de lui- 
mème sur Îles puissances inférieures, doit avoir un terme 
quand l'humanité toute entière aura,en imitant le Christ, 
repris sa liberté morule, sa dignité perdue. Pour ces phi- 
losophes, le mot réhabilitation est devenu progrès inlini. 
Voilà pourquoi St-Simon, Fourier , Leroux et Renaud, 
Michelet et Buchez, etc. n'ayant saisi que quelques mou- 
vements partiels des lois universelles sans en comprendre 
l'ensemble , n'ont pu écrire que quelques ligues sur le 
livre que l'histoire réserve au monde. 

Ainsi ces deux mots chüte et réhabilitation qui renfer- 
ment toute la perfection de histoire, comine le Christ 
renferme toute celle de humanité, ces deux mots de- 
venus /atalité el progrès infini, ont formé la philosophie 
fataliste et la philosophie progressive. L'une immobile , 
comme la statue antique, ne quitte pas la terre où ses 
pieds sont attachés. L'autre, libre et folle comme les 
passions qui l’engendrent, s'élève vers le ciel, mais pour 
aller mourir au milieu de Ja chaleur bienfaisante de la 
lumière. 

Au dessus de ces deux philosophies, comme Jésus entre 
l’homme qui nie et Fhomme qui espère, la philosophie 
catholique, groupée autour de son dogme immuable, mar- 
chant d’un pas ferme et droit dans l'avenir, ayant à sa 
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tête les pères de l'Eglise, Bossuet, de Maistre, Bonald, 
Ballanche, Châteaubriand , Gerbet, etc.; penseurs pro- 
fonds qui émeuvent et rendent meilleurs, tandis que 
les autres étonnent et éblouissent l’esprit sans aller au 
cœur. 

Le professeur de l'Université qui nous a donné sa 
première leçon , mardi dernier, appartient-il à une école 
quelconque? défend-il un système connu ? Si l’on en juge 
d’après ses deux premières leçons, on pourrait le ranger, 
sans craindre de se tromper, dans ce qu’on appelle vul- 
gairement Péclectisme. S'il était permis d'avancer qu’il a 
étudié histoire ailleurs que dans les livres, nous dirions 
qu'il a pris pour modèles de pensée et d’éloquence 
NIMT. Guizot et Villemain. Plus optimiste cependant que 
le premier, il égale le second peut-être en richesse d’i- 
mages, en coloris de style. Son élocution, élégante et 
facile, trahit rarement sa pensée. Chez lui l’épithète 
arrive juste, et quand il fait un tableau d'histoire, il 
groupe toujours les faits avec le tact et le goût exquis d’un 
peintre. Ne passant pas auprès d’un contraste sans nous le 
montrer sous toutes ses faces, il n'épargne jamais les 
couleurs de l'imagination quand il trouve à les placer à 
propos et avec vérité: Doué d’un organe flexible et 
surtout énergique, il se rend maitre de son auditoire, 
et vivifie ses pensées par la puissance d’expression 
de sa parole. Ses deux premières leçons, dont l’une 
traitait des avantages de l’étude de l'histoire , et dont 
l’autre était une espèce d’esquisse de l’histoire de France, 
Vont trop laissé dans le domaine large et plein des géné- 
ralités pour pouvoir préjuger sa marche dans les sentiers 
tortueux et difficiles des détails. Ces deux lecons, qui n’ont 
été autre chose qu’un éloge de l’histoire et un éloge de 
la patrie , ont montré le professeur dans toute sa puis- 
sance ; libre , il pu sans contrainte faire briller son talent 
oratoire, qui est réellement remarquable; il a parlé à li- 
maginatiou , il a charmé les auditeurs. Maintenant qu’il 
doit parler nécessairement à l'intelligence , fera-t-il réflé- 
chir ceux qu’il a fascinés par son éloquence. C’est ici que 
commence la rude tâche de l’enseignement. La longue 
robe du professeur est comme celle du prêtre , elle est 
lourde toujours pour celui qui préfère le devoir aux hon- 
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ueurs. Le professeur est le véritable apôtre de la science, 
il faut donc qu’il montre le vrai et le faux partout où il les 
rencontre, déifiant lun, stigmatisant l’autre. Peu lui im- 
portent les préjugés de la multitude, ses passions, ses éga- 
rements; il faut qu’il combatte seul contre toute une armte, 
dût-il tomber et mourir accablé sous le nombre. Un pro- 
fesseur d'histoire est professeur de philosophie, de politi- 
que, de beaux arts; il doit toucher à tous les débris du 
passé, n’en oublier aucun. Artistes, poètes, ministres, phi- 
losophes , rois, conquérants , tous doivent comparaître à 
son tribunal. Pas un monument, quelque petit qu'il 
soit, qui ne doive se relever et poser devant nous à sa 
voix. Deux routes lui sont tracées; l’une qui cou- 
duit aux dignités, où il ne faut être que l’écho d’un 
homme , enseigner le sophisme. L’autre qui mène à une 
gloire immortelle, où il faut être l'écho de Dieu, et en- 
seisner la vérité. 
J. Bonnes pe Parronpey. 


INSTALLATION DE LA FACULTÉ DE THÉOLOGIE DE LYON. 


Notre Faculté de théologie a rouvert ses cours, le 8 no- 
vembre dernier, et c'est M. l'abbé Pavy qui a prononcé le 
discours d'ouverture. Le jeune et chaleureux professeur ne 
pouvait choisir de meilleure thèse à développer que celle qu'il 
a si bien envisagée de tout point, l'£xcellence de la théologie. 
En tant que science invesligatrice des choses célestes, et de ce 
qui lient à la future destinée de l'homme, il est certain que 
la Théologie est une sainte et admirable science. Elle a le 
secret de notre avenir , comme de notre foi présente. En lant 
que science qui complète les sciences profanes , et qui en est 
le puissant auxiliaire, elle a aussi une grande importance, 
car il est difficile de faire un pas dans l'histoire, de se pren- 
dre à la moindre question qui, par certains endroits , ne soil 
voisine de la ‘Théologie. 

Le discours de M. l'abbé Pavy (1) est un apercu rapide et juste 
sur les qualités elles avantages de la science dont il se trouve 
un des représentants el des interprètes. C'est aussi un pro- 
gramme des idées que la Faculté est appelé à développer, 
et qu'elle présente avec utilité pour ses auditeurs. 


F--Z. C. 


Æ 


(1) Lyon, imprimerie de Perisse, in-8°, — 1858. 


ETUDES 


LES HISTORIENS DU LYONNAIS. 


XXIIL 


LAMBERT D’HERBIGNY. 


Le premier travail de statistique dont notre province ait 
été l'objet, et dont l’ensemble soit un peu satisfaisant, malgré 
tout ce qu'il a d’incomplet et de vulgaire, c’est le Mémoire 
sur le Gouvernement de Lyon. Sans doute il y a là de grandes 
et nombreuses lacunes ; les détails même sont insuffisants, 
les aperçus manquent d’étendue, et le style est dépourvu de 
la plus simple élégance; mais enfin Lambert d'Herbigny em- 
brasse à peu près dans son ouvrage les différentes choses qui 
étaient de nature à y entrer, et leur donne successivement 
une petite place. Ainsi, après quelques lignes sur la délimi- 
tation des provinces de Lyonnais, Forez et Beaujolais, il 
passe en revue les cités principales, dit un mot de l'esprit 
qui les caractérise , note les principales productions du sol 
indique la nature des commerces qui s’y font, et conclut par 
des calculs dont tout annonce la bonne foi et l'exactitude. 
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Voilà, ce nous semble, quel est le côté utile des recherches 
de l’auteur. 

Nous donnerons quelques extraits de ce Afémoire, sans pré- 
tendre néanmoins y puiser tout ce qu’il offre de principal. 
Les chapitres mêmes qui nous arrêteront ne sont peut-être 
pas ceux auxquels l'histoire trouverait le plus d'importance. 

La province de Lyonnais, Forez et Beaujolais présentait 
du nord au midi vingt grandes lieues, et quinze ou seize de 
lorient à l'occident. Ce pays, resserré dans des bornes si 
étroites, est pourtant un des pays de France où il y a le plus 
de richesse et de bien-être, et où le sol se charge de plus de 
produits variés. Le principal revenu du Lyonnais consiste 
en vins, selon d’'Herbigny, et autour de Lyon, dit-il, on ne 
voit guère que des vignobles. « Ceux de la côte du Nord 
« sont en réputation ; elle porte le nom de Côte-Rôlie , vis- 
« à-vis de Vienne. Au-dessous, on trouve le vignoble de 
« Condrieu, qui excelle en vin blanc; le peu qu'il y a de 
« terre à blé dans ce canton-là fait qu’à Lyon, dans les vil- 
« lages, le long du Rhône , même à Saint-Etienne , on ne 
« subsiste que des blés de Bourgogne, de Dombe, de la 
« Bresse et du Dauphiné (1). » 

« Dans les montagnes , du côté du Vivarez et du Velay, 
« viennent les marrons qu’on appelle marrons de Lyon; 
« néanmoins, une grande partie de ce qui est passé sous ce 
« nom vient du Vivarez et même du Dauphiné (2). » 

« — De toutes les productions de la terre, la seule qui, 
« quoique la plus vile, mais pourtant très-ulile, et qu’on ap- 
« pelle une richesse du pays, c'est le charbon de terre, qu'on 
. tire partout aux environs de St-Etienne ; dans les maisons, 
« on ne se chauffe guère que de charbon, et il sert à la manu- 
facture des armes et à tous les autres ouvrages de fer (3): 


f 
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(1) P. 3-4 de l'exempl. in-fol. 
(2) Ibid., p. 5. 
(3) Ibid, p. 6. 
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« — Le pont du Rhône est fort long, ayant vingt arches, 
et il se rencontre deux choses singulières dans sa construc- 
lion. Premièrement, ayant été bâti fort étroit, en sorte qu'il 
n'y avait que le passage d'une charrette, on a élevé tout 
joignant un autre pont tout semblable, mais dans la suite, 
pour donner à cette masse, composée de deux parties , la 
solidité nécessaire , on a été obligé de faire passer dans 
loutes les arcades , d’un côté à l’autre, de grosses barres 
de fer, avec des clefs à chaque bout. Secondement, les 
autres n'étant pas bien grandes, il arrivait qu’elles se bou- 
chaient aisément par le sable que la rivière charrie; pour 
y remédier, un architecte entreprit, il y a près de trente 
ans, un coup hardi qui a réussi; des deux arches près le 
milieu, il n’en fit qu’une, coupant la pile du milieu, et 
grossissant celle des deux côtés. La ville de Lyon est char- 
gée de l’entrelien du pont du Rhône; cependant quand il 
y a des réparatious extraordinaires et grandes, on prend 
une partie du fond par imposilion sur la province (1). » 

Voici comment d’Herbigny jugeait le peuple de Lyon, et 


il n'avait point trop mal saisi sa physionomie. 


« Lyon étant, dit-il, une ville toute marchande, l'esprit 


« des marchands y règne; de l’industrie, de l'invention, de 


« 


« 


la souplesse , beaucoup d’attachement à son intérêt, beau- 
coup d'ordre et d'application aux affaires. Par rapport au 
gouvernement , l’autorilé y est si bien reconnue , qu'il se- 
rait mal aisé de distinguer en quel lieu elle est mieux éta- 
blie; mais on peut dire qu'il n’est point de grosse ville de 


« la considération dont est Lyon qui soit plus facile à gou- 


« 


« 


« 


verner par deux raisons : l’une, qu'il n’y a point de gens 
de qualité ni de distinction, soit par leur naissance , soit 
par leur élat, à oser rien entreprendre ; l’autre, que les 
babitants sont non-seuleinent riches, mais s'enrichissent 
journellement. Ainsi, ils seront loujours contents par leurs 


(1) Hbid., p. 8. 
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propres intérêts, et conliendront la multitude infinie qu'il y 
a dans Lyon du petit peuple et d'artisans qui ne subsistent 
que par le travail que leur donnent les maïchands. La 
seule cessation de travail, jointe à une grande disetle, 
peut rendre cette multitude fâcheuse (1). 

« Lyon est la seule véritablement grande ville qu'il y ait 
dans ce pays; ontient qu’il y a quatre mille maisons, qui, 
l’une portant l'autre, sur le pied qu’elles se vendent, peu: 
vent valoir 37 millions. On y a compté plus de 90,000 
ames (2) dans le lemps de prospérité , mais maintenant ce 
nombre est diminué de 20,000 ames, tant à cause de la 
guerre que de la mortalité des dernières années et de la 
dimiaulion des fabriques (3). » 

Ainsi Lyon, avec ses 200,000 ames, s'est maintenant accru 


de moitié, mais les pressentiments de d'Herbigny ont eu dans 
nos sanglantes catastrophes de novembre et d'avril une déplo- 
rable et énergique réfutalion. 


« Une des singularités de l'office qui se fait dans ces trois 
églises (4), c'est qu’il n’y a jamais orgue, ni musique, ni 
livres ; il se chante tout entier par cœur. Entre plusieurs 
cérémonies, la seule qu'on observe ici, est qu'aux messes 
solennelles dites par l'archevêque, un des assistants, quel- 
que temps avant l'offertoire , part de l’autel avec grand 
corlège , emporte le pain et le vin qui doivent être con- 
sacrés, en va faire l'essai à la sacristie , puis les rapporte. 
Cet usage s’est conservé comme un vestige de la souverai- 
neté que les archevèques prétendent avoir eue. 

« Le chapitre de Saint-Jean était autrefois composé de 
soixantedeux chanoïnes, mais eu l'an 4321, il fut réduit à 
trente-deux, savoir : huit dignités, un premier chanoine, 


(1) Ibid, , p. 9. 

(2) Une autre copie, le n° 905, porte 100,000 ames. 
(3) Ibid. , p. 11. 

(4) Saint-Etienne, Sainte-Croix et Saint Jean. 
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maître de chœur, et vingt-trois aulres chanoines ; les digni- 
« tés sont : le Doyen, l’Archidiacre, le Sacristain, le grand 
« Custode. Ces deux dernières sont de la collation de l’arche- 
vêque ; toutes les autres, aussi bien que toutes les places 
« de chanoines , sont de celle du Chapitre (1). » 

Les diverses données sur les églises collégiales, sur les 
bénéfices et les revenus des abbayes sont des chiffres à re- 
cueillir. Tout ce qui regarde l'administration mililaire de la 
ville , sa division en trente-cinq quartiers, sa compagnie du 
guet, tout cela, quoique peu développé, est également cu- 
rieux, et ne se trouve nulle part mieux éclairci. 

D'Herbigny nous apprend que le cardinal Alphonse de Ri- 
chelieu céda au roi de France le chäteau de Pierre-Scise, 
moyennant la somme de 100,000 livres, qui furent employées 
à la continualion des nouveaux bâtiments de l’Archevèêché, 
sur le bord de la Saône (2). 

Les chapitres qui concernent les rapports commerciaux 
de notre cité avec l'Espagne , l'Italie, l'Angleterre et la Hol- 
lande, sont dignes d'attention; tout ce qui regarde la fabrique 
des soies , la dorure , l'épicerie , les toiles, la draperie , peut 
devenir un curieux sujet de comparaison entre la fin du XVIIIe 
siècle et la première moitié du XIXe. 

Nous trouvons ici indiquée assez en détail la manière dont 
on parvint à donner du lustre à nos soies. « Ollavio Mai, 
« marchand fabricant, mal dans ses affaires et à la veille de 
« faire banqueroute , se promenait un soir dans sa chambre, 
« occupé de son malheur, et mâchant entre ses dents quel- 
« ques brins de soie; il les tirait de temps en temps en rè- 
« vant, elles remettait dans sa bouche. Une fois, entre au- 
«tres, ses yeux furent frappés de l'éclat que cette soie 
« mouillée avait pris , et cette première remarque involon- 
« taire lui en fit faire d’autres. Avec réflexion, il jugea que 


(1) Ibid. , p. 53. 
(2j lbid., p. 73. 
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cet éclat pouvait venir de trois causes, de ce que la soie 
avait été pressée entre ses dents et mouillée de sa salive, 
et qu'elle se pouvait être échauffée. Sur ce principe, il 
imagina la manière dont se font aujourd’hui les taffetas. 
On fait extrêmement manier et tordre la soie avant que 
de l’employer ; on donne l’eau au taffetas quand il est fait; 
on l’étend pour cela, et l'on fait courir pardessus un ‘bra- 
sier qui sèche à eau dans le moment. Maj joua de son reste, 
pour mettre cette idée en usage; elle se trouva bonne, 
mais elle ne parvint pas tout d'un coup à une manière cer- 
taine et assurée. Il y a de la façon à donner l'eau, et , de- 
puis ce temps-là, c'est un métier dans Lyon que celui de 
bailleur d’eau, et ceux qui y sont habiles gagnent beau- 
coup. Le plus difficile, dans le commencement, c’est de 
savoir à point nommé donner le feu après l’eau. Mai, pour 
en faire l'essai, brûla du taffetas pour des sommes consi- 
dérables, mais, nonobstant ces pertes et le méchant état 
de ses affaires au temps qu'il s'avisa de cette nouvelle in- 
vention , il ne laissa pas de faire de grands gains et de ré- 
tablir sa fortune, qui aurait été immense", si son secret 
avail élé de nalure à pouvoir se cacher. Il ne serait pas 
impossible de travailler ailleurs le taffetas comme à Lyon, 
mais ce qu’on y voit de particulier, et qu’on n’a point ail- 
leurs, c'est un noir le plus beau qui se puisse voir. On 
tient que l’eau de la Saône y contribue beaucoup (1). » 

Il nous reste à dire un mot de l’auteur du Mémoire sur le 


Gouvernement de Lyon. 


Henri-Francois-Lambert d'Herbigny, marquis de Thibau- 


ville, élait fils d'Henri Lambert, seigneur d’Herbigny, con- 
sciller au parlement de Paris, qui, après avoir été maître des 
requêtes en 1660, intendant à Moulins en 1666, en Dauphiné 
en 1679, à Montauban en 1691, à Lyon en 1694, puis à 
Rouen la mème année, mourut conseiller d'état le 23 no- 


(4) Ibid, p. 144. 
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vembre 1700, àgé de 77 ans. Henri-François parcourut à 
peu près la même carrière que son père , et fut appelé plu- 
sieurs fois à le remplacer. Il fut nommé conseiller au grand 
conseil le 12 janvier 1682, maître des requêtes le 19 juillet 
1687, intendant de Montauban en 1691, de Lyon en 1694, et 
de Rouen vers la fin de 1700. Il mourut sans alliance le 29 
juillet 1704 (1). 

Vers 1690, Louis XIV avait demandé la statistique des dif- 
férentes provinces. 

Le Mémoire que d'Herbigny composa en 1694 est d'une 
utilité réelle pour l’histoire du Lyonnais, et il serait à dési- 
rer qu'on le mît au jour. La Bibliothèque de notre ville en 
possède cinq copies, et l’Académie une autre ; l’exemplaire 
io-folio se compose de 156 pages, et formerait un volume 
in-8° assez fort. 


(4) La Chinage-Desbois, Dictionnaire de la Noblesse, t. vus, p. 390. 


XXIV. 


POULLIN DE LUMINA. 


Vers le milieu de la seconde moitié du XVIII siècle, Poul- 
lin de Lumina voulut écrire une histoire de Lyon qui fût 
plus accessible aux différentes classes de lecteurs que ne le 
sont les travaux de ses devanciers. It avait l’avantage de 
venir après des hommes qui avaient mis de la patience et du 
savoir dans leurs recherches, mais qui étaient quelque peu 
décourageants par l'aspect austère de leur physionomie, et la 
sécheresse de leur style. Malheureusement, Poullin de Lu- 
mina avait peu d'instruction, et écrivait fort mal, en sorle 
que ses deux volumes sur nos annales, tant civiles que reli- 
gieuses, sont à peu près la répétition de choses déjà dites. 

L’Abrégé chronologique de l'Histoire de Lyon parut en 1767; 
Lyon, Aimé Delaroche, in-4°. Ce volume ne va pas au delà 
de 1763, pour les faits ; néanmoins, il renferme la liste des 
prévôls des marchands jusqu’à l’année 1767. Du reste, le ré- 
cit de Poullin de Lumina est constamment sec et aride, puis 
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les choses sont présentées sans intérêt, souvent d’une ma- 
nière infidèle, surtout quand il s’agit de l’église, et plus sou- 
vent encore avec prolixité, lorsqu'il faudrait un style concis. 
Le 1er mars 1767, il parut à Lyon des Observations justes et 
modérées sur l'Abrégé chronologique. Ces Observations, signées 
L. M. A., forment treize pages in-4e. L'auteur élait Pierre-Ca- 
mille Lemoine, archiviste des Comtes de Lyon. Poullin de 
Lumina répondit par des lettres à l'auteur anonyme des Ob- 
servations ; Lyon, A. Delaroche, 1767, in-4°, de 19 pages. 

En 1770, Poullin de Lumina publia son Histoire de l’église 
de Lyon; Lyon, Berthoud, in-4°. Dans l’Abrégé chronologique, 
l’auteur s'était assujetti à suivre la manière du président Hé- 
nault, et à présenter les faits jour par jour, en quelque sorte. 
Ce n’est pas là écrire l’histoire; c’est tout simplement four- 
nir des matériaux pour l'écrire. Poullin de Lumina le sentit 
peut-être, car son nouvel ouvrage eut une allure un peu plus 
dégagée, mais toujours embarrassée et timide. En outre, il 
eût pu tout aussi bien donner à sou livre le litre d'Histoire des 
évêques et archevéques de Lyon, que celui qu'il porte. Il faisait 
comme ces auleurs qui écrivent la vie des rois de France, ct 
racontent des batailles, au lieu de retracer l’existence com- 
pacle d’une nalion et de ses chefs. Quant aux questions qui 
reviennent le plus souvent dans une histoire ecclésiastique, 
nous voulons parler des questions religieuses, Poullin de Lu- 
mina devenait un juge partial et incompétent ; il élait légère- 
ment entaché de jansénisme, comme il est facile de le voir 
en bien des pages de son histoire, spécialement à l’article 
Gottskalck. En bon et fidèle croyant, il devait donc aimer 
.le nom de Malvin de Montazet, prélat très-distingué, au 
surplus, maïs qui fit grand mal au diocèse de Lyon. Comme 
il occupait le siége archiépiscopal, au moment où écrivait 
Poullin de Lumina, celui-ci lui consacra près de quatre- 
vingt-dix pages, fort lourdes et fort maladroites. Une histoire 
de l’église de Lyon serait un beau sujet pour une plume sa- 
vante et habile. Quand se trouvera-t-elle ? 
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Indépendamment de ces deux ouvrages, Poullin de Lumina 
écrivit quelques autres volumes. 

1. Hisloire de la guerre contre les Anglais, 1745 jus- 
qu'à présent ; Genève, 1759-1760, deux parties in-8°, sans nom 
d'auteur. 

LI. Hisloire de l'établissement des moines Au, tels que 
les Auguslins, etc. ; Avignon, 1767, in-12. La France littéraire 
de.1769, attribue cette histoire à Poullin de Lumina. Voyez le 
Supplément du t. I., p. 448. On l'a également attribué à d’A- 
lembert, mais Barbier, dans son Diclionnaire des Anonymes, 
n° 7665, doute que l'ouvrage soit de ce philosophe, 

III. Mœurs et coutumes des Français; Lyon, L.-J. Berthoud, 
4768 (1), 2 vol. in-12. On chercherait en vain dans cet ou- 
vrage quelque aperçu neuf et piquant ; ce n’est qu'une fade 
répéliliou des choses les plus vulgaires. 

Elienne-Joseph Poullin de Lumina était d'Orléans ; il vint 
à Lyon exercer le commerce, et mourut dans cette ville, en 
1772. 


(1) 1769, suivant la Biog. univ. C'est une erreur; l'ouvrage n’est pas non 
plus in-8°, 


XXV. 


GUILLON DE MONTLEON. 


Les pages suivantes sont empruntées à la Biographie des 
Hommes du jour, par MM. Germain Sarrut et B. Saint-Edme (1); 
nous savons que les faits sont généralement exacts, et, 
quoique nous puissions différer des auteurs dans l'appréciation 
de quelques-uns de ces faits mêmes, novs reproduisons leur 
travail, sans y rien changer. Il y a tant de façons d'envisager 
l'histoire que nous concédons bien volontiers aux autres le 
droit que nous réclamons pour nous. Ici toutefois, malgré 
de fortes et nombreuses dissidences d'opinions, nous nous 
associons: tout à fait aux auteurs de la Biographie dans les 
louanges qu’ils donnent au vénérable et savant abbé Guillon, 


qui est aujourd'hui encore si bien placé à la Bibliothèque 
Mazarine. F.-Z C. 


Il est des hommes de science, en quelque sorte universelle, 
qui, fixés dans un centre modeste, ne connaissent point leur 
valeur et semblent n’exister que pour communiquer leur 


(1) Germain Sarrut et B. Saint-Edme, Biographie des hommes du jour; 
Paris, H. Krabbe, t, u, 2° partie, p. 76-87. 
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vaste savoir à ceux qui les entourent, et pour les faire briller 
de l'éclat de leurs lumiéres. Tel est M. l'abbé Aimé Guillon de 
Montléon. Après avoir puisé les éléments d’une haute philo- 
sophie non seulement dans ses nombreux voyages, dans de 
grands travaux de bibliothèque, dans une immense érudition 
et de profondes études de l’histoire, des sciences morales et 
et des beaux-arts, maïs surtout dans les vicissiludes des évé- 
pements dont il a été le lémoin; après avoir été lui-même 
battu dans tous les sens par les tempêtes révolutionnaires 
des divers partis, M. Guillon a pu apprécier les grands mou- 
vements anciens et modernes de l’homme en société. Il a 
pu reconnaître la puissance invincible du progrès en tous 
genres, et la nécessité du triomphe de la liberté, de l'égalité 
et de la raison sur les pitoyables menées et les succés éphé- 
mères des coteries politiques , scientifiques et religieuses. 
Il a pu apprendre enfin qu'à chacun appartient le droit de 
penser, d'émeltre sa pensée et d'agir, en observant un respect 
absolu pour les droits de ses semblables et pour les lois 
que s’est établies le corps social; et, si dans son jeune äge 
M. Guillon, sous l’influcnce d’une première éducation, s’est 
laissé entraîner dans le sein du parti aristocralique, qui eut 
la prétention d’entraver l'élan du peuple et d'empêcher la 
conquèle de ses libertés depuis trop long-temps envahies, il 
élait impossible qu’un homme de sa portée n'abjurât pas tôt 
ou tard les erreurs de sa jeunesse, el qu'il ne revint aux 
idées philosophiques que l’inexpérience seule et le bandeau 
des passions Jui avaient fait d’abord méconnaître. Aussi depuis 
ong-lemps' s’étail-il hälé de saisir le contrepoids des actes 
irréfléchis de ses premières années, et, en laissant reparaître, 
dans toute leur énergie, les nobles penstes du philanthrope, 
de l’homme sincèrement ami de son pays, du prêtre sans 
préjugés, a-L-il su leur rendre l'hommage qui leur est dû. 
De notre côté, nous avons cru que nous devions rendre à cet 
homme honorable la justice qui lui appartient, en lui donnaut 
dans notre biograpbie une place digne de son mérite. 
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GuizcON (AIME) DE MonTLéoN, maitre-ès-arts et docteur en 
théologie, prédicateur d’abord, ensuite controversiste, théo- 
logien, philologue, historien, amateur éclairé des beaux-arts, 
l'un des conservateurs actucls de la bibliothèque Mazarine 
de Paris, depuis 1816, et qu'il ne faut pas confondre avec 
M. N.-S. Guillon, qui se proclame avec tant d'éclat Aumônier 
de la reine (Marie-Amélie), est parmi nos écrivains l’un de 
ceux dont on ne peut aisément faire une biographie exacte 
et complète. La difficulté provient et de la vie, pour ainsi 
dire, cosmopolite, à laquelle les événements poliliques des 
années 1790 et suivantes le condamnèrent, de la variété des 
sujets qu'ils a traités dans ses ouvrages, et de l’obscurité où il 
se renferme aujourd'hui plus que jamais. Pour bien connaître 
son histoire, il faut recourir aux journaux étrangers comme 
aux nationaux, et à beaucoup de recueils qui s'enrichirent de 
ses productions ; interroger encore les vieux contemporains, 
séduire même, en quelque sorte, le pelit nombre de ses amis 
avec lesquels il est présumable qu’il a quelquefois parié avec 
abandon de ce qui le concerne. Mais les difficultés, loin de nous 
décourager, étant pour nous de puissants excitalifs à les 
surmonter, nous n’avons négligé aucun de ces moyens pour 
acquérir une connaissance suffisante des étranges vicissiludes 
de sa longue vie et de ses nombreux écrils, dispersés dans les 
différents pays où il a séjourné. 

Né à Lyon, le 24 mars 1758, il fit ses humanilés dans l'un 
des deux excellents colléges de cette ville. Ses parents, gens 
très pieux, ayant tourné la flexibilité de son jeune âge vers 
l’état ecclésiastique, le séminaire le plus renommé du diocèse 
fut l’école où, cloitré comme une religieuse, il étudia la 
théologie. Ordonné prêtre en 1782, il se lança dans la car- 
rière de la prédication, et dut probablement à l'intérêt qu'ins- 
pirait sa jeunesse, autant qu’à son talent, le succès qu'il y 
obtint. Appelé en 1790 à Dijon pour précher le carème dans 
l'église cathédrale de celte ville, il eut constamment un 
auditoire nombreux et difficile, qui lui prodigua ses suffrages. 
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Les journaux de Dijon du 15.thermidor an X (Août 1809) 
et 1°: octobre 1823. ont raconté que les chanoines de la royale 
Sainte-Chapelle Dijannaise, charmés du premier sermon du 
jeune prédicaleur, avancèrent l'heure de leur grand’messe, 
pour entendre tous les autres, pendant la quarantaine que 
l’on appelle sainte. 

Lorsque, après cette station dusdasésinle M. Guillon 
revint à Lyon, il s'y vit prévenu et caressé par les nobles 
et principalement par les nobles du clergé, qui, tous égale- 
ment ennemis de la révolution, et abusant des dispositions 
vaniteuses du jeune homme, le poussèrent à écrire contre 
les réformes que décrétait l’Assemblée nationale, et surtout 
contre celles qui consacrant le dépouillement des évêques 
et. des gros bénéficiaires, frappaient avec raison l'irrégulière 
discipline de l’église au XVIII siècle. Quoique les écrits qu'il 
publia contre ces réformes ne portassent point son nom, les 
ardents partisans de la révolution découvrirent bientôt qu'il 
en était l’auteur, et le signalèrent à la vindicte publique ; 
mais ces écrils, assez pourvus de savoir ecclésiaslique et de 
bonne dialectique, enregistrés même dans le Dictionnaire des 
anonymes el pseudonymes, par le savant Barbier, ne sont pas 
ceux qui font le plus d'honneur à l'abbé Guillon. Il n’en est 
pas de même d’un Tableau historique dé Lyon, qu'il publia 
en 1792, sous les couleurs du parti auquel il croyait devoir 
rester allaché, tableau d’un mérite littéraire incontestable, 
dont il s'est fait une seconde édition en 1797, sous le titre 
de Lyon tel qu'il est el tel qu'il était; plus une troisième en 
1806, et que M. Marchangy a cité presque à chaque page du 
IVe tome de son Tristan le voyageur, ou La France au XVe 
siècle ; Paris, 1813 el années suivantes. 

L'abbé Aimé Guillon, atteint par la loi qui, après le 10 août 
1792, prononca la déportation de tous les prêlres qui n'avaient 
pas voulu adhérer par serment à la constilution civile du 
clergé, décrélée par l'assemblée constiluante, se réfugia 
d'abord à Chambéry, d'où, vers la fin de septembre, l'armée 
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du général Montesquiou, entrée en Savoie, le força de fuir 
vers Ja Suisse. Il y passa les années 1793 et 1794. Cette 
époque de sa vie ayant été suffisamment décrite par lui- même, 
dans ses Mémoires pour servir à l’histoire de Lyon, pendant la 
révolution française, dont nous parlerons dans la suite plus 
amplement, nous nous croyons dispensé de dire ce qu il fit, 
et ce qui lui arriva pendant son séjour en Suisse. | 

Il revint à Lyon, au commencement de 1795, mais son 
mobilier ayant élé dispersé et ses capitaux remboursés en 
assignats, il se trouva sans ressource dans sa ville natale. Le 
mouvement révolutionnaire se ranimant en celte ville, où 
il était si connu, il résolut d'aller se confondre dans l'in- 
nombrable population de Paris, et y arriva dans les premiers 
jours de septembre de la même année, avec un passeport de 
marchand, et tout ce qui pouvait lui en donner lapparence. 
I l'avait été réellemeut en Suisse par nécessilé, altendu que 
la Convention nationale, punissant de mort les habitants de 
la France qui faisaient passer du numéraire aux émigrés et 
aux déportés, le réduisait à n'avoir pour vivre que des assi- 
gnats absolument sans valeur à l'étranger. 

Pendant les huit mois de son séjour à Lyon, il avait recueilli 
beaucoup de notes sur les particularités du siége que cette 
ville avait souffert en 1792, et sur les évènements qui ache- 
vérent de la désoler et de l’ensanglanter. Ces notes luiservirent 
à écrire l’histoire: qui fut imprimée et publiée sans nom d’au- 
teur, à Paris, en juillet 1797, sous ce titre: Histoire du siére 
de Lyom et. des désastres qui l'ont suivi, 2 vol. in 8°, chez 
Adrieu Leclère, le même qui depuis se qualifia fièrement, 
dans ses éditions : « Imprimeur de notre. Saint Père le pape 
« et de Mgr: l’archevèque de Paris. » Cetle histoire étant 
fort recherchée en France, même aussi à l'étranger, et l'édi« 
lion originale ne pouvant sufhre, il s'en fit des contrefaçons 
à Lyon et à Lons-le-Saulnier. Survint la crise du 18 fructidor, 
et l'Histoire. du Siére de Lyon fut signalée. au. Directoire, 
pouvoir exécutif de la république, comme une, véritable 
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machine de guerre dressée contre elle. Le libraire qui en 
avail accepté la responsabilité et retenu les bénéfices dénonça 
M. Guillon, déjà emprisonné sous le prétexte d’un petit livre 
qu'on lui aliribuait, dans lequel l'auteur avait tourné en 
dérision le directoire, et principalement son président, qui 
était bossu, et réunissait tous ses efforts pour fonder une 
relision déistique, qu'il appelait {héophilanthropie. Ce petit 
livre, fort piquant, avait pour titre ; Etrennes aux amis du 
dix-huit, elc., dédiées à Mahomet théophilanthrope; à Paris 
de l'imprimerie de Polichinelle. Le soï disant marchand Aimé 
Guillon eut à subir, pour ces deux ouvrages, deux procès 
successifs sur la sellette du tribunal criminel, le même jour 
10 septembre 1798. Nous rencontrons encore des gens qui 
en furent témoins, et ils nous assurent que la présence d’'es- 
prit, l’adresse etle courage ne manquèrent pas un seul instant 
à l'accusé dans sa défense, pendant les neuf heures que 
durèrent les débats. Une partie du jury partisan de la 
Réveillère-Lepaux ne s’accordant point avec celle qui ne 
l'était pas, on ne put lui arracher une déclaration quelconque 
qu'après l’avoir tenu vingt-quatre heures renfermé, et celle 
qu'il rendit enfin ne laissa pas aux juges la possibilité de 
condamner celui à qui l'accusateur public imputait les deux 
ouvrages. 

Quelques mois après, M. Guillon créa un journal fort 
caustique sous le titre de Feuille impartiale. Elle ne subsista 
guère qu'un an, parce qu'elle se trouva supprimée avec 
cent autres journaux, quand Bonaparte, s'étant fait premier 
consul de la République, décréta, en décembre 1799, qu'il 
n'y aurait plus que qualorze feuilles périodiques, nomina- 
tivement désignées, auxquelles il serait désormais permis de 
paraître. 

Au commencement de l’année 1800, M. Guillon jeta dans 
le public sous le pseudonyme d’Andry, avec la rubrique de 
Londres, une espèce de dissertalion qui, dès son avant-propos, 
annonçait positivement que le premier consul se ferait bien- 
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tôt empereur. Dirigée spécialement contre lui, cette brochure 
semblait ne l'être que contre. l'usurpation que le père de 
Charlemague avait faite, vers 77°, de la couronne des Méro- 
vingiens, car elle portait pour titre : Le grand crime de Pepin- 
le-Bref. Les Parisiens, enchantés d'être débarrassés du Direc- 
lgire, ne comprirent pas le but du pamphlet, et le ministre 
de la police, qui en pénétra l'invention, ne voulut point le 
faire saisir, de crainte que l'éclat de la saisie ne fit remarquer 
la prédiction; mais il ne tarda pas à trouver un autre moyen 
de persécuter l’auteur du pamphlet el de le faire évanouir. 
U fil emprisonner. l'abbé Aimé Guillon de Montléon comme 
rédacteur et distributeur d’un journal clandestin, et, des 
reproches amers du Consul ayant fait penser au ministre que 
M. Guillon avait des rapports avec des hommes qui, ayant 
lintime confiance de Bonaparte, avaient divulgué ses secrets, 
fit. mettre en jeu toutes sorles de ruses dans les interroga- 
toires pour savoir de lui lequel d’entre les confidents parti- 
culiers du Consul il connaissait le mieux, et par conséquent 
avait pu lui révéler le plus mystérieux de ses projets. L’abbé 
Guillon avait trop d'honneur pour trahir l’indiscret ; il ne l’a 
nommé que vingt ans après, lorsqu'il y avait plus de dan- 
ger. ni.pour l'un ni pour l'autre (1). Le révélateur était 
le fameux abbé Bernier, de la Vendée, qui, gagné par Bona- 
parle, était chargé d'aller porter ses propositions et ses 
exigences aux agents du pape venus à Paris pour traiter du 
concordat qui se conclut en 1801. L'abbé Bernier avait dit, 
en janvier de l’année précédente, à l'abbé Aimé Guillon, lié 
avec lui, que le premier consul voulait reproduire, à son 
profit, dès que les circonstances le permettraient, la scène 
fabuleuse de Pepin-le-Bref, se faisant autoriser par le pape 
Lacharie à usurper la couronne de la dynastie de Clovis. 


(1) Cette anecdote a été développée par l'abbé Guillon lui-même, en 1821, 
dans les prolégomènes historiques d'un grand ouvrage : Les martyrs de la foi 


pendant la révolution française, au tome 1°", p, 273, : 
d 9 
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Malgré la saisie qui fut faite rigouréusettiént eétisuite dés 
exemplaires de la dissertation, il en téste encore quelques 
uhs pour servir dé preuve de l'engagement que, èn signant 
Je concordat, Pie VIL avait pris avec Bonaparte de venit le 
sacrèr et couronher empereur, dès qu'il en serait requis C'est 
un déménti monhurnéntal à la suppositioti des udorateurs de la 
papauté, qui ne ctaignent pas d'affirmét que Pie VIÏ ne vint 
fairé celle cérémonie que parceque Bonapatté ly avait forcé 
avec violence. 

Le tinistte de la polite était alors Fouché de Nantes, Il 
savait bien que l’abbé Guillon n'avait eu aucune part au jour- 
nül clandestin qui avait servi de prétexté à sûn érrestalion, 
jéutnal qu'on ne pouvait s'empêcher d'appeler visiblement 
lé Journal invisible, et dans lequel la conspiration de Bôuaparte 
coûtre la républiqüe était présentée sans thénagement ; mais 
Fouthé avait déjà un vif tessentiment contre l'auteur de 
l'Histoire du siège de Lyon et des désastres qui l'avatent suivt, 
daris laquelle éthiént rapportés quelques-uns dés actes commis 
éh coite ville par Fouthé, en qualité de commissaire de la 
Convéntion, dépuis décembre 1793, jusqu'en uvril 1794 ; et 
il he pouvait plus doutér que ces actes seraient racontés de 
nduveau et avec plus de détails dans la nouvelle édition que 
l'abbé Guillon allait publier, Le jour favorable su couronne- 
mént n'était pas encore venu, et M importäit d'ailleurs à 
Bünaparté que celui qui avait paru si disposé à en ébruiter le 
projet fût mis hors d'état de le divulguer, Il ÿ avait dix-huit 
fibis que l'abbé Guillon languissait dans la prison dite de 
Pélagie, où il eh avait passé plus de trois au secret le plus 
tigide, quand, le 26 juillet 160%, il fut enlevé par des gen- 
datmés, pour être trainé, de brigede en brigade, à près dé 
trois cents lieues, jusqu'à l'épouvañtable fort Saint-Gevtge; 
situé près de Mantoue, au milieu d’un marais pestilentiel. 
Il ne pouvait manquer d'y périr, après un voyage de cinquante 
jours, par les plus fortes chaleurs, peadant lequel tantôt les 
chaînes, tantôt les menottes ne lui avaient pas été épargaées, 
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et il n’eut pour auberges que d'infectes prisons, et pour lit 
que des bamacs de paille vermineuse. 

Ce cruel voyage fut interrompu à Milan par l'humanité du 
vice-président de la république Ilalienne, le comte Melzi 
d'Eril, qui cependant n’osa pas mettre le captif en liberté, et 
l'abbé Guillon resta dans les prisons de cette île six mois, 
durant lesquels ce vice-président négocia sa délivrance avec 
le grand-juge de Napoléon. 11 n'eut plus ensuite pour prison 
que les murs dont la ville était environnée. Y étant étranger 
el comme proscrit, il restait sans ressources, n’en pouvant 
tirer aucune de Paris, où son domicile avait élé dépouillé par 
les agents de la police. Il se résigna, pour gagner sa vie, à 
dounner en ville des leçons de langue française au pelit sombre 
d'Italieas qui désiraient se mellre en état de la bien parler. 
Il publia en ontre quelques écrits, nolamment : Lellre à l'abbé 
Valdastri, secrétaire perpéluel de l'Académie Virgilienne de 
Mantoue, sur quelques propriétés de la langue française compa- 
ralivement à la langue Îlalienne, —et Leltre à l'abbé Denina 
sur quelques préventions des Ilaliens contre la langue et la 
lilérature françaises. 

Le sort de l'abbé Guillon ne commença à devenir moins 
fâcheux qu'après que Napoléon, en 1805, se fut fait couronner, 
à Milan, roi d’Ilalie, Le vice-roi qu'il y laissa, Eugène de 
Beauharnaïis, qui seatit combien la rédaction même du journal 
oficiel, il Giernale Haliano, était inférieure à celle des jour- 
naux français, chargea cet exilé de la faire monter au même 
ton, d'en mieux classer les matières et de l'approvisionner 
d'articles de littérature écrits en Italien. Il lui dons de plus 
la commission d'enseigner aux pages de la maison royale la 
langue et la lilérature françaises. L'abbé Guillon, pour leur ea 
faciliter l'étude, composa et inprima, en 1807, un Æbréviateur 
grammalicel italien et français, où tous les mots de note 
langue étaient réduits à trois sortes, les noms, variables et 
iavariables, Les morceaux de littérature que, pendaat huit 
aas, il iasésa dans le Giornale [lalianso, y élaient sigaés tantôt 
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Guill..…, tantôt O. N., et lantôt d’ün nom de fantaisie. Souvent 
par leur critique, quoique sage et modérée, ils irritérent les 
auteurs que jusqu'alors le journal avait loué avec emphase, 
sans restriction. Ces auteurs décochèrent contre lui plusieurs 
pamphlets; il répliqua victorieusement à tous ceux qui 
mérilaient une réponse, et dédaigna les autres. 

Malgré ces différentes occupalions presque quotidiennes, 
il trouvait le temps de composer des ouvrages de longue 
haleine et pleins de savoir en plus d’un genre. Le plus con- 
sidérable fut son livre : Le Cénacle de Léonard de Vinci 
rendu aux amis des beaux-arts; Essai historique sur ce chef- 
d'œuvre et ses copies, volume d’environ 500 pages,” publié à 
Milan, au commencement de 1811. Ilen fut parlé avec éloge 
non seulement dans les journaux d'Italie, mais encore dans 
ceua de Paris. En compulsant ceux ci, nous le voyons pré- 
conisé par le Journal de l'Empire, dit aujourd'hui des Débats, 
le 25 avril 4811 ; par la Gazette de France du 14 du même 
mois ; par le Courrier de l'Europe du 8 mai suivant; par le 
Moniteur du 24. L'Allemagne en fait rechercher encore des 
exemplaires, à Milan et à Paris, où il ne s’en trouve plus 
que dans quelques bibliothèques de choix. Répandu jusqu’en 
Angleterre, il reçut à Londres, en 1818, un rare témoignage 
d'estime, dans un imprimé qui porte au frontispisce: The 
feav of the passoster, or the last supper of our Lord Jesus-Christ, 
witk the welve aposlles ; sublime composition of that immortal 
artist Leonardo da Vinci, painled about the year 1500 ; London, 
printed for the proprietor and sold at the place of exhibition. 
Brown, etc. Corm. prtniers, 86, S. Martin S-lane, 1818. 

Oaze années plus tard, ce livre fut, à Paris même, signalé 
par un hommage plus flalteur encore que tous les précédents, 
parce qu'il provenait de l'un des plus grands artistes français 
de cette époque, Girodet-Trioson, peintre d'histoire, aussi 
familier avec la muse de la poésie qu'avec celle de la peinture. 
La publication posthume qui fut faite, en 1829, de ses œuvres 
littéraires, dans le premier tome desquels est son poème en 
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cinq chants intitulé : Le peintre, dont lui-même avait enrichi 
de notes les deux premiers chants, renfermait, page, 215, un 
jugement honorable, rendu en ces termes: « L’amateur 
« curieux de connaître en détail la vérité sur tout ce qui 
« concerne la fameuse peinture de Léonard et les différentes 
« copies qui en ont éte faites, soit du temps du maître, soit 
« postérieurement, peut consulter l'Essai historique sur le 
« cénacle rendu aux amis des beaux-arts, publié à Milan, en 
« 1811, par M. Aimé Guillon, et sa dissertation (de 1817, 
« dont nous parlerons bienlôt,) sur l’ancienne copie de ce 
« lableau, transporlée d'Ecouen à Paris. Ce chef-d'œuvre de 
« peinture méritait un historien fidèle, et l’a enfin trouvé. » 

Une dissertation archéologique que l’abbé Guillon publia 
en 1812 acheva de lui gagner la confiance des Milanais, sans 
même offusquer les archéologues ilaliens qui avaient publié 
des opiuions contraires à celle qu'il venait élablir. Cette 
dissertation avait pour objet les magnifiques Thermes que fit 
construire, à Milan, en 295, l'empereur Maximien-Hercule, 
collègue de Dioclétien, qui en érigeait de somptueux à Rome, 
et desquels il reste encore debout seize hautes colonnes en 
marbre blanc et d'ordre corinthien, appelées. Colonnes de 
Saint-Laurent, à cause de leur proximité de l'église de ce nom, 
bâtie sur les ruines de ces Thermes. La disserlation prouvait 
que leur magnificence, leur étendue el leur grandiose sur- 
passaient tout ce qu'on avait cru jusqu'en 1812... Le ministre 
de l'intérieur la fit imprimer aux frais du gouvernement 
ilailen, avec ce titre : Sulle sedici colonne corintie antiche di 
marmo, volourmente chiamale colonne di S. Lorenzo, e sulle 
Terme Ercolee cui apparlenevano. M. Quatremère de Quinçy 
enatiré une preuve dont il avait besoin pour achever de 
convaincre, dans son fameux Jupiler olympien, Paris 1814, 
que les anciens eurent des statues d'ivoire incrustées d'or ; 
mais, en citant, à la page 386, le titre de la dissertation, il 
en a supprimé le nom de l’auteur, qui s’y lit en toutes lettres. 
Ce qui est plus édifiant et très remarquable, c’est que de cette 
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même Îlalie, qui passe pour être si jalouse, est venu, en 
4820, un hommage à l’auteur de cette dissertation, dans la 
Storia di Milano, # volumes în-4°, par le chevalier de 
Rosmini, à la page 9 du tome 4e et aux autres endroits 
indiqués par la table alphabétique générale à la fin du 
tome IVe. 

Le trône de Napoléon en Italie s'étant écroulé en mars 
4814, l'abbé Guillon, que le feld-maréchal de Bellegarde 
aurait voulu y retenir, était ramené en France par l'espoir 
queles Bourbons se seraient enfin souvenus qu’il y a des peuples 
sans rois, et qu'il ne peut y avoir de rois sans peuples, et qu'ils 
se souviendraient surtout des hommes qui avaient eu Île 
courage de se dévouer à leur cause, de combattre et de tout 
souffrir pour elle. Il les croyait encore capables de quelque 
reconnaissance pour les Français qui, sans être nobles, 
s'étaient sacrifiés pour eux ; il n’en fut rien. Toutes les faveurs 
royales s'appliquaient à leurs nobles émigrés et à des syco- 
phantes adulateurs, qui jusqu'alors s'étaient nommés leurs 
ennemis, et dont la plopart, en les flattant à outrance, 
songeaient au moyen de les repousser dans l'exil. L'abbé 
Aimé Guillon en était déconcerté, et bien des gens diront 
qu'il méritait ce désappointement, parce que, étant né dans 
Ja roture, et n'ayant point d’aillears appartenu à cette caste 
d'opalents bénéficiers que la révolution avait réduits à une 
sorte de portion congrue, il avait eu tort de se liguer si 
activement avec eux el les nobles, dans leurs antipatriotiques 
opposilions aux réformes. Nous ne sommes pas si rigides, 
parceque nous savons comment ces deux classes de contre- 
révolutionnaires avaient abusé de sa jeunesse pour lui faire 
déployer un de leurs drapeaux, et que, après s’être impru- 
demment laissé pousser en avant par une faction et avoir 
loyalement combattu vingt ans pour elle, on n'ose plus la 
déserter, par crainte du déshonneur que le préjugé attache 
aux désertions. 

Croyant, ct ayant le droit de croire qu'il pouvait servir la 
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cause qu'il avait embrassée en reprenant son rang dans le 
corps du clergé, et en cherchant à le ramener, paur sa can- 
servalion, à des sentiments vraiment nationaux, il écrivit 
au grand-aumônier de France, M. de Périgord, déjà ocla- 
génaire, incapable d'aucun acte d'administraliou, et que 
néammoins Louis XVIII avait constitué le suprème régulateur 
des aflaires ecclésiastiques, L'abbé Guillon en lui offrant son 
ministère, lui demandait une audience pour l’instruire de ses 
travaux en faveur de la religion, avant et pendant la tourmente 
révolutionnaire, Le çaduc prélat était cerné par les jeunes 
abbés de la cour du cardinal Fesch, gt même encore avait 
pour secrétaire de sa grande ayumônerie celui de la grande 
aumônerie de cet oncle de Napoléon, l'abbé de Quélen, 
aujourd'hui archevêque de Paris, La réponse que l'abhé 
Guillon reçut, après dix-neuf jours d'attente, fut que , de 
Périgord était empéché, par sa mauvaise santé el ses nombreuses 
accupalions, de le recevoir, et que, s'il lui exposait dans une 
lettre ce gwil voulait lui dire de vive voix, il la liruit avec 
beaucoup d'attention. Cette réponse, faite à un ancien défenseur 
de l'église at du trône des Bourbons, à un prêtre du vieux 
clergé, doat il avait eu l'estime, et dont plus de la moitié avait 
été moissonnée par la mort, lui fit comprendre que l'ambition 
de la jeunesse presbytérale, qui entourait le vieux Périgord, 
était intéressée à ne pas laisser approcher de lui ceux dont 
elle devait craindre la concurrence et surtoat Je grand savoir. 
H était dès lors évident que, dans les promotions erclésias - 
tiques, les meneurs du vouveau clergé n'auraient pas plus 
d'égards aux services rendus à l'église que la cour n'en avait 
aux dangers qu'avaient courus, aux peines qu'avaient souffertes 
et aux sacrifices qu'ayaient faits tant de roluriers bénigpemenf 
passionaés pour la çause des Bourbons. 

Cependant l'abbé Guillon p'avait pas abandonné cçetle 
gause, sans pourtant y tenir encore autant qu’à celle de la 
religion. Il écrivit de rechef pour l'une et pour l’autre ; nous 
croyons entrevoir, dans les nouveaux ouvrages qu'il leur 


_ 494 


consacra, des changements qui prouvent au moins que les 
yeux de l’aveugle s'étaient ouverts, et qu'il avait jugé enfiû 
peu dignes de confiance ceux qu'il avait servis ‘avec tant 
d'abandon et de loyauté. Ce fut d’abord un livre intitulé : 
Machiavel commenté par Bonaparte ; Paris, 1816, dans lequel, 
parallèlement à la traduction qu’il avait faite du fameux 
livre Principe et de quelques chapitres analogues des 
Décades Tite-Liviennes du même politique Florentin, se 
Jisaient, sous le nom supposé de Bonaparte, des remarques 
sévères mais utiles à Louis XVIII, considéré comme parti- 
culier nouvellement parvenu à la souveraineté. Elles étaient, 
au fond, moius flatteuses pour lui que pour’ celui à qui le 
commentaire était attribué. Il faut voir la manière ingénieuse 
dont en parla le plus profond des écrivains du Journal des 
Débats, M. Fiévée, dans les feuilles des 5 et 17 mai 1816. 
Quoique le nom de l’auteur du livre ne s’y trouvât pas, tout 
le monde sut bientôt qu’il était de l’abbé Aimé Guillon. On 
n'en admira pas moins l'extrême réserve toute diplomatique 
de M. A.-F. Artaud, vieilli dans les fonctions de secrétaire 
d'ambassade, lorsque, à la fin du second volume de son 
livre : Machiavel, son génie et ses erreurs; Paris, 1833, tout 
en faisant l’éloge du Machiavel commenté par Bonaparte, et 
en avouant qu'il en connaissait l’auteur aussi bien que le 
public, on vit qu'il s’abstenait de le nommer pour le seul 
motif que l’auteur n’y avait pas mis son nom! MM 

Tandis que cet ouvrage occupait les amis de Napoléon 
comme ceux de Louis XVIII, l’auteur composait et donnait 
par livraisons une Politique chrétienne, dont il existe deux 
volumes, dans laquelle il relevait les inconséquences, les 
bévues et l’absence de tout esprit d'observation et de critique, 
ou de comparaison qui caractérisaient le nouveau clergé. Il y 
faisait surtout remarquer la versatilité de ces anciens évêques 
qui, pour se concilier les faveurs de. la cour, parlaient et 
agissaient en sens contraire de leurs fameuses Réclamations 
de 1503, par lesquelles ils avaient si vigoureusement récriminé 
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contre le pape ; on sait que, pour plaire à Napoléon, en 1802, 
il les avait dépouillés de leurs sièges; mais, en prenant avec 
chaleur le parti de ces Réclamations, l’abbé Guillon, si versé 
dans l’histoire ecclésiastique et si au courant des tours de 
gibecière que les papes et les évêques se sont permis si 
souvent, en faveur de leurs intérêts contre ceux de l’institulion 
fondamentale de l’église, et surtout contre ceux du pauvre 
peuple qu'ils appellent fidèles, agissait, nous ne saurions en 
douter, moins par conviction que par un reste de bienveillance 
fralernelle, car il n'ignorait pas que sans avoir besoin de 
l'intervention du pape, les anciens empereurs et même les 
princes deslituèrent les évèques qui leur déplaisaient, sans 
épargner celui de Rome; qu'ils créèrent des évèchés, même 
des sièges métropolitains, el qu’on ne leur contesta point le 
droit; qu'enfin ce fut lorsqu'ils ne surent plus en user que 
le pape et les évêques se mirent à déposer les empereurs 
et les rois. L | 

L'abbé Guillon, qui avait gardé l’'anonyme dans les deux 
précédents ouvrages, se nomma dans la dissertation monar- 
chique qu'il publia, en 1817, pour montrer que celle fidélité 
à la dynastie régnante, dont alors se vantaient si haut les 
ambitieux, avait exisié d’une manière plus méritoire, chez 
les Français du VIII siècle, lorsque le maire du palais, père 
de Charlemagne, occupa la couronne de Childéric III. L'auteur 
démontrait en inême temps la fausseté de la tradition qui, 
inventée daus le moyen-âge par les Bénédictins, alors vendus 
à la cour de Rome, et soutenant efficacement sa tendance 
à devenir l’arbitre et la dispensatrice des couronnes, faisaient 
croire que le pape Zacharie avait sanctifié l’usurpation de 
Pépin, en la lui conseillant, et que, par cela seul, Pépin 
avait été fait roi légitime. Cette dissertation dont la seconde 
édition a le simple titre de Pepin-le-Bref et le Pape Zacharie, 
était intitulée en 1817 : De la fidélité des Français à leurs rois 
lévilimes, lors du passage de la première à la seconde Dynastie. 

Dans le même temps, l’abbé Guillon lut, le 15 février 
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1817, à la classe de l’Institut, appelée des beaux-arls, sa 
dissertation historique et artistique sur l’ancienne copie de la 
cène de Léonard de Vinci, qui, après avoir orné pendant près 
de trois siècles le château d’Ecouen, venait d'être placée dans 
le musée de Paris. Nous avons dit l’estime que le peintre-poète 
Girodet-Trioson professait pour cette dissertalion, comme 
pour le livre du même auteur : Le Cénacle rendu aux amis des 
beaux arts. 

Depuis le moïs de mars de l'année précédente (1816), 
M. de Vaublanc, ministre de l’intérieur à qui l’on fit sentir 
qu'il était honteux de laisser dans la détresse l'abbé Guillon, 
que ses écrits et ses malheurs rendaient si digne des récom- 
penses royales, lui avait confié un petit emploi dans la bibli- 
othèque Mararine, maïs il fut sur le point de se le voir enlevé 
presque aussitôt par la demande que le roi en fit, à Ja sollici- 
tation de M. de Montesquiou, pour un ci-devant bel abbé de la 
castle nobiliaire. Cet emploi, que néammoins on laissa à 
M. Guillon, était celui de cinquième et dernier conservaleur, 
avec un mesquin appointement de 2,000 fr. sans logement, 
tandis que les autres conservateurs bien logés dans l'établis- 
sement, avaient une dotalion double. Mais M. Guillon parais- 
sait content, parce qu’il pouvait se consoler, avec les livres, 
des ingratitudes simultanées de la nouvelle monarchie et de 
la nouvelle prélature. 

Il fut généreux autant que courageux dans un travail qu'il 
continuait, et qui pouvail être presque aussi honorable à la 
dynastie qu’il aurait pu ètre profitable à la religion, si l'on 
ne savait que toutes les religions ont des martyrs, et que les 
martyrs ne prouvent autre chose que l’absence de tout esprit 
de critique et d'extrême dévouement, ou la sottise du fanatisme. 
C'est ce travail dont il publia, sous son nom, le résultat, en 
1821, dans quatre gros volumes intitulés: Les martyrs de la 
foi pendant la révolution française, ouvrage étonnant par les 
immenses et difficiles recherches qu'il avait éxigées. Ce marty- 
rologe francais, tolérable dans un temps de croyances aveugles, 
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mais qui ne pouvait porter des fruits utiles dans le XIX: siècle, 
où le grain de la foi ne pouvait d'ailleurs germer au milieu des 
intrigues du nouvean clergé, ce marlyrologe, disons-le, offus- 
qua les notabilités de l’église, parce que c'était une pierre de 
touche qui allait faire apprécier le degré de sa croyance à 
l'évangile pour la prédication duquel on le payait assez 
bien. 

L'auteur était entré en malière par un discours extrême- 
ment riche d’érudition ecclésiastique sur les conditions du vrai 
martyre. Ï1 y faisait remarquer que les évèques et les prêtres 
avaient l'air de ne pas savoir que les anciens théologiens et les 
saints Pères avaient regardés comme glorifiés dans le ciel, et 
fait invoquer comme des saints les chrétiens qui recevaient 
le martyre, sans qu’on eût besoin d'aucune formule d'autori- 
sation de la cour de Rome. Les honneurs qui leur étaient 
rendus dès cet instant-làa même furent un des plus adroits et 
plus efficaces moyensdes anciens prédicateurs du christianisme 
pour le propager, en augmentant le nombre des chrétiens, qui 
presque tous élaient ignorants, pauvres et malheureux, à qui 
Yon imprimait ainsi une exaltalion d'enthousiasme, qui en 
faisait tan! courir à des tourments qu'ils croyaient accompagnés 
de l’indicible félicité céleste. 

Au moment où M. Guillon écrivait cet ouvrage, tout le culle, 
tout le clergéétait dans la maïn du jésuitisme. Ce martyrologe, 
qu'il était impossible d'’anéantir, on s’efforca de le faire dé- 
daigner par les fidèles ; on n’y réussit pas entièrement. Les 
hommes jinstruils et raisonnables recherchent encore cet 
ouvrage, Carieux sous beaucoup de rapports, qui même tous 
les jours est mis furtivement à contribution par les faiseurs 
jésuitiques de ces soi-disant Biographies ou Dictionnaires 
historiques dont nous sommes inondés. 

L'abbé Guillon effaroucha plus encore la puissante faction 
jésaitique lorsque, en 1822, il publia le premier tone de son 
Histoire générale de l'Eplise au XVIII: siècle, où il éclaircissait 
des questions majeures et des faits importants que le jésuilis- 
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me avait obscurcis, dénaturés, embrouillés au préjudice de ses 
adversaires. Il l’effrayait parce qu'il s’y laissait voir en pos- 
session de documents rares et décisifs, qui dévoileraient 
concurremment avec les Mémoires complets du duc de Saint- 
Simon, toutes les manœuvres infâmes qui produisirent, en 
1713, celle fameuse bulle Unigenitus, dont Massillon lui-même 
disait qu'elle était moins pontificale que jésuilique. Dès le jour 
où parut ce volume, le journal qu’on appelait la frompelle de 
l’ullramontanisme, c'est-à-dire l'Ami de la religion el du roi, 
sonna l'alarme ; les évêques, les séminaires et la tourbe des 
prêtres ignorants fermèrent leur porte à cette Histoire. La 
clameur qu'ils élevèrent contr’elle fut effrayante pour l’auteur ; 
il en suspendit la continualion, que les amateurs de la vérité 
seraient bien aises de trouver au moins dans son portefeuille. 

Il revint à la charge, de plusieurs autres manières, toute- 
fois sous l’anonyme, ainsi que dans l’ouvrage précédent ; mais 
précaulion inutile, car son genre de style et la tendance de 
ses écrits le faisaient aussitôt reconnaître. Ce fut d'abord, dès 
le mois de janvier 1825, un ouvrage publié par livraisons, 
qui forme quatre volumes intitulés : La France catholique, 
dont ses savants collaborateurs lui déférèrent la direction, 
parcequ'il en était le rédacteur principal. Cet ouvrage, plein 
d'érudition ecclésiastique étant gallican, c’est-à-dire anti-jésuili- 
que, lafaction religieuse qui dominaiten France faisait aux sous- 
cripteurs un scrupule de le lire, et il ne vécut que jusqu'au 
4er janvier 1826. Les journaux politiques, qui en avaient cité 
plus d’un passage, donnèrent des regrels à sa cessation. De 
ce nombre furent le Journal des Débats du 31 janvier 1826, le 
Courrier francais et le Globe du 26, le Conslilutionnel du 29 
du mème mois, etc. 

C'était vers ce lemps-là que le comte de Montlosier déclarait 
une guerre à mort aux jésuiles et à leur formidable congré- 
galion de laïques, par un mémoire si fort de preuves et d'ar- 
guments qu'il fut comme un coup de foudre sur toute la secte 
igaacienne. Nous avons quelque raison de croire que ce 
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manifeste n'eût pas été, comme il l’étail, aussi riche de faits 
coucluants, peu connus et bien déduits les uns des autres, 
s'ils n'avaient été fournis par l’abbé Guillon. Les mémoires 
subséquents du comte, où l'on ne trouva guère que du vague, 
fardé par une imaginalion capricieuse et brillant d’un style 
bizarre, confirment notre conjecture sur l’aide qu'il dut avoir 
dans la composition de son premier ouvrage. 

Le Comte, paraissant moralement invulnérable à cause de 
l'éminente réputation de royaliste catholique qu'il avait acquise 
dans l'assemblée constituante, était mis en avant plus visible- 
ment par l'abbé Guillon dans la publication que celui-ci fit 
celle année-là même de sa curieuse et piquante Leltre de 
Basilidès, évêque grec de Caryslos en Eubée, car elle était 
adressée à M. le comte de Montlosier, et lui-même dans le 
préambule, disait complaisamment qu’elle lui était arrivée par 
Marseille. Elle réfutait d’une manière solide et joviale ce que 
l'abbé Frayssinous, alors ministre d’état pour les cultes, avait 
dit d'extrèmement jésuitique à la tribune de la chambre des 
députés. Comme cet abbé était de plus un de ces évêques 
sans évéché, sans clergé, sans diocésains, qu'on appelle in 
parlibus infidelium (en des contrées ennemies du catholicisme 
romain), où ils se gardent bien d'aller, attachés qu'ils sont 
aux jouissances des grandes villes et des cours ; espèce d'agents 
secreis de la cour de Rome, à la crosse desquels on peut ap- 
pliquer ce que Pierre Damien disait de celles de quelques 
abbés de monastère, qu’elles étaient quasi genilalia in mulo, 
l'abbé Guillon prit occasion de cette lettre pour expliquer 
ce que sont ou plutôt ne sont pas ces fantômes d’évêques. 
H y mit à nu la monstruosité de ces excroissances épis- 
copales, provenues de la politique ambitieuse des papes, 
au milieu du désordre des croisades, dont ils avaiént inondé 
l'Orient. Le mème sujet ful développé, avec beaucoup de 
savoir, dans une seconde leltre du soi-disant Basilidès, 
par le même auteur, en 1828. On ne retrouve presque plus 
d'exemplaires de l’une et de l’autre ; ceux qu’elles chagrinaient 
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étaient asser nombreux, assez puissants et asses riches pour 
les faire disparaitre. 

Elle a également disparu du commerce de la librairie, saus 
qu'on sache comment, l'imporlante et seconde dissertation 
historique de l'abbé Guillon, relativement à la monarchie 
française. Publiée en 1627, elle démontrait, avec des do- 
cuments archéologiques retirés de la poussière, que ce Raoul 
ou Rodolphe, dont, en 923, le père de Hugues Capet fit un 
roi posliche, en atlendant que lui et son fils pussent 
s'emparer de la couronne des Carlovingiens, n’était pas, 
quoique la polilique de la dyaastie capétienne ait fait affirmer 
le contraire per ses hisioriens, depuis la ligue du XVI: siècle, 
da personnage autre que Rodolphe II, roi de la Bourgogne, 
dite avec affection fransjurane, quoique son royaume fût plus 
en deçà qu'au delà des montagnes du Jura, et qui même 
s'était fait couronner Auguste el roi d'Italie à Pavie, vers 921. 
Cette dissertation. dont il fut parlé avec honneur dans le 
Journal des savanis de février 1828, page 93, a été d’un grand 
secours à l’érudit M. Mermet, qui la cite souvent dans le second 
tome de son estimable Histoire de la ville de Vienne en Das- 
phiné ; Paris, 1834. 

_ Tous les hommes qui s'occupent de l'histoire contemporaine 

comnaissent enfin les trois volumes des Mémoires pour servir 
é l'huloire de Lyon pendant la révolulion, dans lesquels l'abbé 
Guillon a refondu, en 1824, son Hisloire du siège el des auires 
désusires de cette ville, avec ües développements fort instruc- 
tifs, sur les causes setrèles des différentes phases de la révo- 
lution. Des hommes politiques, qui virent de près et purent 
juger le politique des différents partis dans la Convention 
nationale et son comité de salué pablic, n'hésitent pas à dire 
que ces Mémoires sont les plus lumineux et les plus exacts 
de tous ceux de la collectivn de pareils écrits publiée par les 
frères Baudoin, daus laquelle ils se trouvent. 

I serait difficile d'ésumérer tous les opuscules du même 
æeteur, et les notices qu'il a fournies à d'autres, pendant qu'il 
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travaillait à ses grands ouvrages. Les possesseurs de la grande 
Biographie universelle, dile des frères Michaud, savent que 
plus de ceat articles, depuis la lettre C jusqu’à la lettre S, 
sont de l'abbé Guillon. Ils ont même remarqué plus parti- 
culiérement celui qn’il a donné sur le P. Lana. L'Encyclopédie 
moderne de M. Courtin en contient aussi quelques-uns d'un 
autre geore, où l’érudilion ne manque pas. On ne saurait 
compler les notices qu'il a fouruies aux Archives du départe- 
meni du Rhône, publiées à Lyon jusqu’en 1831, dans lesquelles, 
en 1828, se trouva sa paradoxale dissertalion sur la fraternité 
coasanguine gauloise qu'il prétendait avoir découverte entre 
les peuples de Milan et ceux de Lyon d’ancienne race. On a 
vu dans la Bibliographie de France, ou Journal de la librairie, 
les 10 et 17 juin 1820, sa précieuse Wolice biographique et 
libliographique, pleine d'érudition, sur ce docte Alexandre 
Minutianus, qui vers la fia du XV: siècle, fitet imprima, dans 
sa maison, à Milan, en si beaux caractères et format grand 
w-folio, la première collection qui ait paru des œuvres de 
Cicéron, Nous savons par M. Rives, actuellement conseiller 


au tribunal de cassation, que les grandes notes signées N. C. 


(Noles communiquées) qui donnèrent beaucoup de relief à 
son édition des Leltres inédites du chancelier d'Aguesseau (Paris, 

1823), sont de l’abbé Guillon. 

Depuis la révolution de 1830, M. Guillon n’a publié sous 
sa nom qu'une dissertation sur quatre lableaux analogues, 
dont {rois sont à tort réputés peints par Léonard de Vi ais 
Paris, 1836, 

N'ayant rien vu sous son nom qui fût relalif aux affaires 
ecclésiastiques ou politiques, où 56 demande si cet esprit si 
&lif, si riche de savoir, d'expérience et d'observation, s’est 
laissé éteindre par la vieillesse ou par les effets de notre 
dernière révolution. 11 est plus probable qu'il a été retenu 
pour la pubtivation dé nouveaux écrits par l'incertitude où la 
marche oblique et problématique du gouvernement avait jeté 
beaucoup d'hommes de mérite, qui, sans cela, l’auraient 
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sans doute servi en toute conscience, s'ils l’eussent pu avec 
droiture. Nous ne doutons pas que le portefeuille de l'abbé 
Guillon ne contienne les manuscrits de plus d'un ouvrage 
important. Si, avant la fin de ses jours, il ne les fait point 
imprimer, ses héritiers n'auront peut-être pas les mèmes 
raisons pour en priver le public, pourvu toutefois que certaine 
cabale, qui en craint Ja publication, ne les fasse soustraire 
par ses rusés sycophantes de l’un ou de l’autre sexe, comme 
elle y a déjà réussi en d'autres successions d'écrivains dont 
elle redoutait l’érudition et la véracité. 

‘ Ilse pourra que les connaissances variées de l'abbé Guillon, 
jointes à l’activité de son esprit, durant une longue vie, l'ayant 
fait écrire sur une quantité de matières souvent disparates, 
oùila semblé peu d'accord avec les productions de sa jeunesse, 
il soit accusé d'inconstance et de versatilité par ces hommes 
que l’ineptie ou des calcnlsd'ambition retiennent dans l’ornière 
qui conduit à la fortune et aux honneurs. Mais une pareille 
accusalion ne saurait nuire à la réputation de celui qui n’a 
jamais soupiré après larichesse, ni rien ambitionné qui flattäl 
la vanité, pas même le moindre de ces hochets qu'on appelle 
décoration. Philosophe pratique avec simplicilé, sans songer 
à faire des phrases philosophiques, M. Guillon à toujours 
conservé cette manière d'être à travers les circonstances les 
plus divergentes, supportant le malheur avec la même sérénité 
d'ame que la situation où il pouvait se croire heureux. Nous 
croirions volontiers que son stoicisme, égaré par son caractère, 
le rend satisfait de sa modeste condition, où, ayant la jouis- 
sance des choses les plus nécessaires à la vie simple et frugale 
d’un sage, il peut se livrer sans gêne, en silence, à ses 
caustiques réflexions sur ce qui se passe de si bizarre dans 
Je temps où nous sommes. | 


F.-Z. CoLLOMBET. 


RECHERCHES HISTORIQUES 


SUR L'EMPLACEMENT OU S'EST LIVREE 


LA BATAILLE 


ENTRE 


ALBIN ET SÉVÈRE, 


L'AN 4197. 


ET LES DÉTAILS DE CETTE ACTION. 


INTRODUCTION. 


Les grandes batailles sont les haltes des nations. Ce sont 
autant de points de départ d’où l’humanité avance ou recule. 
Ce sont les déviations de sa route , marquées ordinairement 
par un conquérant , géant qui apparaît à l'angle du chemin, 
et qui, de son épée, après le combat, montre la nouvelle 
direction qu'il faut suivre. — Si vous voulez étudier l’histoire, 
étudiez les batailles. — En déroulant leurs causes et leurs 
conséquences, vous aurez, sans vous en doulcr, parcouru 
tous les faits principaux de la vie d’un peuple; vous connai- 
trez ce peuple. 

En étudiant les mœurs du soldat, vous connaitrez celles 
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de sa nation; car ce n'est pas hier seulement qu'on a dit : 
L'armée est la nation des camps (1). 

Les batailles, ces grands drames sanglants où se joue toute 
la destinée des hommes, n'ont qu’un petit nombre d'acteurs 
principaux, qui font mouvoir les masses; acteurs dont le 
temps efface le caractère, ne laissant plus que quelques traits 
épars sur lesquels il faut reconstruire l'individu tout entier. 

Un seul nrot, quelques lignes d'un historien nous appren- 
nent le dénouement d’une grande bataille ; d'après ce mot, 
d’après ces quelques lignes, il faut que notre imagination, 
aidée de la science, retrouve les champs où elle s’est livrée, 
les causes de la perte ou du gain de la victoire , les consé- 
quences qu’elle a entrainées après elle, Un seul nom de vil- 
lage, obscur, oublié, que le passant indifférent laisse tom- 
ber avec insouciance de ses lèvres ; ce nom, en frappant vos 
oreilles, réveille tout-à-coup dans votre cerveau des souve- 
nirs presque éleints ; l'étymologie vient à votre secours ; 
quelques auteurs , délaissés dans les rayons poudreux d’une 
bibliothèque , vous ouvrent leurs pages vieillics et négligées; 
et vous êtes tout étonné de refaire vous-même, dans le présent, 
un de ces faits gigantesques qui apparaissent de loin en loin 
dans le monde ; vous déroulez toute la péripétie d’une ba- 
taille; et elle est, parce que vous êtes venu lui redonner 
l'existence. 

Il y a deux écucils à éviter dans les recherches historiques: 
la chaleureuse fougue de l'imagination, qui vous ‘emporte 
au loin, et vous pousse quelquefois hors des limites’ du 
vrai ; la froide impassibilité de la raison , qui, touchant tout 
de ses doigts glacés, jette dans un récit la sécheresse et sou- 
vent l'aridité. 

Le plus sûr moyen de réussir est d'équilibrer ces deux 
puissances l'une par l’autre, de faire converger ces deux 
forces énergiques vers un mème point, la vérité. 


(1) Le général Foy. 
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Essayons cette méthode sur deux batailles d'époque difté- 
rente, toutes deux livrées près de Lyon (1) ; si le succès de 
nos recherches ne répond pas à nos efforts, nous aurons du 


moins fait tout notre possible pour réussir et pour atteindre 
le but. 


MARCHE DE NOTRE TRAVAIL. 


Qu'on nous pardonne de prendre la question au rebours; 
mais, au risque d’être accusés de prolixité, nous avons cru 
qu'il était nécessaire de faire d’abord connaître Albin et St- 
vére lels que l’histoire impartiale les peint, puis les causes 
de la bataille, les détails de l’action, son influence, avant 
de décrire et de discuter l'emplacement du combat. 

C'est à la fin du deuxième siècle; l'empire romain est déjà 
au milieu de la pente fatale qui l’entraîne vers l’abime ; il va 
y rouler avec une rapidité effrayante ; tous les vices, cou- 
ronnés empereurs (pas un n’y manque), se succèdent pour 
le pousser dans le gouffre qu'ils ont creusé; le colosse a 
beau reculer, une main plus puissante que tous les efforts 
mortels a indiqué le terme de la route; et ce terme, c’est la 
fin de la domination payenne de Rome. 

Cette dominalion, commencée surtout par César, l’homme 
le plus complet de l’histoire, parce qu'il réunit le triple génie 
du politique, de l'écrivain et du guerrier (2); cetle domina- 
tion a eu beau s’appuyer sur un cercle redoutable de pos- 
tes fortifiés , elle a déjà usé ses forces dans les champs de 
la Germanie, avec Varus, sous Auguste; avec Germanicus, 
sous Tibère. L'épée de César n’a pas encore eu le temps de 
se rouiller dans le temple, où elle est suspendue en guise 


(4) Notre intention est-de traiter de la méme manière la fameuse bataille 
des Tard-Venus, livrée À Brignais, à la fin du quatorzième siècle, non loin de 
Lyon. 


(2) Chäteaubriant, Etudes historiques, 47° partie, page 420, édit. Lefévre 
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de trophée (1), que les Gaulois, ces lerribles adversaires du 
conquérant romain, qui la lui ont arrachée, entrent au sénat, 
par l'édit de Claude, Gaulois comme eux, né à Lyon (2). 
— Puis surgit un homme qui doit tuer sa mère el léguer son 
nom aux Lyrans à venir ; el cel homine, allumant les flam- 
beaux funèbres de l’agonie de Rome, meurt lui-même au 
milicu des lueurs fétides qu'exhalent les chrétiens brûlés 
tout vivants par ses ordres (3). Il n'y a dans cette vie de 
Néron qu'un bienfait, c'est la réédification de Lyon, consumé 
en une nuit par le feu du ciel (4); encore le Romain avait-il 
peur des Gaulois. À sa mort, faliguées de l'oppression séna- 
toriale, les légions s'emparent de l'élection (3); et le véritable 
gouvernement de l'empire est dans le camp.— Jusqu'ici Île 
patricien a régné, maintenant le tour du plébéien est venu; 
bientôt le tour du barbare viendra. En vain (6) Civilis veut re- 
conquérir le nalionalilé batave ; il n’y a plus qu'une nation, 
reine du monde , l’armée ; mais les légions qui la composent 
sont elles-mêmes l'élite des peuples guerriers de la terre. 

Un seul instant de repos est à peine donné aux hommes sous 
les Aulonins , que déjà Marc-Aurèle fait place à Commode, 
dont on ne peut concevoir les crimes qu'en l'accusant de folie. 
Enfin il se trouve un soldat rigide qui veut rendre la disci- 
pline à ses compagnons ; mais Pertinax, digne du pouvoir, 
est massacré par ses légions, après avoir du moins fait rendre 


(4) Histoire de France de Michelet, 4 vol., page 65. Comme on disait à 
César de l’enlever : Laissez-la, répondit-il en riant, car elle est sacrée. Noyez 
Plutarque, Vie de César. 

(2) Michelet, 4 vol., page 79. Voyez Suétone, in Claudio ; Chäteaubriand, 
Etudes historiques, 1"° partie, p. 424. 

(3) Tous les historiens. Voyez Suétone , Châtcaubriand, Etudes historiques, 
4e partie, p. 425. 

(4) Michelet, 4 vol., p. 81, 

(5) Chäteaubriand, Etudes historiques, 17€ partie, p. 427. 

(6) Châteaubriand, Etudes hist, AT€ partie, p. 429. ; Tacite, Hist. rom., 
L, 4, ch. 57, 61,1. 2, ch. G9. 
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aux barbares le tribut honteux que Rome payait pour vivre 
en paix au milieu de ses vices (1). 

Vaia effort d’un cœur généreux! les prétoriens livrent la 
marchandise de cent vingt millions d'hommes à Didius Julia- 
aus (2). L'empire romain est à l’encan ; à celte nouvelle, les 
légions indignées élisent aussilôt Lrois empereurs : Pescennius 
Niger, en Orient; Scptime-Sévère, en Illyrie ; Claudius-Albi- 
nus , en Gaule (3). 

L'empire romain, ainsi divisé, devait appartenir au plus 
fort, Ce fut au successeur de Pertinax qu’il échut. 


SEPTIME SÉVÈRE, EN 193. 


Le génie de Sévère dissout tous les éléments de discorde. 
Son ame énergique va redonner quelques jours de vigueur 
au vieux corps romain. La qualité distinctive de Sévère est 
l'activité ; le soleil de l'Afrique, sous lequel il est né, a versé 
une chaleur brülante dans son sang jeune et bouillant. 

Né à Leptis, près de Carthage (4), la ruse et la finesse 
puniques se joignent chez lui au courage ct à la téuacité 
infatigables des peuples du désert. Chevalier par sa nais- 
sance (5), et comptant deux oncles paternels pour consuls, 
il a acquis une grande connaissance des lettres grecque et 
laline. À dix-huit ans, il faisait preuve de ses progrès par 

des déclamations publiques (6). Avocat du fisc sous Marc- 
” Aurèle , il semble qu’il ait choisi d'avance le meilleur em- 


(1) Châteaubriand, Etudes hist., p. 436. 
(2) Châteaubriand, Etudes hist., p. 436. 


(3) Chäteaubriand, Etudes hist., p. 457; Hist. des Emper. de Tillemont, 
p. 396. 

(4) Châteaubriaud, Etudes hist., 4"€ partie, 437. 

(5) Dictionnaire de Sabbatlner pour l'intellig. des aut. grecs et latins, v. 37, 
p. 95. | 

(6) Dion, Hist. de Sévère, 1. 73, p. 1255-56. 
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ploi pour arriver au sénat et à l'empire, l'art astucieux de 
tromper les hommes. Jeune, son organisation ardente le 
poussa à la débauche. Prévenu d’'adultère, il échappa aux 
suites de cette accusation, grâce à Didius-Julianus. Questeur, 
tribun du peuple , lieutenant du proconsul en Afrique après 
sa questure, un trait peint seul son ambition et son orgueil (1). 
Un homme du peuple, son compatriote, l’ayant rencontré 
précédé de ses licteurs , et étant venu l’embrasser, il le fit 
battre de verges, ordonuant au crieur public de lui reprocher 
son audace en ces termes : « Souvenez-vous de ce que vous 
« êtes, de la modestie qui vous convient, et n'ayez pas la 
« témérité d’embrasser un licutenant du peuple romain. » 
(Ses Il semble que Sévère ait été employé dans toutes les par- 
ranes Lies de l'empire exprès pour mieux connaître les peuples qu’il 
allait gouverner : l'Andalousie, la Sardaigne , l'Afrique, l'Es- 
pagne tout entière, la quatrième Légion Scythique, la Grèce, 
Athènes , la Gaule, Lyon, la Pannonie, la Sicile, les troupes 
d'Allemagne, l'Ilyrie , le virent tour-à-lour comme prèteur, 
comme tribun, comme proconsul, comme questeur (2). La 
nouvelle de la mort de Commode parvint à lui quand il com- 
mandait les légions chargécs de garder contre les barbares la 
Pannonie et les rives du Danube (3); et aussitôt il reconnut Per- 
linax, Ce dernier lué, le moment était favorable au génie. 
Voyant l'empire déshonoré par le honteux marché de Didius 
Julianus, qui l'avait acheté à prix d'argent, l’indignation pu- 
blique allumée, Sévère se proclame vengeur de Pertinax. 
L'Africain, le plus fin et le plus délié des mortels, insi- 
nuant, ne ménageant ni promesses, ni serments, sauf à les 
tenir ou à les violer, selon son intérêt (4); ayant daus la bou- 
che souvent tout le contraire de ce qu'il a dans l'ame ; 


(1) Dictionnaire de Fr. Sabbathier, vol. 57, p. 9%. 
(2) Hérodian, Dion, Spartien, Capitolinus, Aurelius Victor, passim. 
(5} Dion Cassius, 1. 75, p. 1235. 


(# Hérodiau, 1. 2, p. 85. 
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placé par les circonstances au milieu de peuples aussi épais 
d'esprit que de corps, grands de taille , robustes, excellents 
pour combattre, mais peu capables de démèêler les ruses et 
les artifices, l'Africain voit d’un coup d'œil tout le parti qu'on 
peut tirer de pareils homimes (1). Il prend donc en main 
la vengeance de Pertinax, ct par cette apparence de vertu, 
se fait déclarer empereur à Carnunte (2) ou Scbaria (3), 
à la fin d'avril 193. Ayant tout ce qui est nécessaire pour me- 
ner une grande cutreprise à fin : audacicux et rusé lout eu- 
semble (4), endurci à la fatigue, supportant sans peine la 
faim, le froid et les plus rudes travaux; un regard percçant, 
et pour exéculer ce qu'il a conçu, une activité que l'on 
peut comparer à celle de Jules-César (5); c'était plus qu'il 
n'en fallait pour que les gouverneurs et les troupes des pro- 
vinces voisines jusqu'au Rhin suivissent l'exemple de PIllyrie. 

Trois compétiteurs sont devant Sévère; tous trois occupant 
les capitales du monde, Bysance, Rome et Lyon (6); Grèce » 


ltalie , Gaule, trois peuples dont l'épée fait la destinée de 


l'Europe antique, et par conséquent celle de la terre. 
Sévère n’a aucun de ces peuples, mais il a des soldats, 
tous dévoués à sa personne. Les frontières des provinces qui 
lui sont soumises touchent aux Alpes Julienunes (7) ; dl ne faut 
aux Pannoniens, a dit Auguste (et tous ses successeurs ont 
frémi de cette parole), que dix jours pour aller à Rome, 


(1) Fr. Sabbathier, Dict., vol, 37, p. 97, 

(2) Petite ville aujourd'hui entre Pétronel et Hamburg, à l'embouchure 
de la Morava. 

(3) Carnunte, suivant l'Histoire August, p. 653; Sebaria, suivant Victo” 
rinus. 

(4) Hérodian , 1. 2, p. 85. 

(5) Hérodian, L. 3, p. 112. 

(6) Spartien , Hist. d'Auguste, p. 75, 76; Dion Cassius, |. 75, p. 1232 
Uérod., 1. 2, p. 80. 

(7) Velleius Paterculus, L. 2, p. 3. 
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qu'on aperçoit de ce côté à deux cent miles de distance (1). 
Les Pannoniens , si terribles, qui se sont déjà soulevés au 
nombre de deux cent mille (2), et ont fait pâlir Tibère ! 
hommes aguerris et braves, habitués à vaincre les barbares 
sur les glaces du Danube (3), les Pannoniens suivent Sévère, 
en criant : Rome! Rome! | 

Après avoir créé une garde de six cents hommes, qui ne 
le perdront pas de vue, Sévère se met en route (#) ; mar- 
chant à la tête de son armée, ne séjournant nulle part, c'est 
à peine s'il accorde aux troupes quelques haltes , quelques 
intervalles de repos. Il leur a répondu : Rome! et elles sup- 
portent toutes les faligues, toutes les privations. 

Prèchant d'exemple, c’est loujours lui qui met la main à 
ce qu'il y a de plus pénible ; sa tente est simple et sans or- 
nements , comme celle du dernier légionnaire ; sa table est 
servie des mets les plus grossiers (5). Ainsi commandé, le sol- 
dat est capable de tout. 

Sévère et ses barbares sont à peine au nord de l'Italie, 
que Rome tremble. Trois étoiles ont paru autour du soleil (6) 
le 1-janvier, pendant que Didius Julianus offrait un sacrifice à 
Jupiter à l’entréc du sénat. Autre présage de malheur, c'est, 
pendaut une cérémonie en l'honneur de Janus, le peuple 
qui a crié d'une commune voix que Didius a usurpé et qu’il 
est parricide (7). En vain Julianus a versé ses trésors pour 
acheter l'empire; en vain il a enchéri de 1250 drachmes contre 
le plus offrant (8); en vain il paie un Centurion Aquilius 


(4) Valleius Paterculus, |. 2, p. 3. 

(2) Velleius Paterculus, 1. 2, p. 410. 

(3) Dion, 1, 71. p. 1181. 

(4) Sabbathier, v. 57, p. 98. 

(5) Dion Cassius, 1. 73, p. 1234-55. 

(6) List. rom. de Dion, traduite par Xiphilin, grec, ‘p. 452. 
(7) Hist. rom. de Dion, p. 429. 

(8) ist. rom. de Dion, p. 427; Hist. Aug., p. 84. 
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pour assassiner Sévère (1); les vestales et les prêtres qu'il 
fait sortir de Rome avec les dieux et les choses sacrées pour 
aller au-devant des ennemis (3), les enfants qu'il immole la 
nuit aux divinités infernales (4), les marins qu'il arme et 
relire des flottes, les éléphants du Cirque qu’il dresse pour 
le combat, les fortifications qu'il fait construire, toutes ces 
évolutions ridicules font rire de pitié le peuple romain. Les 
gardes prétoriennes, amollies par l’oisiveté et par le vice, 
qu'il veut exercer aux manœuvres, l'évocation (5) pour ap- 
peler les vétérans aux armes, les deux pavillons rouge et 
bleu du Capitole pour rassembler les fantassins et les cava- 
liers, tous ces efforts, tout ce tumulte n’empêchent pas le 
sénat d'avoir peur de Sévère. La crainte des barbares leur 
fait condamner à mort le Romain. « À qui ai-je fait du mal, 
à qui ai-je Ôlé la vie (6) »‘s'écrie avant d’expirer Julianus, 
assassiné dans une salle de bain. Après son règne de soixante- 
six jours (7), le malheureux oubliait qu'il avait porté le der- 
nier coup à la puissance et à la dignité de sa patrie en 
l'achetant. 

Cependant Sévère s’avance; il a pris Ravenne en passant (8); 
il approche, et Rome l'attend silencieuse. 

Les augures les plus favorables le suivent depuis son dé- 
part. En Pannonie, les prètres lui ont déjà assuré qu’il rem- 
porterait la victoire (9), que cependant son ennemi ne tom- 
berait pas entre ses mains , ni ne lui échapperait pas, rnais 


(4) Dion, 1. 76, p. 1282 ; Hist. Aug., p. 71; Aurelius Vict. 

(2) Dion, I. 73, p. 1233 ; Hérodian, 1. 2, p. 81. 

(3) Hist. Aug., p. 62, G3. 

(4) Voyez Cicéron, Phil. ; Chäteaubriand, Etudes hist., 1"€ partie, p. 422. 
(5; Hist, rom. par Xiplhilin, p. 433. 

(6) Dion, |. 73, p. 1240. ; Hérodian. 1. 2, p. 83; Hist. Aug., p. 63. 
(7) Tillemont, Hist. des Emper., p. 399. 

(8) Spartien, Vie de Sévère, p. 76. 

(9) Hist. rom. par Xiphilin, p. 454. 
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qu'il périrait auprès d'une rivière. La destinée de Sévère doit 
donc le trouver plein de confiance , quoi qu’il arrive. 

Dans ses rêves sous la tente, il a vu une louve, symbole 
de la sauvage Ilalie, lui offrir son lait comme à Romulus ; 
une autre fois , c'est sa main, du sein de laquelle a jailli une 
source d'eau abondante (1); prèteur à Lyon, c’est l’armée 
romaine tout enlière qui est venue le saluer ; puis c’est la 
terre avec la mer qu'il domine d’un lieu fort élevé , et l'ayant 
touchée comme un instrument de musique, il en tire un son 
grave el mélodieux (2). Les songes ont exalté l'imagination 
ardente de l’Africain ; déjà la pourpre impériale , le Capitole, 
les triomphes , Rome, toul cela se dresse devant lui; et il 
n’est plus qu’à quelques lieues de la ville souveraine, quand 
on lui annonce un envoyé du sénal. C’est son élection à l’em- 
pire qu'on lui apporte (3), et pour preuve, la tête sanglante 
de Julianus, qu’on fait rouler à ses‘pieds. Sévère ne répond 
rien, il avance. 

AR Arrivé près de Rome, il mande les gardes prétoriennes sans 

VAINQUEUR arMCS (4) ; c'est la coutume établie de paraitre ainsi devant 

l'empereur quand il ne s’agit pas de combat. Après un dis- 

- cours froid et méprisant, Sévère leur fait arracher les cas- 

ques et les baudriers; puis, ainsi dégradés et demi-nus, il 

renvoie au sénat les soldats chargés de sa défense. Ceux-ci, in- 

dignés, courent à leur camp. Il est déjà occupé par une légion 

choisie de barbares; leurs armes sont brisées; il ne leur reste 

plus que la honte, et pour la fuir, l'exil à cent milles de 
Rome; telle est la sentence du vainqueur. 

Après cet acte de rigucur, l’Africain se prépare à entrer 
dans Rome. Celle-ci, pour mieux le recevoir, a déjà mis 
ses vêtements de fèle; les fleurs jonchent la terre; les cas- 


(1) Hist. rom., par Xiphilin, p. 434. 

(2) Hist. rom., par Xiphilin, p. 435. 

(3) Dion Cassius, 1. 73, p. 1259 ; Hérod., 1. 9, p. 82; His. Aug., p. 62. 
(4) Dion, 1. 74, p. 12#1; Hérod., L. 2, pag. 84. 
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solettes répaadent au loin leurs enivrants parfums : les mai- 
sons et les palais sont illuminés ; les citoyens, habillés de 
blanc, font retentir les airs de mille cris à la louange du nou- 
vel empereur. Tout à coup une sourde rumeur se répand 
dans la ville; on fuit de tous côtés ; on vient d'annoncer les 
barbares (1). 

Un homme de moyenne stature (2), à l'œil vif et perçant, 
s'avance à la tète de ces soixante mille soldats qui entrent 
dans Rome. Quarante jours leur ont sufli pour arriver du 
fond de la Pannonie au centre de l'Italie, ils ont fait vingt 
milles par jour (3). Cet homme, qui marche à pied , révêtu 
de la toge, suivi d’une armée en bataille, enseignes dé- 
ployées : c'est le nouvel empereur (4). Derrière lui, les nou- 
velles légions germaines portent les drapeaux prétoriens ren- 
versés; les aigles romaines traînent à terre; leur règne est 
fini ; toute la ville est dans l’épouvante. 

Malgré ses promesses solennelles de clémence , Sévère a 
condamné une multitude de sénateurs à mort (5); il a or- 
donné au sénat, muet de stupeur, de placer Commode au 
raug des dieux : « Il leur sied bien de faire les dificiles, 
« valent-ils mieux que ce tyran! » voilà les mots qu'a pro- 
voncés le nouveau maitre de Rome (6), et qui montrent 
assez le mépris qu'il fait des esclaves. Puis c’est au tour de 
Pertinax, dont il s’est constitué le vengeur (7); la fèle sera 
magnifique; toutes les richesses, tous les trésors de Rome y 


(1) Sabbathier, Dictionn., p. 105, 106; Spartien, p. 63; Hérod., L. 2, 
P. 85. 

(2) Spartien dit dans son livre 5, page 71 : 1pse decorus, ipse ingens. 

(5) I y a 800 milles jusqu’à Vienne, cela fait 20 milles par jour. Note 
de Gibbon. Hist. de la Décad. t. 5, p. 280. 

(4) Dion, 1. 74, p. 1242, 

(6) Dion, 1. 75, p. 1264 ; Hérod., L. 3, p. 115. 

(6) Chäteaubriaud, Etudes hist., 17° partic, p. 437. 

(7) Hist. Aug., p. 65. 
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seront prodigués, élalés aux yeux des barbares , et ceux-ci, 
rentrés dans leurs foyers, raconteront les merveilles de la 
ville éternelle à leurs enfants pour qu'ils retournent un Jour 
la piller. | | 

Uneestrade (1)est dressée dans le Forum, des degrés de bois 
au-dessus de ceux de pierre, un édifice sans murs, soutenu 
par des colonnes d'ivoire enrichies d'or, un lit à couvertures 
de pourpre rehaussées de broderies d’or et de pierreries, à 
J'entour les têtes de tous les animaux de la terre et de Ja 
mer, belle image de la domination romaine, et, pour que 
rien n’y manque, celle de Julianus au loin sur une croix. 
Ce lit magnifique soutient la statue en cire de Pertinax, 
en habits de triomphe ; sénateurs , consuls, préteurs , tous 
les diguitaires et le peuple entier défilent devant ce portrait 
de la mort ; il n’y a pas jusqu'aux statues de bronze de toutes 
les nalions vaincues qui ne viennent rendre hommage à Sé- 
vère dans la personne de Pertinax (2). Enfin, après toutes ces 
cérémonies , pendant que mille chants retentissent, que des 
congiaires riches et abondants sont distribués au peuple (3), 
pendant qu'on célèbre les vertus et surtout la générosité de 
l'empereur, un aigle qu’on détache s'envole au ciel, et Perti- 
nax esl mis au rang des dieux (4). 

Cependant Rome est inquiète : une nouvelle population est : 
dans ses murs ; soldats affreux à voir, terribles à entendre, 
farouches et intraitables dans leur manière de vivre , ils sont 


(1) Dion, 1. 74, p. 1244. 

(2) Hist. rom. par Xiphilin, p. 440. 

(3) Les médailles qu'il nous reste de Sévère apprennent qu'il distribua au 
peuple, pendant son règue, huit congiaires, espèce de largesses d’empereur 
qui consistait à distribuer à chaque citoyen une certaine somme d'argent, 
jointe à une certaine quantité de viande, de vin , d'huile, etc. Congius est 
une mesure égale à cinq pintes. Voyez Académie des Inscriptions el Belles- 
Lettres, vol. 4, p. 246. 

(4) Dion, 1. 74, p. 240. 
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tous logés dans les temples, sous les portiques, surtout aux 
environs du quartier qu'habite l’empercur (1). À peine sont-ils 
reposés de leurs fatigues, que celui-ci songe déjà au départ. 
L'oracle de Delphes retentit toujours à ses oreilles : Optimus 
est Fuscus, bonus Afer, pessimus Albus (2). Voilà les paroles de 
la Pythonisse, et elles suffisent pour faire douter Sévère de 
sa fortune. Un mois est à peine écoulé qu'il part (3); mais 
avant d'attaquer Pescennius Niser au fond de la Syrie, il as- 
socie Albin à l’empire , lui écrit une lettre toute de protes- 
lations et d'amitié (4); celui-ci accepte la nouvelle faveur, à 
laquelle il ne tarde pas à joindre de lui mème la diguité de 
pontifex maximus (5). Dissimulés tous deux, pendant que l’un 
va aguerrir ses soldats en Orient, c’est dans la sauvage et 
redoutable Bretagne que l’autre va prendre les siens. 
Pescennius Niger est un ennemi digne de Sévère (6). st RARE 

Soldat aussi sobre et aussi énergique que lui, n'ayant rien rescexmvs 
qui le distingue de ses compagnons, actif et vigoureux, 
c'est un rude soutien de la justice. Un trait seul peut le pein- 
dre : dix soldats furent condamnés à mort par son ordre pour 
un poulet que l’un d'eux avait pris. Un pareil homme doit 
résister long-temps à Sévère; mais tel est l’ascendant que 
celui-ci a sur ses légions, tel est le courage qu'il sait 
leur inspirer, qu'il n'a pas seulement besoin de tirer l'épée. 
Ses lieutenants livrent bataille pour lui. La fortune se déclare 
contre Pescennius (7). Un aigle s’est placé sur une statue de 


(1) Dion, 1. 74, p. 433. 

(2) Le meilleur est le Noir, le bon est l’Africain, le pire est le Blanc, 
Hist. Aug., p. 75; Dion, |. 73, p. 1238; Hérod., 1. 2, p. 67. 

(3) Hist. de la Décad. de Gibbon, 4 vol., ch. 5, p. 281. 

(4) Spartien, 1. 5, p. 73. 

(5) Capitolinus, p. 79; Aurelius Victor; Eutrope; Dict. de Sabbathicr, 
1. 9, p. 27. Voyez les Mémoires de l’Académie des Inscript. et Belles-Lettres, 
t. 9, p. 420, 2. 49, p. 426. 

(6) Dictiomn. de Sabbathier, vol, 57, p. 401-2; Hist. Aug., p. 75. 

(7) Hist. rom, par Xiphilin, p. 449. 
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guerre, sans pouvoir en être arraché. Quel est cet aigle, 
celui de Rome ou de la Germanie ? — Des abeilles ont fait 
leur nid sur les élendards et sur les images de Pescennins. 
— Un prètre de la Pannonie a vu en songe un homme noir 
fondre sur Sévère, puis être mis en pièces par lui. Ces pré- 
sages vont recevoir leur confirmalion. 

Emilien, licutenant de Niger, est vaincu et tué (1). Celui-ci 
perd une seconde bataille au détroit de Nicée et de Céos. 
Enfin , aux piles de Cilicie (2), près d'Issus , au lieu même où 
Alexandre vainquit Darius, Pescennius est en personne battu 
par Valérien et Emilien, lieutenanis de Sévère, qui doivent 
eux-mêmes le gain de celte bataille décisive à une attaque 
de flanc de la cavalerie de Lœtus (3). Vingt mille soldats 
meurent autour de Niger. Il prend la fuite ; mais le malbeu- 
reux est bientôt atteint. Fait prisonnier auprès de l'Euphrate, 
il a la tête tranchée. On l’apporte à Sévère, au pied des rem- 
parts de Bysance. Voilà trois ans que le siége dure, grâce à 
un ingénieur Priscus , nouvel Archimède , qui défend la ville 
avec la science, cette arme, la meilleure des armes. Bysance, 
après la plus horrible famine, voit ses murailles rasées, ses 
droits enlevés, les biens de ses citoyens confisqués , et, mo- 
nument de la rude sévérité du vainqueur (4), une croix 
s'élève au milieu de sa grande place publique, montrant au 
peuple la tête sanglante de Niger , tandis que celle de Ju- 
lianus est à peine desséchée sur le Forum de Rome. 

Cinq ans ont sufli à Sévère pour avoir les surnoms d’À- 
diabénique, d’Arabique, de Parthique (5); mais PAfricain; 
dédaigne les triomphes, c'est la souveraine puissance 


(4) Spartien, p. 76. 

(2) Dion, p. 1247-49 ; Hérod., |. 3, ch. 2, p. 4. 

(3) Dion, p. 1261-64; Hérod. 

(#4) Xiphilin, Hist, rom., p. 451; Dion, LL. 75, p. 1254; Hérod. , 1.5; 
p. 95, Dion parle d'une pluie d’argeut qui tomba alors dans Rome. 


(3) Hérodian, Eutrope ; Victor, Dion, Spartien , passim. 
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qu'il veut! Que lui importent les vaines parades de l’orgueil! 

De quelque côté que Sévère dirige ses regards, la terre est 
soumise à son sceptre. Un seul peuple lui résiste , la Gaule; 
un peuple qui suffit à lui seul pour anéantir Rome et ses 
innombrables légions. Au milieu de ce peuple, un homme, 
faible et amolli par l'oisiveté , qui a passé sa jeunesse à chan- 
ter Cérès ct Cypris, composant dans ses délicieux jardins d'Al- 
bimacum (Aïlbisny), aux bords riants de la Saône , un traité 
sur l'agriculture (1), et des contes milésiens sur les honteux 
plaisirs des prètresses de Vénus. Peuple trop grand pour 
un aussi pelit homme; cerveau trop frèle pour soutenir la 
lourde couronne impériale. — C'est donc celte nation qu'il 
faut vaincre, et non pas Albinus, cette nation amoureuse de 
toute belle action et noblement jalouse de toute gloire qu’elle 
n'a pas donnée. Déjà plusieurs fois les chants gaulois ont 
relenti dans les Lemples, surtout quand Sévère a vaincu le 
liche et vil Julianus (2); ils vont de nouveau reteutir sur 
les champs de bataille, accompagnés des sons lugubres du 
bouclier d’airaiu ; mais celle fois, c’est contre lui ; il a trop 
vaincu , il est trop grand, pour que son épée ne soit pas 
digne de toucher l'épée gauloise. 

Avant de quitter la Mysie, Sévére fait proclamer Auguste, 
Bassianus, son fils (3), surnommé par le peuple, soit Taran- 
lus, du nom d'un fameux gladiateur, soit Caracalla, de l'ha- 
billement militaire gaulois carac ou caracul (4), qu'il fit adop- 
ler aux Romains et qu'il portait toujours. C'est à Viminatium 
que les soldats saluent empereur (3) le jeune enfant, né à 
Lyon. Cependant du fond de la Bretagne, Albinus s'avance 


(1) Voyez Capitolinus in vitä Albini; Sabbathier, Dict. pour l'intell.,1,9, p.25. 
(2) Sévére avait été gouverneur de la province. 

(3) Gibbon, Hist, de la Décad., t. 4, ch. 6, p. 306. 

(4) Châteaubriand, Erud. hist. "€ partie, p. 459. 

(5) La plupart des auteurs ont confondu cette ville de Mysie avec Vimy, 
ville près de Lyon, aujourd’hui Neuville. Ce nom lui vient de Camille de 


Newille , archevéque de Lyon, qui y posséda un château. 
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vers le midi de la Gaule; c’est à Rome même qu'il mène ses 
légions. Son but est de pénétrer en Italie, d'aller se faire 
reconnaître par le sénat, avec lequel il a de grandes intelli- 
gences. Sévère l’a deviné, et déjà il le devance. Comprenant 
de quelle importance il est pour lui d'empêcher l’exécution 
d’un pareil dessein, il détache une partie de ses troupes pour 
occuper les gorges des Alpes du côté de la Gaule , et avec le 
gros de son armée, il fait toute la diligence que les circons- 
lances exigent et dont l’activité de son caractère le rend 
capable. Donnant à tous l'exemple du courage et de la rési- 
gnaliou dans les plus rudes fatigues, nulle difficulté ne le re- 
tarde ; tête nue , il brave les nciges et les frimas ; ne prenant 
de repos qu’autant que le besoin de la nature l’y contraint, 
il fait passer dans tous les cœurs l’ardeur dont le sien est rem- 
pli. C’est ainsi qu'il réussit à prévenir la marche de son en- 
nemi, déjà maître de Lyon, et qu'il court à sa rencontre près 
de cette ville aux portes de l'Italie (1). 

Trop habile général pour vouloir tenter un passage de ri- 
viére, cas toujours désavantageux à la guerre, Sévère ne 
franchit pas le Rhône (2). 

IL débouche sur les Gaules, après avoir traversé le pays 
des Nantuates ; il franchit l’Ain , et rejoint le Rhône à Aferi- 
mieux ou à Montluel. De là , dirigeant une partie de son ar- 
mée à l'ouest, il traverse le pays des Ségusiens vers la Saône, 
près de Trévoux (3), et y prend position. Ce second campe- 


(4) Voyez Gibbon ,t. 1, ch. 5, p. 287 ; Tillenont, Hist. des Emper., t. 3: 
p. 406, note 18. Tous les historiens du temps, Hérodian, Dion, Sparten, 
Capitolinus, etc. Cette ville que Michelet appelle si poétiquement un œil 
de lItalic ouvert sur la Gaule. 

(2) Aucun auteur n’en parle. 

(5) La plupart des historiens qui ont parlé de cette bataille, disent qu'il 
faut lire Tivurtium au lieu de Tinurtium. Tout en ayant adopté cette opinion, 
nous devous pourtant avouer que Trévoux ue se trouve pas sur les cartes an- 
térieures à Sévêre, entr’autres daus l’'Atinéraire d’Antonin. Spartien a dit: 4pnd 


Tinurtium (Tournu). 
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ment, qui communique avec celui de Montluel, présente 
l'immense avantage de le rendre maître du cours du second 
fleuve. 

Sachant donc son ennemi à Lyon et à la tête d’une armée, 
Sévère l’a déjà fait déclarer par le sénat, ennemi, de la républi- 
que; puis il a ordonné d’abattre les statues qu’il a lui-même 
jadis érigées en son honneur (1). Enfin, connaissant parfai- 
faitement la capitale de la Gaule, ce grand marché (2) où se 
réunissent plus de soixante peuples, il arrive par le nord de 
l'Helvétie, et, s’ernparant des forteresses qui, bordant le 
Rhône (3), défendent l'empire contre les barbares , il dé- 
bouche, comme nous venons de le dire, sur la rive droite 
de ce fleuve, de manière à être placé, par un mouvement annivéc 
d'aîle, dans une position parallèle à celle d’Albin, les deux fleu- »e on: 
ves gardant ses flancs, et gardés eux-mêmes par ses troupes, 
qui occupent ainsi la grande route du Rhin et de la Meuse, l’une 
des quatre voies connues sous le nom de chemins d’Agrippa (4), 
qui, traversant l'Europe , viennent aboutir à Lyon. 

Cependant les riches plaines de la Ségusie s'affaissent sous 
le poids de cent cinquante mille hommeèés qui vont combat- 
tre (5). Chaque armée est égale à la moitié de ce nombre. 
Les belles terres, toujours semées et labourées dont le pays 


(4) Diet. de Sabbathier, vol. 37, p. 109. 

(2) Einporium Galliæ, dit Strabon, ainsi que Sénèque. Voyez aussi l'ou- 
vrage ou plutôt la brochure du colonel de Penhouet, Lettres sur l'Histoire 
ancienne de Lyon, où il no parle que des aqueducs. 

(3) Recherches sur les Aqueducs de Lyon, par Delhorme, p. 7. 

(4) Unam quæ per Cemmenos montes usque ad Auciones et Aquitaniam, c'est- 
à-dire par les Cévennes, l'Auvergne, vers l’Aquitaine. Alium ad Rherum, la 
seconde vers le Rhin. Tertiam ad Oceanum et Bellovacos et Ambianos; la 
troisième vers l'Océan par le Beauvaisis et la Picardie, quarta ducit in agrum 
Narbonensem, litusque Massiliense. La quatrième tire vers la Gaule narbon- 
naise et les côtes de Marseille. Strabon, 1. 4. 

(S) C'est à tort que les historiens ont compris 300,000 h. ; Dion Cassius 
dit positivement 450,000. 
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tire son nom, voient déjà (1) Segesla, la féconde déesse de 
l'abondance, la mère des Ségusiens, fuir à l’approche des 
cris meurtriers de la guerre. Le plantureux Della, compris 
cutre le Rhône, le Doubs et la Loire, est dépeuplé de sa 
vigoureuse jeunesse, tous sont allés se ranger sous les élen- 
dards d’Albin. Le temple (2) d'Auguste est plein de nitres et 
de femmes suppliantes , pendant que les homines sortent des 
remparts pour combattre. Tous les cœurs gaulois tressailleut 
d'espérance, car les premiers avantages ont été pour Albin, 
qui, dans un pays déclaré pour lui, a su se gagner l'affection 
changeante de ces peuples. Sévère, au contraire, a eu à dis- 
puter tous les passages, et son armée est affaiblie par la dé- 
faite de différents partis qu’il a été obligé d'envoyer devant 
lui pour ouvrir les chemins (3). Lupus, son général de ca- 
valerie, a été battu par Albin, et un grand nombre de sol- 
dais sont demeurés sur le champ de bataille avec leur géné- 
ral. — Du côté d'Albin, l'espoir et la joie brillent dans les 
yeux vifs des Gaulois, leurs mille cris insullants viennent frap- 
per les orcilles des Gerinains, immobiles et calmes, habitués 
à la réflexion avant le combat. 

Les deux camps forment un contraste remarquable. 

Ici, sur la droite d’Albin, les Gésates, armés de la javeline 
gauloise, de la gesa alpina, tous enfants de la férace Ségu- 
sie, dont les vèlements sont courts et dégagés comme le 
Grec, riches comme la tunique d'Orient (4). Un luxe étrange 


(1) Varron appelle Seges tout ce qui est labourë et semé. Sigismond, 
sigeris, Sigonèse, sigcbert (bouche ample et copieuse, abondante richesse, 
fonds copieux, montagne abondante), 

(2) Templum ctiam ab universis Gallis communi designatum impensa et Au- 
gusto Cæsari dicatum ante hanc urbem æœdificatum est ubi fluviorum est coetio. 
Strabon, |. 4. 

(5) Dion Cassius, p. 1254. 

(4) Le combat ayant cu lieu de ce côté principalement à coups de trait, 
et les Gaulois étant attachés À Albin, j'ai cru pouvoir me permettre cette 
conjecture. Voyez Sabbathier, vol, 10. 
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et conforme à leurs mœurs éclale dans leurs troupes ; deux 
siècles de domiuation n’ont pas encore pu empêcher plusieurs 
d’entre eux d'altacher au bout de leur lance, suivant la cou- 
tume de leurs pères (1), la tèle de l'ennemi tué dans le com- 
bat, et qui doit, aprés la victoire, se transformer en coupe 
de festin, enrichie d'or ct d'argent. À leur gauche, les habi- 
tants de la rive occidentale de la Saône , plus rudes et plus 
grossiers , aux sayons de laine épaisse et à Jongs poils. Au 
centre , les lésions britanniques , arrivées récemment d’au- 
delà de l'Océan, armées de poignards et de courtes lances, 
au bout desquelles est une pomme de cuivre, avec laquelle 
ils frappent leurs boucliers (2) pour épouvanter l'ennemi. 
Enfin , à la gauche, la cavalerie gauloise, lourde et pesante, 
puis la cavalerie brelonne, aux chicvaux fort bas , mais légers 
à la course el fermes sur leurs pieds (3). 

Sévère, de son côté, a opposé aux légers Gésates les vi- 
goureux montagnards de l'Ilyrie, aux trails acérés et rapides, 
Dans son centre, les troupes de Germanie, farouches el in- 
domptables , composées de peuples divers. À son aile droite, 
la cavalerie barbare. Puis, derrière elle, Lætus avec les ca- 
valiers romains , le même qui a tant contribué à la défaite 
de Niger aux piles de Cilicie (4). Enfin , en réserve, l'empe- 
reur Jui-même, avec ses six cents gardes qui ne l’ont jamais 
quilté, et une partie des trois braves légions qui l'ont déjà suivi 
par toute la terre sans jamais essuyer de revers (5). 

Le lieu du combat est près de Trivurtium. C’est une grande 
plaine de quelques lieues de largeur, qui s'étend entre les 
deux rivières, et qui se lermine du côté de Lyon à une val- 


(1) Tacite, Mœurs germaines. 

(2) Hist. rom. par Xiphilin, p. 460. 
(3) Hist. rom. par Xiphilin, p. 460. 
(4) Dion, p. 1261, 1264; Hérod. 
(5) Dion, |. 73, p. 4235. 
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lée qui est comme un large fossé; à sa pointe est Lyou (1); 
du bout de son aile droite, sans les collines et surtout sans 
le détour du fleuve, Sévère pourrait voir le superbe palais 
où est né son fils , et qui est placé sur le haut de l’ancienne 
ville, forum vetus (Fourvières), à la construction duquel il 
a aépensé des sommes immenses. Près de lui, sur la mème 
rive de la Saône, la sompiueuse maison de campagne d’Albi- 
miacum (2), qui sert de retraite à Albin. Lequel des deux est 
sûr de rentrer dans son palais” 

Les deux posilions sont formidables. Sévère ferme à Lyon les 
deux rivières qui sont ses mères nourrices (3) ainsi que la route 
de la Saôneet la routedu Rhin. Pouvant se ménager le voisinage 
d'un fleuve , d’un bois qui est à l'abri, il y appuie une de ses 
ailes, range son armée sur cet alignement , en portant à l'au- 
tre aile, qui est découverte , la plus grande partie de ses 
forces et surtout sa meilleure cavalerie ; ainsi fortifié d’un 
côté par la nature du terrain, de l’autre par la supériorité du 
nombre, il va combattre sans presque courir de risque. C’est 
le scptième ordre de bataille de Végèce (#). 

Albin place au contraire ses meilleures troupes à la droite, 
altaque avec cette droite, tenant momentanément sa gauche 
hors de Ja portée des armes de jet. Cet ordre, le second de 
Végèce, était le plus ordinaire dans les armées romaines ; 
voici pourquoi : les soldats, portant leurs boucliers sur le 
bras gauche , s’en servaient pour couvrir leur flanc gauche, 


(1) Hist. civ. de Lyon, par le P. Ménestrier; Arch. hist. du dép. du Rhône, 
t. 4ÿ Ozauam, l'Athenée, journal, 4° livr. Pic. 

(2) On a trouvé, il y a environ cent ans, dans un village d'Albigni, Albi- 
niacum, une inscription sur marbre conçue en cestermes : Jovi optimo maxi- 
mo Clodio Albino conjuratorum fugatis copiis protectori Galliarum Augusto et 
Lugudunensium libertatis adversus Severum acerrimo vindici. Peut-être ce mo- 
nuinent fut-il élevé après la défaite de Lupus. Acad. des Inscript. et Belles- 
Lettres, 1. 1, p. 212; Dict. encycl., t. 2, p. 27. 

(3) Le P. Ménestrier, Hist. de Lyon, t. 1. 

(4) Lisez Végèce. 
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en marchant par Jeur droite pour s'établir sur l'aîle gauche 
de l'ennemi. Il n’en était pas de même quand ils marchaient 
par leur flanc gauche pour attaquer la droile de leurs adver- 
saires, parce qu'alors ils découvraient leur côté droit (1). 

Sévère, depuis qu'il est général, a toujours suivi celle 
maxime : qu’il n’y a pas de meilleurs projets que ceux dont 
on dérobe la connaissance à l'ennemi, etc... — Lupus battu, 
linfaligable Africain attaque de nouveau: car lui aussi il pense: 
Subila conterrent hostes, usilala villescunt (2). Albin profite du 
souvenir des campagnes d’Annibal et de Marius ; il cache une 
parlie de ses troupes dans les cavités, dans les vallées, pour 
les faire fondre inopinément sur les flancs et sur les derrières 
de ceux qu'il attaque (5). Quant à Sévère, son génie a deviné 
ce précepte de l’empereur Léon : « Placez la cavalerie sur les 
ailes, et que l'infanterie règle sa marche en bataille sur la 
cohorte du centre où se trouve le général. » Seulement, comme 
nous allons le voir, il ne se méfa pas assez des mouvements 
de retraite de l'ennemi, qui ne sont souvent qu’une ruse pour 
Vous attirer dans un piége; ce qui faillit lui faire perdre la 
bataille et l'empire. 

Cest le 17 février 197 (4). Albin a offert pendant la nuit 
des sacrifices aux divinités tutélaires, et cela, dans la petite 
chapelle près de sa lente, où l’on garde les aigles et les en- 
seignes (5). Sévère, comme à son ordinaire, rend la justice 
au point du jour devant la porte du prétoire ; c’est depuis 
qu'il est empereur son premier devoir en se levant (6). IL a 


(1) Voyez Polybe, commenté par le chev. Folard. 

(2) Les manœuvres imprévues terrifient l'ennemi , les manœuvres ordi- 
aires excitent son mépris. 

(3) Spartien, Dion, loco citato. 

(4) Onuphre in fast. place la bataille en 196; Casaubon aussi; le P. Pé- 
hu en 198; mais Tillemont donne de trop bonnes raisons pour qu'on ne se 
lange pas à son avis. 

(S) Juste lipse, de militi4 romand, 1. 4, p. 5, vol. 5, p. 2. 

(6) Sabbathier, Dict.s vol. 37, p. 107. 
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dédaigné l'habillement de guerre; aujourd'hui il faut quil 
porle ou qu'il reçoive le dernier coup; ce sera du moins 
sans cuirasse, revêtu d'une simple tunique, bordée de pour- 
pre, à la manière germaine (1), et sur ses épaules une ca- 
saque plus militaire qu'impériale. L'attaque va commencer. 
Placé sur une éminence d'où il peut tout voir, Sévère attend 
le moment favorable de s’élancer au combat. 

Assuré de Lyon comme moyen d'alimentation, de renfort 
et de retraile, Albin a à développer soixante-quinze ou qua- 
tre-vinet mille hommes ; il faut plusieurs lieucs pour disposer 
en ligne de pareilles masses, surlout lorsque des monticu- 
les, des ravins , des bois ou des élangs ne permellent pas 
d'observer pour les corps des distances régulières de stalion- 
nement. 

Cependant déjà les deux ailes d’Albinus se sont ébranlées, 
les soldats de Sèvère, en s’approchant de leurs ennemis, 
peuvent apercevoir au loin les édifices somptueux de Lugdu- 
num, où le plus riche bulin les attend. Cette vue surexcite 
leur courage. L'aile droite de Sévère et la gauche d'Albin en 
viennent aux mains. L'avantage est hientôt à la premicre; et 
par suile le gain de la bataille va dépendre d'elle. 

Frofilant de ce premier succès, les {roupes viclorieuses pour- 
suivirent l'ennemi, et se porlèrentrapidement sur Lyon, enlon:- 
geant la rive gauche de la Saône (2). Pendant qu’elles enlevaient 
les bagages, et qu’elles arrachaient les tentes, l'aile droite 
d'Albin s’avancait, envoyant une grèle de flèches sur les en- 
nemis ; les Gésales, qui la composaient, après leurs décharges, 
avaient soin de se relirer dans leur poste (3). Ne s'avançant 


(4) Fist. Aug., Dion, loco citato 

(2) Voyez Strabon , Ptolémée. 

(5) Tous les détails qui suivent sont pris dans tous les auteurs du temps, 
çà et là, dans Spartüen, Dion, Hérodien, Aurelius Victor, Capitolinus, 
Suidau, Hist. Aug., etc., etc. Il est inutile d’accumuler les citations déjà 


faites. 
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qu’à la portée de leur gesa alpina (javeline gauloise), les légers 
et rapides Gaulois ‘s’enfuyaient el allaient se mettre à l’abri 
derrière un fossé profond, toul couvert de fascines el caché 
aux ennnernis par des amas de terre qu'ils "avaient ‘creusée 
devant eux. La gauche de Sévère, composée, avons-nous dit, 
d’Illyriens et de Pannoniens, presque lous montagnards, 
braves, mais lourds et épais, ne s'aperçut pas de ce fossé, 
et ne devina pas le stralagème des rusés Gésates. Irrilés de 
voir que leurs ennemis évilaient d'en venir aux mains, et se 
conlentaient de faire plusieurs décharges de leurs traits, les 
soldats de Sévère résolurent d'aller à eux et de les pousser. 
Les premiers tombèrent dans le piége qu’on leur avait tendu, 
el ceux qui les suivirent , allant avec la même ardeur à l’en- 
nemi, se culbutèrent sur eux. Ceux qui voulaient se retirer 
mellaient Ja confusion dans les rangs de ceux qui suivaient. 
Pendant ce temps, les ennemis, que ce fossé rendait assu- 
rés contre les irruptions de leurs adversaires, venaient à la 
charge, tuant lout ce qui tombait dans le fossé ct tout ce 
qui se présentait; ceux qui reculaient formaient un bataillon 
épais el profond, où chaque javelot portait. La perle d’hom- 
mes et de chevaux fut irès-grande par celte ruse toute pu- 
nique qui réussit au parti d'Albin. 

À l'aspect d’un tel désordre dans son aîle gauche, Sévère jus- 
que là inactif, s’avance avec ses pardes et son corps de réserve 
au secours de ceux qu’il voit ainsi misérablement périr sous 
ses yeux. Mais loin d'être plus heureux avec ces nouvelles 
troupes, Sévère perd en comballant l'élite de son armée; son 
cheval est tué sous lui, Alors, comme désespéré, il quilte sa 
cotte d'armes , et, l'épée à la maiu ,il se tourne vers les siens 
qui fuient épouvantés de la déroute de leurs compagnons. La 
présence de l’empereur qui leur reproche leur lächeté les fait 
revenir au combat (1), mais ils sont si troublés que tournant 


(4) Ce récit est en grande partie du P. Ménestrier; nous avons vérifié les 
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visage à l'ennemi et apercevant ceux qui fuien£ derriére eux 
ils les prennent pour leurs adversaires qui viennent,eten tuent 
un grand nombre. Enfin, s'étant ralliés peu à peuils se jetè- 
rent sur ceux qui les poursuivaient avec tant de furie, qu'ils les 
obligèrent de plier. Læœtus, qui avait attendu jusqu'alors tran- 
quillement le succès de la bataille dans une inaction qu'on 
ne saurail comprendre, voyant Sévère reprendre l'avantage, 
charge l'arme d’Albinus en flanc et sur le derrière avec sa 
cavalerie loute fraiche, et la Laille en pièces (1). 

Jamais combat ne fut plus sanglant. Le peuple romain y fit 
une des plus grandes pertes qu’il eut encore failes, parce que 
c'élaient des troupes romaines qui combattaient les unes con- 
tre les autres comme à Pharsale. Les victorieux ne furent pas 
moins consternés que les vaincus, quandils virent la campagne 
couverte de morts et des ruisseaux de sang qui coulaient jus- 
que dans les deux rivières (2), seules limites du champ de 
bataille. Les blessés qui se trouvaient accablés sous les morts, 
sous les armes et sous les chevaux jelaient des cris épouvan- 
tables aussi bien que ceux qui étaient tombés dans le fossé 
écrasés par la chôte de ceux qui venaient après eux. Au milieu 
de celte scène de désolation et de carnage, Sévère , qui a été 
pendant quelques instants réduit à se cacher sous un manteau 
de soldat pour ne pas être reconnu, peut voir maintenant ses 
élendards viclorieux flotter sur le camp d’Albin. 

Quant à ce dernier, poursuivi, il se réfugie dans une maison 


sources , et nous n’avons pu nous empécher de rendre tout-à-fait hommage à 
la véracité de cet excellent historien. 

(1) Singulier rapprochement ; il décida deux fois le gain d’une bataille 
douteuse pour Sévére, à Cysique, à Lyon, et les deux fois par une charge 
de flanc. 

(2) Tanta fut, dit Dion , effusi sanguinis copia ut in fluvio influeret. Il est 
impossible d'être plus clair; cette phrase indique tout l'emplacement du com- 
bat; elle est clle-même comme une ligne de sang restée après la bataille 
pour montrer où elle s’est livrée, 
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près du Rhône (1), où il se fait donner la mort. Les soldats qui 
viennent pour le prendre ne trouvent plus qu’un cadavre, au- 
quelils coupent Ja tèle pour la présenter à Sévère (2). Cet em- 
pereur, prélend un historien du temps qu'on peut accuser sans 
crainle de partialilé, après l'avoir envoyée à Rome, fil passer 
son cheval sur le corps mutilé d’Albin, et laissa ces tristes 
restes étendus à la porte de son préloire, jusqu'à ce qu’ils fus- 
sent devenus infects ; aprés quoi il les fit jeter dans le fleuve. 

Ainsi (3) périt Albin dont on n’a pas craint de dire: qu'il man- 
geail à sou déjeüncer cinq cents figues, cent pèches, dix me- 
lons, vingt livres de raisin, cent bec-figues , et quatre cents 
huilres (4). Quel homnie devait être celui sur lequel on osait 
débiter une pareille fable. 

Sûr d'une victoire, Sévère n'appliqua jamais cette maxime: 
Vince, sed ne nimis vincas (5); bien au contraire, il fallait qu'il 
effaçät jusqu'au souvenir de ses ennemis. La faille d’Albin 
enlraina dans sa malheureuse destinée celle de Pescennius (6). 
Toutes deux, femmes et enfants, furent exterminés. Les séua- 
(eurs, nommés dans les papiers d’Albin, ou qui avaient eu le 
moindre rapport avec lui, furent condamnés à mort. La su- 
perbe ville de Lyon, destinée comme le phénix à renaître de 
ses cendres, subit aussi la colère du vainqueur. Ses murs furent 
rasés, ses fossés furent comblés, ses maisons aballues ; tous les 
somplueux édifices, à l'exception du temple d'Auguste auquel:il 
n'osa loucher, furent renversés par le feu, la sappe ou le bélier; 
soit immédiatement après la bataille, soit quelques années 
plus lard comme le prélendent certzins auteurs, dix-neuf mille 
chréliens furent mis à mort avec le savant et pieux Irénée, con- 


(1) In ædem quandam ad Rhodanum, dit Dion. Loco citato. 

(2) Spartien. 

Gi Dion, 1, 75, p. 1261; Hérod., L. 3, p. 110; Hist. Aug., p. 68 
(4) Dict. de Sabb., vol. 37, p. 112. 

(5) Vaincs, mais ne vaincs pas trop. 

(6) Hérod., 1. 3, p. 96; Hisl. Aug., p. 67. GS. 
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firmant ainsi la sentence que Sévyère avait prononcée contre 
Lyon et son rétablissement (1). 
mis, Pour peindre la désolation et les ruines de la grande cité 
gauloise, on ne peut répéter que ce mot d’un historien du 
temps, que le vainqueur réduisit la capilale des Gaules en 
pâturages (/n ovium pascua (2). 
La colère de Sévère n'eut eu un instant de reläche, qu'elle 
ne fut assouvie(3). Trois rivaux ont osé lui disputer l'empire, 
il faut que leurs têles sanglanles se dressent sur trois croix 
dans les trois capitales du monde, désolées et désertes. L'ora- 
cle de Paunonie est confirmé ; son ennemi doit périr près 
d'une rivière : Didius Julianus est mort dans sa maison de bain, 
près du Tibre ; le cadavre velu et noir de Pescennius roule 
dans l’Euphrate, et le corps blanc et amolli d’Albin (4) est 
entrainé par les flots fougueux du Rhône. 
querQtes  L'infaligable Sévère va jouir un instant à Rome de sa su- 
DE CRE prème puissance ;—bumiliant {ous les patriciens , la sentence 
favorite, qu'il répète à ses fils, est: Enrichissez vos soldats 
et moquez-vous de tous les autres ordres de l'état (5). Ces 
exactions dont on l’accuse épuisaient, dit-on, le pays au profit 
du soldat. Mais on ne songe pas au prix excessif des objets que 
ce dernier élait obligé d'acheter sur une solde bicn modique. 


Les légionnaires révollés disaient (6): on estime à dix as notre 


(1) Zlist. de Lyon, par Clerjon; Afem. de l'Hist. de Lyon, par Guillaume 
Paradin ; le P. Ménestricer. etc. 

(2) Dion , sénateur qui écrit du temps d'Alexandre, fils de Mamée, mais 
que Sa qualité de sénateur reud peut-étre partial. Cependant les autres 
auteurs pendant long-temps ne parlent plus de cette ville, et semblent con- 
firmer son témoignage. 

(3) Aurel. Victor. 

(4) JE fut nommé Albinus, parce qu’en venant au monde, il était plus 
blanc que ne le sont d'ordinaire les eufants en naïssant. Sabbathier, Dict. 
pour l'Int., cte., p. 25. 

(5) Voyez Tillemont, Vie de Sévère, vol. 35 de l'Hist. des Emp. 

(6) Tacitc, Annales, vol. 4 p. A7. Voycz M. Moreau de Jonnès, Tableau 
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sang et notre vie, c'est là-dessus qu'il faut avoir des habits, 
des armes, des tentes, qu'il faut payer des congés qu'on ob- 
tient et se racheter de la barbarie du centurion. 

It semble que Sévère ait eu besoin d'activité pour vivre; le 
repos le fatigue ; quoique malade, il se souvient encore du rude 
choc qu'il a eu à soutenir à Lyon contre les légions britanni- 
ques, et il veut s’en venger sur le pays qui a produit contre 
lui de semblables soldats. Comme Annibal, porté dans une 
lilière à cause de la goulte et de la vieillesse (1), il part avec 
ses deux fils , recoit le titre de Britannicus Maximus pour ses 
victoires en Calédonie , pose la dernière limite de l'empire 
romain vers le nord(2), en construisant une muraille solide 
que jamais nulle armée romaine n’a franchie après lui. La 
paix est dans tout l'empire romain, comme il le disait lui- 
même en se servant d'une expression aussi juste que frap- 
pante : Eliam in Brilannis (3). 

Sévère porte le seul nom qui lui convienne ; comme tous les 
conquérants il méprisa le genre humain. Ces vers d'Iomcre 
sont sans cesse sur ses Jévres : Qu'aucun n'évile la mort, 
qu'aucun n'échappe à volre épée, non, pas méme l'enfant caché 
dans le sein de sa mère (4). Poursuivant le vice et le crime en 
tous lieux, il combaitit en vain l’adulière (5), trois mille accu- 
salions et condamnations eurent lieu pour ce seul crime sous 
son règne; pendant qu'on le flétrissait au dehors, le vice se 
cachait dans le lit même de l’empereur, car la voluplueuse 
syrienne, qu'il avait choisie pour femme, la belle Julia Domna 


du prix moyen des denrées, d’après l’édit. de Dioclétien, retrouvée à Strato- 
nice : Une paire de caligæ (la plus grossière chaussure) valait 22 fr. 50 c. 
de notre monnaie ; la livre de viande , 2 fr. 50 c.; le vin de dernitre qua- 
hé, 4 fr, 80 c., etc., etc. Voyez Michelet, Hist, de France, vol. 4, p. 97. 

(1) Voyez Tillemont. 

(2) Mur entre le golfe de Clyde et de Forths. 

(S) ist. Aug. , p. 75. 

(4) Illiade, chant 6, vers 57. 

(5) Tillemont et Sabbathier, p. 120. 
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s’y livrait(4). Magnanime et généreux envers les siens, il eut 
la douleur de voir ses fils se détester de son vivant; l’un d'eux, 
Caracalla, poussa la frénésie du crime jusqu’au parricide. Il 
tenta de tuer son père dans un chemin de la Calédonie ; l’in- 
dignalion de ceux qui l’enlouraient arréla seule son bras déjà 
levé, et l'empècha d'accomplir son exécrable dessein. Sévère 
appelle son fils dans sa tente en présence de Papinien, pré- 
fet du prétoire (2); là, lui montrant une épée nue devant lui 
sur Ja table: si {u veux me luer, lui ditil, prends celle épée, ct 
ordonne à Papinien, ici présent, de m'égorrer, il l'obétra, car je 
le fais empereur. Savant et instruit, pendant ses guerres en 
Oricnt, Sévère enléva les livres sacrés de l'Egypte el ferma le 
tombeau d'Alexandre (3). Il écrivit des mémoires de sa vie 
publique et privée, vantés par Aurélius Victor dans son His- 
loire augusle, criliqués par Dion Cassius, dans sa vie des 
empereurs ; mais ce dernier était sénateur, et par conséquent 
dut avoir à souûrir de la haulcur du nouvel empereur.—Ma- 
Jade à Yorck, Sévère prononça ces mots : Omnia fui et nihil 
expedil (4). J'ai élé loul, el rien ne vaul. Paroles d'une philo- 
sophie sublime, et qui n’ont pu être prononcées que par le 
génie, car le génie seul a le sentiment du néant. 

Tu renfermeras celui que n’a pu contenir l'univers, dit-il en- 
core en voyant l’urne d'or (5) chargée de contenir ses cendres. 

Un seul mot dit toute sa vie, un seul mot le résume tout 
entier avec son énergique résolution, son incessante aclivité ; 
au lit de mort, un officier vient lui demander le mot d'ordre; 
travaillons(6), réponditil , et sa Lête s'incline sous l’agonie ; et 


(1) Dion, 1. 76, p. 128%; Aur. Vict. 

(2) Dict. de Sabb., vol. 37, p. 122; Tillemont, Vie de Sévère. 

(3) Ce fait est contesté; Tillemont prétend que Suidas, Egyptien, qui le 
rapporle, a confondu l’empereur avec un consul du même nom. 

(4) Hist. Aug., p. 71. 

(5) De porphyre, selon Hérod. ; d’albâtre, suivant Spartien; d’or, suivant 
Aur. Vict. 

(6) Laboremur. Epitome de Victor. 
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il la relève encore une fois pour demander à ceux qui l’en- 
tourent et pour leur répèter : Voyons, qu’avons-nous à faire ? 

Ainsi mourut, au fond de la brumeuse Bretagne, ce grand 
empereur. Il avait soixanle-six ans; Spartien dit avec justesse 
de lui, dans son histoire , qu'on pouvait lui appliquer cette 
phrase populaire qui courait sur Auguste ; qu'il n’eût dù ja- 
mais naîlre, ou ne jamais mourir. À sa mort, Rome avait ses 
provisions de blé pour sept ans, à raison de soixante mille 
modu ou vingt mille boisseaux par jour (1), suivant Dion et 
Spartien, soixante-quinze mille, suivant Tillemont. Les ma- 
gasins publics d'huile pouvaient suflire pour cinq ans à toute 
l'Italie. Il avait mème fait amas de thériaque (2) et des re- 
mèdes les plus chers pour les distribuer à ceux qui en avaient 
besoin. Avant de mourir, il ne trouva rien de mieux à lire, 
lui, l'Africain , que le discours de Micipsa à ses fils et à Ju- 
gurtha, dans Salluste , et il le lut à ses deux enfants, Gela et 
Caracalla, dont l’un, malgré les conseils de son père, devait 
assassiner l'autre, 

Nous n'avons pas voulu parler, et cela à dessein, des di- 
verses intrigues de palais, telles que la faveur de Plautien(3), 
indigne d’être le ministre d’un aussi grand prince, et dont on 
ne peut comprendre l’insolente élévalion, que par l'aveugle- 
ment de l'amitié. 

La vie militaire de Sévère a seule dû occuper notre alten- 


(4) Dion, 1. 76, p. 1272; Hist. Aug., p. 67. 

(2) Galien. 

(3) Plautien, qui fit châtrer cent des premiers seigneurs de Rome, pour 
avoir un cortése d’eunuques digne de ses noces. Sa fille eut une dot égale 
à celle de cinquante filles de rois. Tel est le favori paien. Un homme obscur 
jouit aussi de la faveur de Sévère, Proculus , après avoir guéri l’empereur 
d'ane maladie incurable, en lui appliquant de l'huile bénite , a pour unique 
soin d’amoindrir la sévérité de Sévère. Tel est le favori chrétien ; son in- 
fluence se montre dans une seale phrase de Tertullien : Severus , christiano- 
rum memor fuit; nam Proculum, etc., etc. Quelle différence entre les deux 
hommes. Voyez Dion, Sparlien, etc. 
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tion; il était nécessaire de donner une idée du général , pour 
apprécier son influence dans la bataille que nous venons de 
décrire. En étudiant le guerrier, nous avons trouvé le grand 
homme, et surtout le grand empereur. Nous finirons cetle 
esquisse en disant , que Sévère n’a eu pour hisloriens que des 
ennemis où des hommes qui avaient inlérèl à cacher la vérité 
sur Jui; voilà pourquoi jamais conquérant ne fut plus difficile 
à juger que lui ; il est beau d'arriver à la postérité avec tant 
de vertus à travers le récit de tant de détracteurs. Il n'a man- 
qué à la gloire de Sévère que de vivre dans les premiers temps 
de la république. Ses mœurs rudes ei sauvages eussent mieux 
convenu aux guerriers simples et farouches de l'enfance de 
Rome , qu'aux esclaves anollis et corrompus de l’empire. 


lECHERCHES SUR L'EMPLACEMENT. 


Nous avons déjà dit que Sévère ne passa pas le Rhône, cir- 
constance que les historiens du temps n'eussent pas manqué 
de rapporter, et qu'Albin n’eüt sans doute pas laissé échapper 
pour allaquer son ennemi dans un passage de rivière. Donc, 
venant de la Mæsie (1), il dut déboucher par la route qui al- 
lait entre le Jura et le Rhône, suivant César ; de là il campa 
à Meximieux ou à Montluel, qui recut son nom, Ajons-Lu- 
pelli, montagne de Lupus, de la défaite de ce général par 
Albin (2). Arrivé sur le plateau triangulaire dont Lyon occu- 
pait la pointe (5), suivant Strabon, Sénèque et Lous les auteurs 


(4) Voyez plus haut. 

(2) Une seule personne à parlé de ceite étymologie, M. Pic, dans l’Athénée, 
journal , 4° livr. 

(3) Propè Viennam situm est suprà Lugdunum ex quo erat Rhodanus qui mis- 
centur. Strab., 1. 4,— Viennensem latere sinistro perstringit , dextro Lugdu- 
nensem., Ammico Marcellin, p. 16. Lugdunum in medio regionis ut sicut acro- 
polis, cum ob fluminum confluentes, tum quod omnibus partibus propinquun est. 
Strab., |. 4. 
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anciens , Sévère sait que son ennemi qui couvre celle ville 
s’est placé en avant de la base du triangle , entre le Rhône 
el la Saône, qui en forment les deux côlés, position inexpu- 
goable, puisqu'elle a l'avantage d'être, pour ainsidire, à che- 
val sur deux des quatre grandes roules qui traversent la 
ville; d’avoir ses deux flancs gardés par deux fleuves larges et 
profonds, que dominent à pic les hauteurs où l'armée d’Albin 
campe; de plus, sur les derrières, une ville considérable, 
que Strabon appelle exordium, emporium Galliæ, Lant elle a 
d'importance et de richesses ; de cette ville, Albin peut tirer 
des ressources de toule espèce, il peut se réfugier dans ses 
murs, cn cas d'échec , et effectuer sa relraile vers la Nar- 
bonnaise ou vers quelque autre province riche du midi, qui se 
trouve sur la route de l'Espagne , en partie soulevée pour lui. 

Cet emplacement est le seul qui convienne à Albin ou à 
tout autre général, qui veut couvrir et garder Lyon; car, 
non seulement il offre l'unique moyen de protéger la ville, 
mais encore la seule facilité de se ménager des ressources en 
cas de défaite; de plus, c'est la seule position aulour de 
Lyon qui fasse éviter le cas si désavantageux à la guerre 
d'être acculé à une rivière. Or, en quelque autre lieu qu'on 
se place , on aura le Rhône ou la Saône derrière soi. 

De cette hauteur, Albin découvre les Alpes, voit fuir 
le Rhône vers la province romaine, en découvre presque 
la source du côté de l'Helvétie, par conséquent il peut aper- 
cevoir de quel côté viendra son ennemi, et en être pré- 
venu sans avoir besoin de détacher de nombreuses troupes, 
ce qui affaiblirait son corps d'armée. Celle situation lui est in- 
diquée encore par un grand maître en l'art de la guerre; Albin 
n'ignore pas que César, avant de s’avancer dans les Gaules, 
a établi sou camp au point où le Rhône et la Saône joignent 
leurs eaux (1). Quoique, dans ses commentaires , il ne soit 


(4) Lyon n’était pas une grande ville du temps de César; sans cela aurait- 
il pu ignorer l'existence d’une ville importante , autour de laquelle étaient 
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pas question de Lyon, que les habitants de Vienne, chassés 
par les Allobroges, ont peuplée plus tard (1), l'étymologie 
semble venir à notre aide pour retrouver les différents can- 
tonuements où stalionnèrent ses quinze légions au conflueat 
des deux rivières. D'abord, les villages qui paraissent encore 
porter Îles noms des lieulenants de César sont la plupart sur 
le plateau où campe Albin, et ont dû l'engager à adopter Île 
même emplacement que le grand capitaine (2). C'est : Chas- 
selay, de Cassilius ; Chaponost, de Calpurnius ; Marcilly, de 
Marcellus; Cuire, de Curius; Caluire, de Calvirius; Anse, 
d'Ansa-Paulini, elc. Quant à Lyon, du temps d’Albin, on ne 
peut nier qu'il ne fût silué sur la côte dite aujourd'hui de 
Saint-Sébastien; une partie de l'ancienne ville était où est 
Fourvières (Forum velus); mais la nouvelle, rebätie par Né- 
ron, élait bien entre les deux rivières (3). Sans parler de l'escar- 
pement de la montagne de Fourvières, qui s’opposait à l'empla- 
cement d'une nouvelle ville, Claudien (4) et Sénéque (5), puis 
les Tables Claudiennes (6), découvertes sur la côte et dans la 
rue de ce nom, ajoutent leur témoignage à notre induction. 
Quant au Rhône, les restes d'aqueduc posés, non sur des 
arcs, mais sur la terre même, entre Saint-Clair et Montluel (7), 


campécs ses quinze légions, peut-être eul:il des motifs politiques d'en faire 
ignorer l'existence. 

(1) Senatus jussit illis ut iis qui quondâm Viennia provincia narbonensis op- 
pido ab Allobrogibus erant expulsi et juxta fluvios Rhodanum et Ararim , ad 
corum confluentes consederunt, urbem conderent : atque ita illic subsistentes Lug- 
dunum quod olim Lugdunum vocatum fuit, ædiflcant. Dion, |. 46. 

(2) Antiquités de la ville de Lyon, par le P. Colonia. 

(5) Hancurbem genti Segusianorum præsidere constat quæ Rhodani et dubitis 
fluviorum media jacet. Strab., |. 4. Cette phrase est irrécusable. C'est auss 
l'opinion de Marca. De prim. Lugd., art, 97. ibid. p. 164. 

(4) Quos Rhodanus velox, Araris quos tardior ambit. 

(5) En parlaut de la montagne : Quod phæbus ortu semper obverso videt. 
Sénèque, Sat. in Claud. 

(6) On peut les voir au musée de Lyon. 

(7) Antiquités de la ville de Lyon, par le P, Colonia. 


465 
prouvent que le Rhône avait déjà été détourné (1), s'il l'a jamais 
été, et qu'il coulait du moins comme aujourd'hui, au pied de la 
montagne de Caluire, droite d’Albin; quant à la Saône (2), tou- 
tes les opinions relatives à son cours ancien derrière Fourviè- 
tes, sont du moins hasardées , si non tout à fait erronées; 
toat pronve qu'elle coulait forcément, comme de nos jours, 
près d’Albiniacum, maintenant Albigay (3). Si l'on nous ob- 
jecte que le palais de Sévère (domus Anliquaria} (4), maison 
de l’Antiquaille, étant à Fourvières, par conséquent Lyon 
était plutôt là tout entier qu'ailleurs , nous nous contenterons 
de répondre que la nécessilé d’avoir de grands jardins obli- 
geait les Patriciens à bâtir plutôt de ce côté que du côté de 
Saint-Sébastien (5); or, le palais de Sèvère était immense, 
si l'on en juge pat les aqueducs publics pour son service, les 
grottes sculptées, les conduits souterrains voûlés, dont on 
voit encore quelques restes (6), et surtout par le grand nom- 
bré de briques dorées qu’on a retrouvées assez loin de là avec 
le mot Severus (7). Mais revenons à notre bataille. -- Albin 


(1) Furetière, dans son Dictionnaire, dit : Le cours du Rhône a été change. 
par le moyen d'une digue.—- On n’a pas besoin de prouver ce dérangement 
du Rhône pour expliquer la bataille, ainsi que le prétend le P. Colonia. 

(2) Spon, Antiquités de Lyon, rapporte les raisons de ceux qui prétendent 
que la Saône passait déjà derrière Fourviéres, raisons qui ue sont rien moins 
quo plausibles, et dont on n’a pas besoin, comme il l’insinue , pour expliquer 
cette bataille. 

(3j Nous ne parlerons pas de l’opinion de Paradin, historien de Lyon, 
qui fait dériver ce nom de quasi castra Albini, ni de [a réponse de Claude 
Rubys qui le réfute pâr un mot: Pourquoi pas Castra Severi, puisque ce der- 
nier est le vainqueur.Voyez Hist. de Lyon, par maître Claude de Rubys, p. 109. 

(4) C’est ainsi que l'appelle Champier. C'est là que naquit Caracalla.Voy. {d. 

(5) Gibbon, en parlant des jardins des sénateurs de Rome, dit dans ane 
note qu'ils formaient un cercle autour de [a ville. Voyez Hist. de la Décad., 
vol, 4, ch. 6, p. 5313. 

(6 Mist. vérit. de Lyon, par Claude Rubys, conseiller du roi. 

(7) Briques ouvragées en bas-relief qui devaient étre des corniches de 
ce palais. Spôn, Amiq. de Lyon, p. 52. 30 
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avait donc sa droite près de la Pape (1), de la Cassière, de Mi- 
ribel, (mire bellum) (2), qui doit tirer son nom du combat qui 
fut plus sanglant de ce côté que partout ailleurs ; son centre 
élait en avant de Caluire, près de Sathonay ; sa gauche, vers 
Rochelaillée, vis-à-vis d’Albigny, sa maison de plaisance, qu’il 
avait fait sans doute fortifier pour se ménager une retraite. 

En avant de Sathonay (3), en allant de l’est à l’ouest, on voit 
des fluctualions de terrain qui semblent ètre des traces de 
ces fosses qui défendaient la droite d’Albin; en parcourant 
les chartres de Miribel (4), on lit que les limites de celte 
châtellenie s'étendaient encore au levant jusqu'aux creux ap- 
pelés Colle ou Collon (sans doute de Collalus, rencontre de 
deux armées) (5), et au couchant jusqu’à d’autres creux nom- 
més Bollés (peut-être de Bolis, javelot, ou de Bolus, motte de 
terre, proie), indices concluants en faveur de notre opinion, 
sans compter le nom d'un village appelé Malpas, dont l’éty- 
mologie peut être douteuse, maïs qui, avec tant d’autres 
noms déjà cités, équivaut presque à une certitude. 

Sévère, sachant son ennemi ainsi campé, après s’èlre em- 
paré des diverses forteresses qui défendaient le Rhône et l’em- 
pire, dut occuper Miribel, qui était la dernière du côté de 
Lyon, et se saisir de l'aqueduc souterrain (6) qui servait de 


(1) C'est l'opinion de ceux qui ont parlé en passant de cette bataille. 
M. Ozanam, Arch. hist., vol. 4; M. Pic, Athénée, journal, 4° livr. Le P. 
Ménestrier, dans son Hist. civile de Lyon. Les autres historiens, ou se taisent 
sur l'emplacement, ou ont des opinions erronées. 

(2) Miribel, qui avait reçu le nom de Hire bellum , dernière forteresse 
sur le Rhône du côté de Lyon. C’est le seul auteur où j'ai trouvé cette éty- 
mologie, que donnent d'anciennes chartes. Cette brochure est un essai histo- 
rique Sur Miribel et ses aqueducs par Théodore Laurent, chap. 2. 

(3) Ozanam , Athénée, 4° livr. 

(4) Essai hist. sur Miribel, de Théodore Laurent, ch. 2. 

(5) Je ne sais si l’on goûtera cette étymologie , mais, réunie avec les au- 
tres, elle semble fournir de grandes probabilités en faveur de notre opinion. 

(6) Ce chemin souterrain se composait de deux voies, de deux mètres de 
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communication secrète entre cette chaîne de forts et la ville. 
Appuyé de cette manière, il dut s'emparer de Trévoux, ville 
près de laquelle tous les auteurs disent que se livra la bataille, 
quoique la plupart écrivent Tinurlium, au lieu de Trivurtium, 
faute que l’on voit reproduile même sur les cartes anciennes, 
où on lit aussi Tinurlium, pour indiquer Trévoux, tandisque 
ce mot désigne Tournu, ville trop éloignée de Lyon pour 
avoir été le témoin d’une bataille livrée sous les murailles 
de la grande cité. 

Mons-Lupelli ou Montluel avait déjà été le théâtre d’un grand 
combat, comme nous l'avons dit, où Lupus perdit la vie : 
Mirebellum ou Miribel marque bien le choc sanglant qui eut 
lieu à l'aile gauche de Sévère. Ce dernier ayant Trévoux 
comme lieu d'approvisionnement et de refuge (ainsi qu’Albin 
avait Lyon), par un simple mouvement de conversion, dut 
établir sa droite où est Parcieu (de partior, iris, iri partager) (1), 
et Massieux de (masso, are, mettre en masse), afin de pouvoir 
faire agir sa cavalerie sur un terrain uni et plat, et il se mit 
lui-même au centre, ce qu'indique assez le village de Sy- 
vrieux (2), de Severi, qui a gardé sou nom; le reste de l’ar- 
mée se prolongeait jusqu’à Miribel, en occupant Mont-Tri- 
bloud (3), (Mons lerribilis), dont la dénomination s'élève 
encore comme un souvenir sanglant de la bataille. 


largeur chacune ; plus, d’un mur de o", 70 d'épaisseur, avec une vodle de 
2 mètres 76 de hauteur. Théodore Laurent, Essai sur les Aqueducs de Mi- 
ribel, ch. 1. 

(1) Etymologies qui toutes viennent à l’appui de notre assertion. Nous ne 
parlerons pas de Crépieux , qui peut venir de crepo, is, ire, craquer, cre- 
ver; ni de Vassieux, qui peut venir de vascellus, urne funéraire. Qui sait ? 
peut-être est-ce là qu'est mort Albin. C'est prés du Rhône, on se sera long- 
temps montré l’endroit, et le nom de l’urne lui sera peut-être resté. 

(2) Cette étymologie-là est donnée par le P. Ménestrier, dans son Hisr, 
de Lyon, C’est le seul autcur dans lequel je l’ai trouvée, et je l’ai adoptée. 

(3) Suivant le même auteur, Mons-Terribilis so trouve encore écrit dans 


les anciennes chartes. 
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L'armée de Sévère formait donc un cordon que ne pouvait 
franchir Albin, traversant la Bresse et composant avec les 
deux rivières un triangle de terrain appelé pays de Dom- 
bes (1). Un passage de Dion achève de confirmer notre asser- 
tion ; le sang coula dans les deux rivières après le combat, 
dit cet historien ; donc il faut pour cela que le champ de ba- 
taille ait élé encaissé étroitement entre le Rhône et la Saône; 
or, celte vallée ne peut être que celle qui va de Sathonay à 
Fontaine, d'une part, et de l’autre, au delà du château de la 
Pape et de la Cassière , dont le nom pourrait bien venir de 
cassis (2), casque, ou cassis, filets , ou de cassus, creux, vide, 
trois mols qui résument à eux seuls toule la ruse d’Albin. 
Plus loin, il n'existe auçune vallée qui ait ces deux abou- 
tissants ; puis, comme les deux fleuves ne sont éloignés là que 
de 1,200 à 1,500 toises en ligne directe, il n’est pas étonnant 
que le sang y ait coulé. Quant aux opinions qui placent le 
lieu de la bataille ou dans la plaine de Garnerans (3), ou seule- 
ment au Mont-Tribloud, ou dans la plaine de Roye (4), on peut 
toutes les concilier en observant que les deux armées, dans 
leurs mouvements divers, s'étant attaquées et repoussées tour 
à tour, ont dû fouler un espace de plusieurs lieues carrées, 
superficie nécessaire à leur développement et à la liberté des 
manœuvres. 

Enfin, pour compléter notre démonstration , on a trouvé 
sur plusieurs points des débris d’armes romaines, des 05se- 


(4) Le P. Ménestricr fait dériver Dombes de a tumbis, des tombes ; le d 
se change en t chez les peuples d'Allemagne , chez les Jllyriens. 11 faut se 
mélicr souvent d'une trop grande ardeur daus la science, surtout en fait 
d'étymologies. 

(2) Celle étymologie , ajoutée aux précédentes, nous semble tout-à-fait 
concluante. F£ comme si ce n’était pas assez d’un village, il s'en trouve deux 
qui se touchent presque, ayant un nom apalogue , la Gassière et la Cassiépe, 
tous deux longeant les creux désignés, 

(3) Comme M. Ozanam. 

(4) M. Pic. 
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ments accumulés d'hommes et d'animaux, des tertres et des 
excavations artificielles. Il en est résulté que les traditions 
locales ont dû appliquer le souvenir de la bataille à plusieurs 
cantons différents ; de là plusieurs noms attribués à ce mé- 
morable fait d'armes.-— Ce qui prouve encore que cette ba- 
taille a eu plusieurs ramifications hors de ce grand espace 
du Delta que nous avons indiqué, c'est que l’on a trouvé, il 
y a quelques années, dans le Dauphiné , à Mézieux , une 
énorme masse de monnaies d’Albin , toutes à fleur de coin, 
portant ces mots: Fides legionum, légende souvent adoptée 
pour flatter le soldat en même temps qu'on cherchait à le 
sagner par des largesses. Ce trésor dut être enfoui au mo- 
ment de la dispersion ou du massacre de la cohorte fugi- 
tive préposée à sa garde (1). Un autre monument atteste la 
victoire et le séjour de Sévère, c'est un autel dédié par Pom- 
peianus, tribun militaire, aux déesses ausoniennes pour Île 
salut de Sévère et de ses fils, il supportait (2), il n’y a pas long 
temps encore, un misérable hangard dans le domaine de Royes, 
près de Fontaine. Une opinion fait commencer le combat 
près de Tournus, et le fait finir dans la plaine de Sinfond (3), 
au-delà du Rhône; elle ne mérite même pas la discussion. Le 
P. Chiffle(, qui a fait une histoire de Tournu, dit lui-mème 
que les environs de cette ville, de l’un et de l’autre côté de 
la Saône, ne sont pas propres pour une bataille comme celle- 
là (4). Hérodien, Xiphilin, Spartien, Dion, Cassius, Aure- 
lius-Victor, Capitolinus, etc., disent tous que ni Albin, ni 
Sévère ne passèrent le Rhône , et ils n'auraient pas manqué 
de parler des ponts jetés pour le passage d'aussi fortes ar- 


(4) On n’avast presque pas de médaille d’Albtu jusqu'alors. Pic, 44k., 41. 

(2) Spou, Antiquités de Lyon, p. 11, 12, 13. 

(3) Guillaume de Paradin , doyen de Beaujeu, Hist. de Lyon, veut qu’elle 
ait été livrée à Saint-Just ; Claude Rubis, Hist. de Lyon, veut que ce soit à 
la plaine de Sinfond. Ménestrier les combat sans réplique. 

(4) Hist. de Tournu , par le P. Chifflet, p. 10, ch. 2. 
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mées. Puis ce Sinfond peut-il venir du lalin sanguinem fun. 
dere? dans les anciens actes, n'est-il pas nommé à fonlibus, 
et le P. Ménestrier, historien de Lyon, ne lui donne-t-il pas 
une étymologie plus plausible, siné fundis, sans fonds, parce 
que ces champs qui avaient appartenu aux Allobroges n'a- 
vaient point élé divisés aux soldals romains.— Quant au vil- 
lage d'Albigny, une inscription sur marbre lrouvée en cel 
endroit, et qui remercie Jupiter d’une victoire d’Albin contre 
Sévère, probablement celle contre Lupus, prouve encore 
les fluctuations de la fortune entre les deux généraux, et en 
même temps le séjour d’Albin dans cette ville (1). — Un autel 
déterré en 1780 près des Terreaux porte aussi une inscription 
relalive aux suites de la victoire de Sévère et à la soumission 
de la province lyonnaise (2). Quant à la mort d’Albin, elle 
est conslalée par un marbre dont le bénédictin Bernard de 
Montfalcon nous à transmis la gravure (3). Ce marbre repré- 
sente des soldats qui apportent le corps d’Albin; Sévère est 
assis, il étend la main, et semble donner l'ordre de trancher 


(1) Hist. de l'Académie des Inscriptions, vol. 1, p. 212 ; Dict. encyclop., 
vol. 2, p. 27. 

(2) Voici sa traduction : Au bon esprit, au retour de la fortune, la pre- 
mière étant conquise et soumise, Titus Flavius Secundus Philipianus clans- 
sime , lieutenant des trois Augustes dans la proviace lyounaise, comman- 
dant des légions, premicre minervienne et quatorziéme geminée admis au 
rang des préteurs, des tribuns, des questeurs, tribun militaire de la légion 
septième geminée, avec Julia Népotille , sou épouse clarissime, et avec Titus 
Flavius Victorinus clarissime , jeune homme, tribun militaire de la légion 
cinquième macédonienne, et avec Titus Flavius Aristus Uspianus, enfant cla- 
rissime , adjoint aux familles patriciennes, a élevé et consacré cet autel. 
Mémoire lu, en 4805, à la 5° classe de l’Institut , par Antoine Monger ;, de 
Lyon. 

Cette inscription taurobolique rapportée par Millin ( Voyage dans le midi 
de la France), se trouve au palais Saint-Pierre , n° XXV, C'est un vœu fait 
pour les armes de Sévére. 

(5) Antiquités expliqués, t, XIV, p. 41. 
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la tète d’Albin ; un soldat soulève une pierre sur laquelle sont 
gravées ces lettres : 

S. T. 

G. M. 
qu'on pourrait expliquer par la septième géminée, nom d’une 
des légions dévouées à Sévère. 

Nous ne parlerons pas de l'opinion de Paradin, qui veut 
que notre bataille ait eu lieu près de Saint-Just, tout la con- 
tredit (1). 

Nous aurions pu ajouter à toutes nos étymologies celle de 
Lesieu, village derrière la droite de Sévère, dont le nom vient 
de lædere, blesser ; Fleurieux, de flere, pleurer, dégoutter, etc. 
Presque tous les villages en 1eu dérivent du latin. Mais nous 
nous arrêtons, craignant d'avoir poussé trop loin ces sèches 
investigations, fatigantes peut-être pour le lecteur. 


J. Borves DE PARFONDRY. 


(1) Quant à Brossette, Hist. abrégée de Lyon; Spon, Antiquités de Lyon; 
Tillemont , Hist. des Emper.; la Biogr. univ.; Poulin de Lumina, dans son 
Abrégé chronol. de l’Hist. de Lyon; le P. Colonia, dans les Antiquités de la 
ville de Lyon, et les autres, ne disent pas un mot de l’emplacement. Para- 
din, Hist. de Lyon, est pour Saint-Just; Rubys, Hist. de Lyon. est pour Sin- 
fond ; Jean de Saint-Aubin , jésuite, Hist. de Lyon, cst pour Tournu. 
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A MA FILLE. 


Or em amer 


Sais-tu pourquoi ma rêverie, 
Pendant neuf mois trop douloureux, 
Au lieu de toi, fille chérie, 

Appelait un fils de ses vœux ? 


C’est que sur l terre où nous sommes 
La femme a le pire destin ; 
Semblable à la fleur du chemin 

Qui se flétrit dès que les hommes 
Ont approché d’elle leur main. 


De tes sœurs femme en chrysalide, 
La seule patrie est le ciel, 

Où tout est rose, où tout est miel : 
Pour vous notre terre est aride ; 

Le plus beau front cache une ride , 
Et la plus belle ame a son fiel. 


Tout n’est qu’une amère ironie : 
Chaque plaisir a sa douleur ; 
Chaque fruit a son ver rongeur : 
Le bonheur appelle l’envie ; 
L’amour s’éteint avant la vie; 
Le parfum passe avant la fleur. 


Voilà pourquoi ma réverie, 
Pendant neuf mois trop douloureux, 
Au lieu de toi, fille chérie, 

Appelait un fils de ses vœux. 


Léon Borrez. 


Académie de lyon. 


SÉANCES PARTICULIÈRES. 


La séance publique dans laquelle M. Sauzet, ainsi que nous 
l'avions annoncé, devait improviser son discours de récep- 
tion sur le danger de l'improvisation, n’a pas eu lieu. No- 
tre attente a été trompée. L'homme politique l’a emporté sur 
l’homme de lettres, et le dernier s’est à pour ne pas compro- 
mettre peut-être la position du premier. L'ouverture prochai- 
ne de la session est venu du reste appeler à d’autres travaux 
notre député académicien. 

M. Fulchiron a donné communication à ses collègues de 
quelques fragments de son voyage en Italie. Les sites volca- 
niques du royaume de Naples , qu'il a explorëés . lui ont fourni 
des observations qui ne manquent pas d'intérêt, et la descrip- 
tion qu'il a faite d'Herculanum et de Pompeï présente encore, 
dit-on , dans un sujet si souvent traité , un aliment nouveau à 
Ja curiosité. 

Un rapport de M. Grandperret sur un mémoire de M. Guerre 
intitulé : Considéralions sur les étangs de la Bresse, a appelé 
l'attention de l’Académie sur les trois questions d'économie 
politique , d'économie agronomique et de salubrité, savam- 
ment traitées par l'auteur du mémoire. Il résulte de l'ouvrage 
de M. Guerre, que la suppression des étangs de la Bresse, 
bien loin d’être utile au pays , lui serait funeste sous les rap- 
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ports de la salubrité , de la fertilité, et de l'existence des usi- 
nes, et qu’elle obligerait l'état à une juste, mais effrayante 
indemnité envers les propriétaires. 

Enfin M. de Nolhac, dans un mémoire fort de pensées el 
de style, a demandé que l'Académie prit l'inilialive pour éri- 
ger un monument, dans l’église de Saint-Paul, à la mémoire de 
Gerson, mort sur cette paroisse, où il avait autrefois son tom- 
beau dans l’église de Saint-Laurent, annexe de Saint-Paul (1); 
et que la compagnie réunit dans là salle de ses séances , les di- 
vers portraits ou bustes de ses membres décédés qu'elle pos- 
sède ou qu'il lui est possible de se procurer. Cette double 
proposition a été adoptée. 

Mais comme M. Nolhac, jusqu'à la venue de preuves péremp- 
toires, avait dit en passant que Gerson n'était point l’auteur de 
l’'Imitation de Jésus-Christ, que quelques personnes lui attri- 
buent , M. Monfalcon a, dans la séance suivante , combattu 
cette opinion, et il est parvenu à ramener, siuon la certitude, 
du moins le doute dans les esprits. M. Monfalcon avait déjà 
traité cette intéressante question, et, avec M. Onésime Leroy, il 
l'avait résolue affirmativement dans les prolégoméenes qu'il à 
mis eu lête de sa traduction de ce beau livre. Notre ville doit 
tenir à honneur à voir de celle controverse jaillir Ja vérité, si 
la vérité lui est aussi favorable que le pense M. le docteur 
Monfalcon. 

L'Acadèmie a entendu un rapport de M. Achard-James sur 
Emany, roman de l’un de nos compatriotes qui vient de uous 
donner la Robe rouge. 

Les différents tours de scrutin , auxquels on est allé, pour le 
choix d’un nouveau membre, n'ont amené aucun résultat. 
Les candidats étaient nombreux. M. Pointe et M. Bineau ont 


(1) M. Benoît, l'architecte, auquel nous devons la restauration actuelle 
de Saint-Paul , doit faire enlever la pierre tumulaire de Gerson , encore eu- 
fouie dans le sol de la place Saint-Laurent, et en enrichir l'église où Gerson 


faisait le cathéchisme aux petits enfants. 
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réuni le plus de voix, mais comine la majorité n’a été acquise 
ni à l’un ni à l’autre , l'élection est renvoyée à six mois. 

A voir comment les choses se passent, il faut convenir qu’à 
l’Académie, comme ailleurs, on s’arrèlte moins aux litres des 
candidats qu'aux considérations de personne et de position. 
Qu'est-ce donc que ces engagements pris à l’avance , que ces 
paroles données, que ces concessions muluelles que l'on se 
fait de part et d'autre pour assurer l'élection de ses protégés. 
Où il y a de semblables intrigues , il y a absence de titres vé- 
ritables , et ce n’est plus alors que de la camaraderie. 


NÉCROLOGIE. 


—— 


MONSIEUR LE DOCTEUR PARAT. 


La ville de Lyon vient de faire une perte qu’elle sentira vi- 
vement. M. Parat, doyen de la médecine lyonnaise, est mort 
le 13 décembre, emportant des regrels unanimes, avec l'estime 
de tous ceux qui l'ont connu durant sa longue et belle carrière. 
Quoique arrivé à un âge avancé, le docteur Parat avait conser- 
vé l’enlier usage de ses facnltés intellectuelles ; c'était toujours 
ce même savoir, ce jugement sûr et celte vigueur d'intelligence 
qui l'avaient sans cesse distingué. 

M. Paral, né à Lyon, d'une famille de commerçants, se livra 
à l'étude de la médecine, qu'il exerça bientôt avec autant de 
succès que de talent, dans laquelle il se fit remarquer par 
toutes les qualités qui distinguent le praticien habile etéclairé, 
et où il acquit une célébrité justement méritée, et quin’ajamais 
souffert la plus légère atteinte. 

Il ne se borna pas à briller dans la pralique de l’art médical; 
ila voulu, en publiant ses observations, Les rendre profitables 
à la théorie de cet art difficile ; il fut, aprés la révolution, l'un 
des fondateurs de la Société de Médecine de Lyon; il prit part, 
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avec les docteurs Petit, Martin, Pitt et plusieurs autres, dout 
il était le collègue et l'ami, à la publication du recueil des 
actes de cette Société, depuis l’an ler jusqu'à l'an V de la ré- 
publique ; il concourut encore, avec les mèmes, sous l'admi- 
nistration de M. le Préfet Verninac, au rétablissement, sous 
le nom d’Athénée, de l'académie des sciences, belles-lettres et 
arts de cette ville, dont il était le membre le plus ancien ; il 
laisse sur, plusieurs importantes questions médicales, des 
mémoires qu'une main amie sera sans doute empressée de 
mettre au jour, dans l'intérèt de la science comme pour la 
eloire de l’auteur. 

Veuf depuis longues années, le docteur Parat n'avait eu 
qu'un seul enfant, une fille, mariée à M. de Pommerol, ex- 
conseiller à la cour royale de Lyon, et qu'il laisse héritière 
d'une forlune acquise de la manière la plus honorable. 

S'il était besoin detémoignages pour prouver l’uuiversalité 
des regrets excités par la mort du docteur Parat, on les trou- 
verait dans l'immense concours de citoyens de toutes les 
classes qui se sont fait un devoir d'assister à ses funérailles. 
Jamais, à notre connaissance, cortège plus nombreux et plus 
digne n'avait accompagné jusqu’à sa dernière demeure la dé- 
pouille mortelle d’un homme dont la mémoire méritât mieux 
d’être honorée. 

Ce cortège se composait de la presque totalité des membres 
de l'académie de Lyon et de la société de médecine, de l'ad- 
ministration et du corps entier d'élèves de l’école royale vété- 
rinaire, dont le défunt avait été le médecin pendant 30 ans ; 
de la majeure partie des médecins de la ville, et d’un grand 
nombre d'amis et de clients de celui auquel on rendait les 
derniers devoirs. 

Au moment où le corps a été descendu dans la fosse, M. Po- 
linière, au nom de la société de médecine, M. Dupasquier, au 
nom de l’Académie, et M. Martin, président du comité médi- 
cal du Dispensaire, ont prononcé sur la tombe des discours 
qui ont vivement ému les assistantsr 
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pu le dire du reste des nations ; dans le moyen-àge d'un peu- 
ple, c'est-à-dire, dans l'intervalle de son passage de la barbarie 
à la civilisation, dans cet étal crépusculaire qui n'est plus la 
nuit, et qui n'est pas encore le jour, qu'on me trouve autre 
chose que des chroniques, que des écrits empreïints d’une 
pieuse crédulité, que des compositions jaseuses dont l'éternel 
refrain sera Jupiter; l'Olympe, comme chez nous, c'était le ciel, 
les saints, Dieu; ce n’est pas la poésie qui leur manque, elle 
coule de leurs plumes, elle inonde toutes leurs pages, il leur 
manquait une autre condition indispensable, sans laquelle 
l’histoire n’est pas possible, vous avez prononcé, la philoso- 
phie; oh! quand la philosophie aura proclamé ses grandes 
vérités, que sur les deux rivages de l’Archipel on se sera à 
l'envi précipité à la recherche de la sagesse, vous verrez Héro- 
dote écrire ses neuf muses, vous entendrez Thucydide raconter 
sa sublime épopée; pourquoi cela ? 

Parce que l’histoire est le fruit de Ja maturité de l’homme, 
qu'elle est l'expression d’une société déjà avancée, qui a vécu de 
longues années, qui, sachant beaucoup, éprouve le besoin de 
faire l'inventaire de ses connaissances au profitdes générations 
qui la remplaceront, parce que dans cette route difficile où 
elle s'engage s’il lui faut sa poésie pour joncher de fleurs l'ari- 
dité du chemin, il lui faut la philosophie pour la guider dans 
les dédales des récits, et dans le dédale plus obscur encore du 
cœur humain, parceque, escortée de la poésie et de la phi- 
losophie, l'histoire ne sera plus ce récit puéril, fabuleux 
ou maigre, d’une érudition froide et inanimée , narration 
insipide , éphémérides décolorées de la vie du genre hu- 
main: non, l’histoire sera grande alors , elle sera « la prè- 
tresse inspirée dont la voix puissante déroulera aux nations 
les choses du passé et les leçons de l'avenir. » Ai-je besoin 
de rappeler que Dante et Pétrarque écrivaient avant Machiavel 
et Guichardin, Shakespeare et Bacon, avant Hume et Gibbon, 
Descartes avant Bossuet et Montesquieu; et pour nous rappro- 
cher de nous-mêmes, Messieurs, qu'après le siècle philosophe 
est venu le siècle historien ? 
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Car, il n’est pas difficile de le reconnaitre, le XIX: siècle est 
le siècle de l'histoire, bien des luttes sont à jamais terminées, 
et les principes de la civilisation sont conquis : que de guerres, 
que d’instilulions, que de combats impossibles maintenant! 
qu'est-ce pour nous que Grégoire et Henri, sinon les acteurs 
d’un drame qui s'est joué il y a quelques siècles ; la féodalité 
est chose morte, il y avait longtemps qu’elle n’avait plus qu’un 
souffle, lorsque la voix tonnante de Mirabeau la foudroya: l’En- 
cyclopédie et son sceplicisme, les querelles religieuses et les 
discussions théologiques, l’égoime des races, les rivalités des 
nations, l'absolulisme des despotes, tout cela ne nous apparait 
plus que dans un passé lointain, tout cela ne nous rappelle 
plus que des souvenirs instructifs et curicux sans doute , mais 
dépourvus d'actualité ; libre à nous, maintenant que la terre 
est séchée, d'y venir, spectateurs froids et désintéressés, exa- 
miner la posilion des combattants, expliquer les causes et ap- 
précier les effets de la victoire ou de la défaite. 

Et certes on ne manque pas de guides pour accomplir ce 
pélérinage ; pour les temps les plus reculés, les livres saints 
et leur divine simplicité ; pour les temps moins anciens, les 
chefs-d'œuvre des civilisations d'Athènes, de Rome, d’Alexan- 
drie, de Constantinople; pour le moyen-àge, les trésors si 
précieux des chroniqueurs; puis, quand avec l'œil scruta- 
teur d’un voyageur impartial, on aura tout vu, tout examiné, 
tout approfondi, alors, seulement alors, on aura goûté les 
jouissances de l'historien, alors on pourra, si l’on veut, écrire 
le résultat de ses explorations, etle livre attachera, plaira, ins- 
truira, parce qu'ilsatisfera à toutes les exigences de la critique. 

Votre plan sera largement concu, votre narration fidèle et 
animée, vos développements dictés par une philosophie saine 
et éclairée. Vous réunirez les trois qualités essentielles de 
l'historien, vous aurez le mouvement épique des anciens, le 
charme de la chronique, et la sévérité critique des temps mo- 
dernes, Ôtez la première de ces condilions, votre ouvrage sera 
décousu, ôtez la deuxième, il sera froid et incolore, ôlez la 
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troisième; il sera faux. Vous ferez naïlre les faits des idées, 
comme la branche que la nature fail sortir du tronc de l’arbre; 
le fait est un effet dont vous indiquerez les causes; vous ne 
verrez pas la tempèle dans le flot qui pousse le flot, mais 
vous chercherez à découvrir la puissance qui domine la pre- 
mière impulsion des vagues, les hommes seront toujours 
dominés par les faits, comme les faits par les idées, il n'est 
pas donné à l’homme de créer, et ce que nous appelons gé- 
nie n’est que cette heureuse facilité de l'esprit, qui comprend 
les idées et les faits et qui se met à leur tête; quand vous vou- 
drez poser des jalons dans ce champ immense, vous inscrirez 
dessus une idée et non pas un fait, encore moins un homme; 
de cette attention à suivre pas à pas la marche d’un peuple 
et de l'humanité à travers les temps, jailliront des étincelles 
qui illumineront les ténèbres de l’avenir. Archimède disait : 
Qu'on me donne un point d'appui et je soulèverai le monde! 
votre point d'appui, à vous historiens, ce sera les soixante sie- 
cles qui vous ont précédé, avec cela vous ferez mieux que sou- 
lever le monde, vous éclairecrez sa route. 

C'est en présence de loutes ces conditions qu'il faudrait faire 
justice de ces productions appelées historiques, et hautement 
désavouées par l’histoire, il est des hommes qui n’admettent 
dans le passé que ce qui leur plaît d’adimettre, que ce qui est 
conforme à leurs goûts. à leurs préjugés, à l'étroitesse de leurs 
idées, que sais-je, il en est peut-être qui révoquent en doule 
l'existence de 89 : esprits rétrogrades qui s’attachent à des rui- 
nes. On l’a dit, rien n’est entèlé comme un fait, pourquoi donc 
refuser d’y croire, ou bien pourquoi le mutiler? Depuis quand 
l'abus d’une institution en dénatura:t-il la sublimité ? Quel est 
celui qui aujourd’hui reprocherait à lareligion chrétienne les 
bûchers de l'inquisition, ou les infamies de Borgia ? Pourquoi 
taire les fautes des rois ? S'il y en eût de mauvais, il y en eût 
de bons ; flétrir les uns, faire aimer les autres, voilà la tâche de 
l'histoire ; si vous ne le faites pas, vous aurez beau intituler 
votre livre: histoire, je lirai : ignorance ou mensonge. 
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D'autres partagent l’histoire selon les dynasties, selon les 
rois, selon les dates ;ils ne savent pas que bien rarement 
une idée commence el finil avec un homme ou une génération. 
Dans nos jardins, ce n’est pasle même soleil qui fait la fleur 
et le fruit ; ainsi l’idée, née dans un temps. mürira dans un 
autre. Vous voyez bien qu’à la place du nom propre, il faut 
voir et dire l’idée dominante : le nom propre, lui, n'ap- 
prendra rien; on écrit un livre où tout s'arrange et se frac- 
tionne avec une admirable facilité, avec une précision ma- 
thématique, où les faits d’une époque sont séparés des faits 
d’une autre époque, sans qu'on aperçoive entre eux la moin- 
dre affinité, le moindre signe de parenté, et ils sont peut- 
être les fils d'une même mère, et vous appellerez cela de 
l'histoire? 

Je cile un exemple : on s’imagine quelquefois avoir claire- 
ment divisé l’histoire de France, quand on a nommé les 
trois races de nos rois, c'est une erreur: quelle idée nou- 
velle Pépin fit-il monter avec lui sur le pouvoir des Méro- 
vingiens. Îl y avait cent ans ans que les descendants de Clo- 
vis ne régnaicnt plus, est-ce une date bien féconde que l’a- 
vénement au trône de Capet ? Charles-le-Chauve en procla- 
mant l'hérédité des fiefs, avait frappé au cœur la royauté 
Carlovingienne ; il n’y a donc dans toutes ces divisions que de 
pures réminiscences chronologiques absolument insignifian- 
tes : après cela, rapetissant l’histoire aux mesquines propor- 
tions d'une biographie, on raconte longuement la vie plus 
ou moins belle, plus ou moins scandaleuse de chaque mo- 
narque, mais est-ce Jà tout? Mais ils vivaient donc seuls ? 
Mais il règnaient donc vos rois sur un désert? Quoi vous 
ne voyez qu'un homme, là où fourmillaient des millions 
d'hommes, et le peuple donc, et les communes, ct la vie in- 
térieure de la chaumitre, et ses douleurs el ses souffrances 
infinies, et le travail de la pensée dans l'intelligence brute du 
vilain, et les efforts séculaires qu'il a fallu pour écraser l’es- 
pril de castce,, pour faire lriompher les idées chrélicnnes de 
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fraternité et d'égalité, pour que celui, que Dieu a fait à son 
image, soulevât la tête, agitât sa chevelure invincible, et 
dît : Moi aussi je suis un homme! Et les phases diverses de 
la royauté elle-même, car à coup sûr, Clovis et Charlema- 
gae n'étaient pas des rois à la façon de François 1er et de Louis 
XIV, et l’alliance des masses avec la royauté, et le triomphe 
définitif du peuple, vous n’en dites rien! avouez donc que 
vous n'avez pas dit un mot de l’histoire de la France... 

J'ai dit ce qu'est l'histoire, je n'ai plus qu'à signaler eu 
peu de mots les principaux avantages de l'histoire. 

Je suppose un homme qui a vu passer devant lui deux 
ou trois générations, un homme respectable qu’un demi siè- 
cle a mis en contact avec les hommes et les choses de son 
temps, un homme intelligent qui a su lire dans les cœurs, 
comprendre les causes et expliquer les effets, un homme 
sage racontant sans passion les événements qu'il a vus , el 
appuyant son récit de l'autorité de l'expérience et de la ma- 
jesté des cheveux blancs. Sans doute les paroles qui tom- 
beraient de cette bouche vénérable, seraient écoulées avec 
respect, et religieusement gravées dans le souvenir. Ce vieil. 
lard cependant, n'aurait vécu qu'une vie d'homme, il n’au- 
rait qu'une autorité personnelle et circonscrite dans les 
limites bien restreintes du temps et du lieu ; mais s’il était 
donné à quelqu'un d'ouvrir un livre où serait rapportée l’his- 
toire de l'humanité toute entière, de dérouler sous nos yeux 
l'immense panorama où tous les siècles, où tous les empi- 
res se succèderaient, de nous dire, non plus cent ans de 
la vie d’un peuple, mais les millers d'années qu'a vécu le 
monde, si en élalant ce magnifique spectacle où apparai- 
traient, tour-à-tour, Memphis, l'Inde, Rome, Athènes, Moïse 
Alexandre, Mahomet, Charlemagne, il pouvait dire: ceci est la 
vérité ; quels ne seraient par notre étonnement, notre re- 
connaissance, ou plutôt ne craindrions-nous pas d'être les 
jouets d'une illusion décevante, d’une hallucination menteu- 
se? Eh bien! tel est le rôle de l’histoire ; rôle beaucoup plus 


50% 

sûr, beaucoup plus intéressant, et peut-étre aussi beau que 
celui de la philosophie, qui étant à cile-même son point de 
départ et son but, son commencement etsa fin, n'a qu'elle 
mème pour base et fondement de certitude, qui, dans son 
travail d'anatomie intellectuelle, risque à chaque instant d'é- 
garer dans Île vide le scalpel qu'elle tient à la main, tandis 
que l'histoire qui spécule, qui se remuc dans deux sphères 
séparées, fait servir l’une à l'autre, et ainsi la certitude des faits 
amène la cerlitude de la conscicnce. 

L'histoire, étant la science du passé , a des rapports néces- 
saires avec toules les branches des connaissances humaines ; 
nous faisant assister au berceau et au développement de tous 
les produits de l'intelligence, elle est, je ne dis pas la cause, 
mais le témoin, mais l'htrilière de leur existence ; et certes, 
Messieurs, ce n’est pas une héritière avare ; voyez cette im- 
mense galcrie, ce vaste musée où figure tout ce qui porte un 
nom d'homme ou d'empire; législateurs, à vous Lycurgue, 
Solon, Zoroasire, Confucius, Justinien, Charlemagne; litté- 
ratcurs, à vous Homère, Sophocle, Térence, Cicéron, Rabe- 
lais, Racine; à vous, peintres et sculpteurs, les ciseaux de 
Phidias el de Canova, les pinceaux d'Apelles et de Raphaël. 
Guerriers, c’est bien là la figure brune et mâle d'Annibal, lœil 
brillant d'Alexandre, le teint pâle de César, le front chauve et 
nu de Gustave Adolphe ! 

Ce scrait déjà un beau titre de l’histoire, qu'elle renfermàt 
ainsi des pages pour toules les intelligences, qu'elle nous 
rendit ainsi familières les grandes figures que Dicu jette dans 
les temps, pour être le modèle et l'admiration des autres, 
qu'elle exercàt si puissamment les forces de l'esprit, par cette 
étude et celle comparaison forcte des institutions, des lois, 
des homines, mais là ne se bornent pas les bienfaits de l’his- 
toire; elle a des règles pour la conduite de tous, elle ennoblit 
l'ame, clle élève le caractère, elle purifie le cœur, et aux jouis- 
sances spéculatives elle joint un enseignement grave et pra- 
tique, elle est la morale en action. 
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Elle prend l'homme politique par la main, Île conduit à 
_ travers les détonrs du cœur de l’homme ; elle dit aux gouver- 
nants de quels obstacles ils peuvent et doivent triompher, 
leur indique les tendances d’une nation, leur commande la 
vigilance sur les empiètements, sur les usurpations hérédi- 
taires d’une autre, elle leur enseigne à tenir compte des ré- 
puguances et des affections des gouvernés, elle leur montre 
comme s'élèvent et brillent les empires, ce qui amène leur 
décadence ; elle prouve que vouloir se raïdir contre les idées, 
c'est jeler un grain de sable pour arrêter l'océan, elle montre 
aussi qu'une constitution, quelque parfaite qu’elle soit, ne 
saurait qu'avec le temps rallier à elle toules les convictions, 
que pourvu qu'elle résolve un problème difficile, sans doute, 
le bonheur du plus grand nombre, elle ne doit pas s’effrayer 
de vaines clameurs qui se perdent dans le vide, et ces leçons 
où s’agite le bonheur ou le malheur de la terre, elle les appuie 
de faits irrévocables, ici la gloire et le bonheur, là la misère 
et la honte, ici une couronne, là l’exil et quelquefois l’é- 
chafaud! 

L'histoire, quand de sa voix forte et énergique elle flétrit 
les crimes des puissants de la terre, qu’elle arrache des fronts 
et des mains indignes les couronnes et les sceptres qu'elle 
donne à la vertu, qu’elle étale les vices de ceux qu'on déifia, 
elqu'elle dit : J'aime mieux Titus, les délices du genre humain, 
qu'Auguste, cet empereur comédien, qui respira toute sa vie 
à travers un masque; je préfère à Louis-le-Grand qui bâtis- 
sait sa gloire sur le sang et les larmes des peuples cet autre 
Louis, père du peuple, et que le peuple pleura ; est-ce qu’elle 
ne dit pas aux rois : soyez bons, il en coûte trop cher aux peu- 
ples pour que vous soyez grands ? 

Quand elle entasse les cadavres, qu'elle fait s’affaisser les 
villes ct les empires dans des flots de sang, qu'elle déplore 
les malheurs qui ont affligé la vie et le développement des 
nations à travers les âges ; quand elle agile les brandons des 
discordes civiles, qu’elle fait mugir la voix des révolutions ; 
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ne dit-elle pas aux peuples que la palience est souvent une 
vertu que ne repousse ni le courage ni l’honneur, que les 
révolutions et les guerres sont des loteries terribles, où l’on 
ne doit risquer son enjeu que dans les grandes extrémités ? 
que de fois les nations ont semé sur ce champ funeste, repos, 
fortune, honneur ! qu’ont-elles récolté le plus souvent ? l’a- 
gitation, la ruine, ou bien une tempête éternelle. 

Quaad l'histoire fait luire le jour de la vérité sur tant de bas- 
sesses secrètes, de lâchetés ténébreuses, d'infâmes trahisons, 
de coupables félonies, quand elle vient, cette main qu'ils n’a- 
vaient pas vue, écrire, en caractères ineffaçables, les impiétés 
des Balthazar, croyez-vous qu’elle ne refoule pas quelque fois 
la pensée criminelle, qu’elle ne comprime pas les mauvaises 
passions, que cette flétrissure impitoyable du vice n'est pas 
une solennelle réhabilitation de la vertu, que cet inflexible 
appel à la postérité n’est pas une éclatante punition de quel- 
ques instants d’un triomphe éphémère ? 

Mais aussi quand elle dit les belles actions, le courage, la 
vertu, le dévoûment, le patriotisme, est-ce qu'il n’y a rien qui 
se remue au fond de nous-mêmes ; est-ce que nous n'avons 
pas versé quelquefois de ces larmes précieuses, qus j'appel- 
lerais les larmes du cœur ; est-ce que nous n’avons pas enten- 
du une voix qui nous criait : hommes soyez fiers, et reconnais- 
sez votre dignité : la dignité de l’homme, Messieurs, idée divi- 
ve apportée par J.-C. dans le monde, et qui renouvela 
la face de la terre : la dignité de l’homme! Oh! quand on sent 
battre dans sa poitrine un cœur noble, quand on sent couler 
dans ses veines un sang généreux, quant on sait apprécier ce 
qu'on est et ce qu'on vaut, c'est alors qu’on marche la tête 
haute et fière, qu’on monte sur le trône qu'on s’est fait, qu’on 
voit ramper à ses pieds une fourmilière d'hommes, qui pas- 
sent, s’agitent et disparaissent, c'est alors qu'ilse fait au de- 
dans de nous-mêmes, entre le cœur généreux et l'esprit épuré, 
un colloque mystérieux où il se dit des choses belles, ravissan- 
tes et sublimes' Dites-moi, qu’importaient à Galilée de ridicules 
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menaces, des rétraclations impuissantes, il savait bien que la 
terre tourne, e pur selerra muove! Colomb dans les fers n’ou- 
bliait pas qu'il venait de doubler le monde; et cette idée dût 
le consoler de poignantes ingralitudes, de persécutions inex- 
plicables, si nous ne savions que la science a ses martyrs 
comme la religion. 

Inutile, je crois, de répondre aux craintes mal fondées de 
ceux qui penseraient que l'histoire peut inspirer à quelques- 
uns l’amour du passé... L'amour du passé, eh pourquoi, je 
vous prie, quand le présent vaut mieux, . parceque j'admire 
le Parthénon, est-ce que je m’agenouillerais devant la divinité 
qu'il renfermait ? Parceque j'admire les statues de Jupiter, est- 
ce que je crois à la divinité de Jupiter ? Il en est de même pour 
l'histoire ; je suis avec enthousiasme les pas triomphants de 
nos preux, mais je repousse les temps où la société reposait 
sur des bras et non pas sur des institutions ; j'aime quelque- 
fois à rêver aux lieux où s'élevait le château féodal, mais j'ai 
des larmes pour les misères qui pullulaient en bas ; un cri 
m'exalle : Tout est perdu fors l'honneur! mais je n'oublie pas 
le massacre des Vaudois, et je hais de toutes les forces de 
mon ame le temps où des hommes usurpaient un droit que 
Dieu s’est réservé à lui seul, celui de juger les consciences. 

Il n’y a donc qu’avantage dans l'étude de l’histoire, et unc 
des gloires de notre âge, sera d'avoir compris cette vérité, 
d'avoir senti le besoin d'étudier l’histoire, besoin qui ne s’é- 
tait jamais fait sentir ni aussi vif, ni aussi impérieux, d’avoir 
remplacé le scepticisme historique du siècle passé par des 
recherches sérieuses, des investigations approfondies. Et cette 
impulsion générale qui dirige les esprits vers les études his- 
toriques, s'explique facilement : les principes sur lesquels re- 
posait l'ancienne société, venaient de trop haut et de trop loin 
pour être soumis à une libre discussion; aujourd'hui tout 
penche vers la vie publique, tout relève de l'examen de tous , 
le progrès est créé du concours de toules les forces intelligen- 
tes: et, nous l’éprouvons tous les jours, bien grande, bien sé- 
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rieuse est la responsabilité d’une nation affranchie et mise 
hors de page. Force nous est donc de nous éclairer par des 
faits, de bien connaître d’où nous venons pour savoir où nous 
allons; force nous est donc de poser à l'entrée de cet immen- 
se et mystérieux océan qu'on appelle l'avenir, le fanal lumi- 
neux qui prévient l’écueil et indique le naufrage, car tout un 
peuple peut errer comme un seul homme. 


Acx. François. 


er 
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HISTOIRE CIVILE ET RELIGIEUSE DES LETTRES LATINES, AU IV ET 
Y° SIÈCLE, par F.-Z. CoLcouser ; Lyon, imp. de Perisse. 


Un homme de lettres déjà connu par de nombreux tra- 
vaux, M. Collombet, vient de publier sous le titre d’His- 
toire civile et religieuse des lettres latines au IV: et au 
Ve siècle, un ouvrage solide et consciencieux, qui, sous le 
rapport de la science des faits et de la rectitude des juge- 
ments, réunit toutes les qualités que le nom de l’auteur 
semblait promettre. C’est un de ces graves écrits dont l’in- 
contestable mérite ne permet pas à la critique une insul- 
tante complaisance : M. Collombet est un de ces hommes 
pour qui l’indulgence serait une injustice. Nous signale- 
rons donc librement les défauts que nous avons cru remar- 
quer dans son ouvrage. Entre collaborateurs on se doit la 
vérité, 

Il y a deux manières d'écrire l’histoire littéraire. L’une 
consiste à recueillir avec soin les noms plus ou moins célé- 
bres dans chaque genre de composition, à les ranger sui- 
vant l’ordre chronologique, à grouper sous chaque nom 
propre les détails biographiques les plus intéressants, le 
titre, l’appréciation littéraire, et mème les fragments des 
meilleurs ouvrages. Cette méthode est bonne : sous la 
main d’un homme instruit, elle fournit, sinon une vérita- 


510 


ble histoire de la littérature, du moins des documents pré- 
cieux. C’est celle qu'ont employé Schaæll et Ficker, c’est 
celle que M. Collombet a adoptée. 

L'autre manière consiste à rechercher les causes et la 
liaison des faits littéraires : et comme tout se tient en ce 
monde, elle parvient presque toujours à une cause géné- 
rale qui domine toutes les autres, et dont l'influence se fait 
sentir dans tous les phénomènes. Alors il y a subordi- 
nation, enchaînement : alors l’histoire n’est plus un assem- 
blage fortuit de faits et de noms propres; c’est le dévelop- 
pement logique et régulier d’une idée. Ce n’est plus une 
ville flamande avec ses rucs tortueuses, ses maisons va- 
riées, pittoresques, mais sans alignement ; c’est un de ces 
édifices simples et grands, que vous embrassez d’un coup 
d'œil, et dont toutes les parties se perdent dans une majes- 
tueuse unité. C’est ce qu'ont fait par exemple pour l’his- 
toire politique Montesquieu, pour lhistoire de l’art Win- 
kelmann, pour l’histoire des lettres M. Villemain dans ses 
leçons sur le XVIII: siècle, et M. Nisard dans ses études 
sur les poètes latins de la décadence. 

C’est une belle et périlleuse entreprise que l’histoire 
littéraire ainsi conçue. Il ne s’agit pas de retracer la biogra- 
phie des écrivains, il faut pénétrer dans le sein de la so- 
ciété qu’ils représentent, en saisir les idées, les sentiments, 
toute la vie morale, sentir et apprécier tous les battements 
de son cœur : c’est une magnifique psychologie, qui a pour 
objet, au lieu d’un individu, un peuple tout entier. L’ame 
humaine se déploie devant vous sur une grande échelle, 
avec tous ses penchants, toutes ses passions, représentées 
chacune par un écrivain, par un livre. 

Au IVe siècle, l’esprit humain offre un beau specta- 
cle. Fatigué de sa propre dégradation, accablé du fardeau 
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de son égoïsme, il sent enfin ce noble instinct de la na- 
ture humaine, le besoin du dévoüment, du sacrifice, il s’é- 
lance avec avidité vers la régénération morale, vers la pé- 
nitence, vers le martyre, heureux d’échapper à l’anéantis- 
sement par la douleur. Mais ce noble penchant n’existe pas 
seul dans l’homme; l’habitude, l’amour du bien-être, l’in- 
dolence, l’égoïsme insoucieux, le froid bon sens, toute la 
partie prosaïque de l’ame, ne cède pas une victoire incon- 
testée : il y a lutte, combat acharné dans l'individu; cette 
opposition éclatera dans la littérature : elle aura son Pau- 
lin et son Ausone, son Symmaque et son Ambroise. 

D’autres idées, d’autres sentiments encore agitaient 
cette société : la terreur qui s’élançait avec les barbares 
des rives du Rhin et du Danube, le pressentiment d’une 
grande catastrophe, la triste conscience de la décrépitude 
d’un peuple, l'illusion de quelques-uns, le découragement 
des autres, la décroissance de tous, un despotisme faible et 
cruel, une lâche et perfide servitude, tels seraient peut-être 
les principaux traits qu'offriraient à l’historien cette litté- 
rature mourante. Îl ne m’appartient pas de dire d’une ma- 
nière précise quels résultats il aurait trouvés; mais du moins 
il aurait trouvé quelques résultats; il aurait fait l’histoire 
des idées plutôt que celle des hommes. 

Or, je regrette que, dans l’ouvrage de M. Collombet, la 
multitude des détails, la fidélité des biographies, en un 
mot les scrupules érudits du savant nuisent un peu à cette 
vue philosophique de l’ensemble : il y a confusion à force 
de richesse. Ce livre ne m’apparaît pas comme la végéta- 
tion naturelle d’une idée qui aille se développant, se rami- 
fiant, depuis le tronc jusqu’à l’extrémité des branches : on 
sent qu’il s’est formé par juxta-position, par une sorte 
d’agrégation : c’est un minéral, mais un minéral précieux. 
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Si l’ensemble laisse quelque chose à désirer, les détails 
sont-ils toujours irrépréhensibles ? Oui, sous le rapport de 
leur exactitude, de leur étendue, de la critique judicieuse 
qui préside à leur choix. Je l’ai déjà dit, le livre de 
M. Collombet est une œuvre d’un mérite évident, incon- 
testable, que la sévérité de mes critiques ne fait que cons- 
tater. Mais je regrette que l’auteur ne pénètre pas assez 
dans l'intimité de ses personnages, qu'il ne se passionne 
pas avec eux, qu’il ne sente pas assez leurs joies, leurs 
peines, leurs doutes, leurs espérances; il les raconte com- 
me des faits, il ne les aime pas comme des hommes; il est 
leur historien, non leur confident; il les découvre dans le 
lointain, à quinze siècles de distance, à travers les rayons 
d'unc bibliothèque; il n’a pas vécu, senti, souffert avec 
eux. Plusieurs écrivains du IVe et du Ve siècles passent 
devant nous, enveloppés dans un nom, dans une date, 
comme une procession de pénilents enveloppés dans leur 
suaire, sans qu'on puisse distinguer leurs traits. Et, en vé- 
rilé, il a bien le temps, cet infatigable traducteur, cet édi- 
teur laborieux, cet intrépide chercheur de faits, ce mo- 
derne bénédictin , il a bien le temps de s’abandonner à 
la rèveuse contemplation d’une pâle figure du IVe siècle, il 
a bien le temps de s’arrèter dans sa course pour séjourner 
avec Jérôme dans la grotte de Bcthléem, avec Paulin au 
delà des ncigeuses Pyrénées! Et pourtant ce n’est pas le 
talent qui lui manque, ce n’est pas la sensibilité de l’ame 
ou la délicatesse du pinceau. Est-il rien de plus suave, de 
plus vivant, que le portrait qu’il trace de sainte Thérèse ? 
mais il avait été contraint d'étudier longtemps cette ame 
mystérieuse, il avait traduit /a vida de la santa Madre. 

Quoique M. Collombet soit personnellement trop avare 
de ses révélations intimes, il y supplée par de fréquents 
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emprunts. Son livre est un brillant salon où touies les cé- 
lébrités de la critique moderne semblent s'être donné 
rendez-vous ; et, ce qui fait honneur à sa délicatesse, 
M. Collombet a soin de n’introduire personne sans le 
nommer. C’est une politesse dont plusieurs écrivains de nos 
jours se dispensent tropaisément. Vousrencontrez fréquem- 
ment chez lui Schæll le profond érudit, Gibbon le Montes- 
quieu anglais, M. Ampère avec les brillantes évolutions de 
son. analyse, M. Beuguot avec sa profonde intelligence des 
faits, M. Guizot avec sa haute et sévère raison, M. Ville- 
main avec cette spirituelle parole qui cache sous ses grâces 
légères une raison si ferme, une science si étendue, pareille 
à ces feuilles d’acanthe des chapiteaux corinthiens, qui 
dissimulent le poids d’un immense édifice. C’est une chose 
on ne peut plus agréable que cette réunion de tous nos 
littérateurs illustres, ce parlement de la critique contem- 
poraine, convoqué par ordonnance de l’érudition lyon- 
naise, pour juger tous les attentats du 5° siècle contre la 
belle langue de Virgile et de Cicéron. Ne me dites pas 
que vous auriez pu aller recueillir leurs votes à domicile. 
Songez que de courses, que de peines on vous épargne en 
les rassemblant ! que de temps on vous sauve en ne vous 
forçant d'entendre que ceux qui ont quelque chose de 
raisonnable à dire! Oh! c’est là un parlement modèle! 
La meilleure chose a ses inconvénients : Cette critique 
de pièces de rapport doit nécessairement manquer d’unité 
dans le style et quelquefois mème dans les doctrines. Ces 
juges différents appelés à siéger successivement au mème 
tribunal, n’ont souvent ni le mème code, ni la même sé- 
vérité. La critique littéraire n’a pas encore son système 
métrique pour établir partout l’unité de poids et de me- 
sures. Ainsi, par exemple, quand M. Collombet juge lui- 
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même Prudence le style de ce poète est souvent dur et in- 
correct, et il pèche gravement contre les lois du mètre. 
Mais, 40 pages plus loin, quand M. Beugnot a la parole : 
Prudence charme ses frères d'Italie par des poèmes 
‘pleins d’onction et d’une suave harmonie. Je sais bien 
que cette contradiction n’est qu’apparente, mais elle ne 
serait pas échappée à un auteur qui eût écrit sous l’influ- 
ence d’une seule inspiration, et le lecteur n’eut pas été 
obligé de dire, comme un avocat vénitien aux sérénissimes 
sénateurs devant lesquels il plaidait : 11 mese passato, 
le vostre Eccellenze hanno giudicato cosi, e questo mese, 
nella medesima cosa, hanno giudicato tutto il contrario, 
e sempre bene (1). 

11 me resterait à parler en détail des qualités remarqua- 
bles de ce livre, à louer cette réanion précieuse de faits, de 
jugements, d'indications, de documents de toute espèce, 
ces fragments cités et traduits avec goût, cette variété qui 
intéresse toujours et ne lasse jamais, enfin, cette critique 
judicieuse qui, contente de la vérité, ne vise jamais au pa- 
radoxe. Mais ces détails m’entraîneraient nécessairement 
dans des développements sans fin. La critique littéraire a 
deux procédés analogues à ceux de l'invention surprenante 
dont la presse nous a tant parlé. Tout le monde sait que, 
par l’action inême de la lumière, M. Daguerre fixe sur un 
plan préparé les images des corps lumineux, de sorte que 
les ombres seules restent en noir : d’un autre côté, un sa- 
vant anglais obtient un résultat tout contraire ; les ombres 
deviennent lumineuses dans ses tableaux, et les parties lu- 
mineuses y restent tracées en noir. La critique littéraire 


(4) Le mois passé, vos Excellences ont jugé de cette façon ; ce mois-ci, 
dans la même cause, elles ont jugé tout le contraire, et toujours à merveille. 
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peut choisir entre ces deux procédés : l’ouvrage dont vous 
rendez compte est-il mauvais ? dites-le une fois pour toutes, 
et usez da Daguerrotype, mettez en lumière les endroits 
réellement lumineux. Examinez-vous un bon livre ? cons- 
tatez-en d’abord le mérite, et puis, d’après le procédé an- 
glais, mettez en lumière toutes les ombres. C’est ce que 
j'ai fait pour l’ouvrage de M. Collombet. J'ai voulu choi- 
sir Ja tâche la plus courte, je n’ai parlé que des défauts. 


J. DEmoceor, 
Professeur de rhétorique au Collége royal de Lyoo. 


CATALOGUE DES LYONNAIS DIGNES DE MÉMOIRE, rédigé par MM. Pé- 
aiCaUD alné et Bascaor pu Lur, et publié par la Société littéraire de Lyon ; 
4 vol. in-89, chez Giberton et Brun, libraires, petite rue Mercière 7. Prix : 
6 francs. 


Ce travail, fruit de longues et patientes recherches, sera 
d’un précieux secours pour une biographie générale de nos 
célébrités. La Société littéraire qui a ouvert cette voie mé- 
ritera bien de la Cité si elle y persévère. Une œuvre sembla- 
ble, où chaque spécialité réclame une spécialité, ne peut 
être convenablement exécutée que par le concours de plu- 
sieurs. Le volume de MM. Péricaud et Breghot servira de 
fondement au monument futur. Le biographe y trouvera les 
éléments de son travail et les sources où il devra puiser pour 
le complèter. C'est donc un ouvrage utile que celui de MM. 
Péricaud et Breghot et il a des droits aux encouragements de 
nos concitoyens. 


GRAND-THÉATRE. 


MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 


Comédie en 5 actes, par M. Alexandre Dumas. 


Nous savions combien M. Dumas avait perdu dans l'opinion publique , et 
avec quelle ardeur, on peut le dire, il avait prostitué le plus beau talent dra- 
matique de notre temps; nous savions aussi que l’œuvre nouvelle avait été 
louée outre mesure; cependant à côté de ce singulier drame anecdotique 
que M. Dumas appelle une comédie, notre sévérité a été désarmée ; nos pré- 
ventions se sont dissipées devant cette verve égrillarde, cet esprit abondant 
ctrailleur, ce feu roulant de reparties ingénicuses ct fines. Dans Mlle de Belle- 
Isle l’auteur ressuscite toute une époque ; et cette résurreclion est faite avec 
un art, avec un cynisme qui dénotent de précieuses ressources scéniques. 
Richelieu pose là en déshabillé, tour à tour , brillant , prodigue , débauch ; 
en un mot, il est l'expression la plus complète du siècle de Louis XV, ce siècle 
d’iusouciance et de plaisirs, ce siécle de Voltaire et de la Dubarry, comme on 
dit toujours. A côte de ce Richelieu qui ne dément point sou caractere, qui 
doute de toutes les femmes ou ne croit à aucune ; à côté d’une madame de Brie, 
Richelieu en jupons, au milieu de ces mœurs de ruelles et de mauvais lieux, 
se (rouve jetée, on ne sait comment, une jeune fille bicn candide, bien ver- 
tueuse, qui vient implorer avec des larmes vraies la grâce de son père pri- 
sonnier à la Bastille. Cette donnée peint à clle seule les mœurs et les habitu- 
des d’un certain monde de ce temps-là. Il ÿ a dans les éléments de l'œuvre 
nouvelle une comédie charmante, si l’on se laisse aller naïvement À toutes 
les invraisemblances que l’auteur s’est complu à accumuler. 

Malheureusement, la critique est [à pour avertir qu'il ne faut pas croire à 
tous ces faux semblants, à toutes ces apparences trompeuses qui ne résistent 
pas au plus léger examen. D'abord où est la pièce ?... quel est son but? — 
Elle n'en a aucun. Est-ce une comédie d’intrigues? mais c’est justement l’in- 
triguc qui eit vicieuse ; dès le principe elle pêche par la base. Ce d’Aubigay 
accepte un pari iufâämc; car Richelieu insulte celle qui va étre la femme du 


jeune lieutenant des armées du roi. Ce pari, par cela seul qu'il jette un doute 
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sur l'honneur de sa fiancée, d'Aubigny ne peut pas le permettre et encure 
moins le tenir. L'installation de ses amis chez M®® de Bric est encore unc 
inconvenance que le d’Aubigny seul de M. Duinas peut autoriser, mais cet 
homme n'a ni cœur, ni courage à propos ; 1l ne prévoit rien. Qu’arrive-t-ilde 
tout cela? Un personnage une fois mal posé, toute la pièce s’en ressent, sur- 
tout quand ce personnage est un des pivôts du drame. C'est donc à ve d’Au- 
bigny qu'il faut s’en prendre, à d'Aubigny, créature ridicule et impossible, 
niais qui se désespère quand il n’est plus temps, amoureux de vaudeville qui 
joue le rôle d'un mari trompé plutôt que d’un amant jaloux, qui ne fait rien 
pour éviter l’insulte à la femme qu'il aime et qui se dit cependant le soutien 
de cet enfant qui n’a pas d'autre appui. Citez-moi une invraisemblance, je 
vous répondrai d'Aubigny : c’est d’Aubigny qui sait l'heure où Richelieu 
s'introduit dans la chambre de Mlle de Belle Isle ; c’est d’Aubigny qui propose 
à son rival de jouer sa vie aux dez, et c’est d’Aubigny qui, à la fin, ap- 
pelle le duc son meilleur ami, 

Suzanne tient un serment ridicule, d’Aubigny pourrait l’en délier en 
lui apprenant quelle femme est Mad. de Prie. Je ne comprends pas 
l'amour de Mile de Belle-Isle pour ce d’Aubigny. Quant à la vraisemblance 
du quiproquo nocturne ; tout le monde l’a remarqué, tous les critiques 
parisiens à la fois; personne n'a pu accepter Mad. de Prie, la femme ga- 
lante, pour M'e de Belle-Isle, la jeune vicrge, et Richelieu moins qu'un 
autre. Je ne parle pas ici de la crudité de la scène ; avec un sujet aussi 
délicat, avec une position aussi scabreuse, il fallait pour arriver à bien tout 
l'esprit, tout le talent dramatique d'Alexandre Dumas. Il nous fait passer 
à travers bien des courants impurs; il nous envoie à pleines bouffées l'air 
parfumé du boudoir; il nous baigne dans un atmosphère voluptueux ; il 
nous étourdit la tête et le cœur. L’ivresse des sens, voilà tout ce qu'on 
retire de ce spectacle. Mais, est-ce là seulement ce que le théâtre doit en- 
seigner et développer? Est-ce là où doit se renfermer sa mission ? Deman- 
dez à l'auteur de Tartufe. 

L.R. 
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